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ÉPITRE    DÉDICATOIRE 


/  SES  COMl-AOZr OMS  DE  SOUFFRANCE  ,  LES  PRISONNIERS  DE 

GUERRE  ,  EN  A^'CGLETERt». 


Vous  délier  un  ouvrage  dont  je  vous  dois 
le  plan  et  la  première  conception ,  ouvrage  . 
aaqael  plusieurs  de  vous  ont  coopéré  par 
les  sages  observations  qu'ils  m'ont  fournies 
sur  la  nation  anglaise ,  est  un  devoir  que 
je  remplis  avec  reconnaissance. 

Officiera  de  tous  lesgrades ,  soldats  »  nu* 
telota  et  Français  de  tous  les  rangs ,  qui 
comme  moi  avea  vécu  sur  tous  les  points 
de  r Angleien-e ,  dont  j'ai  partagé  Ls  Irai- 
teraeos  à  Iforman-Cross ,  et  dans  les  prisons 
de  Chalfaam;  ^ous  en  faveur  de  qui  f  ai 
taol  de  fois  élevé  la  voix  contre  nosharbar.ei 
eonemis  ^  dites  si  j['ai  exagéré. 


à 


Condamné  à  une  prison  solitaire  ^  aussi 
affreuse  que  les  ponions  ,  j*y  aurais  trouvé 
la  mort  sans  votre  attachement  ^  sans  la 
subordination  volontaire  à  laquelle  vous 
vous  étiez  soumis.  La  discipline  que  vous 
m'avez  permis  d'introduire  parmi  vous, 
sans  que  je  cessasse  d'être  votre  égal  y  avait 
ranimé  mes  forces  abattues ,  et  contenu 
la  fierté  de  notre  caractère. 

Si  nous  avons  bravé  l'injustice ,  lutté 
contre  l'oppression,  confondu  nDs  tyrans # 
et  si  ma  constance  nous  a  fait  triompher 
quelquefois  de  leur  barbarie^  et  des  exac- 
tions de  leur  avarice  homicide ,  c'est  à 
votre  confiance  que  j'en  dois  le  succès. 

Ombres  errantes  de  i5o,ooo  des  nôtreç, 
morts  au  milieu  des  toi  turessur  les  pontons 
d'Angleterre,  dans  le  court  espace  des  deqx 
dernières  guerres!  mânes  sacrées  de  plus 
de  5o,ooo  Français,  qui  n'avez  touché  le 
sol  natal  que  pour  voir  s'ouvrir  devant  vous 
la  tombe  qui  a  couvert  vos  cendres  ina* 
nimées!  relevez^ vous  un  moment;  etsi  ma 
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plume  est  infidèle^  désavonez  le  récit  de 
nos  soTiiTraiices  toutes  les  fois  que  j'aurai 
roccasloQ  d'eu  parler. 

La  vérité  guidera  ma  main ,  et  les  auteurs 
de  tous  nos  maux  ne  pourront  démentir 
son  langage* 

Votre  dévoué  camarade^ 
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VjrmkmnirT  blessé  à  Falfaîre  de  Vhniero  en 
Forlu^ ,  )'ai  été  conduit  en  Angleterre ,  ainsi 
qn^nn  grand  nombre  de  mes  frères  d'armes , 
inaJgrë  le  droit  des  gens ,  malgré  les  articles 
formels  de  la  capitulation  (  Cintra)^  qui  sti- 
inUait  notre  liberté  et  notre  retour  en  France, 
J^ai  éprouTé  en  Angleterre  d'honorables 
procédés  et  des  traitemens  affreux  j  j'ai  ou- 
blié les  nns,  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir 
des  antres*  Mon  dessein  est  de  feire  connaître 
aux  Français  les  lois, les  moeurs,  les  usages, 
la  conduite  politique  d'une  nation,  que  j'ai 
obserrée  4ans  sa  capitale  et  dans  ses  pro- 
vinces^ en  Amérique  et  en  Europe,  dans 
ses  villes  et  dans  ses  campagues,  dans  le 
salon  du  riche  et  datns  l'atelier  de  l'artisan  ,^ 
enfin ,  jnsque  dans  les  cachots  des  plus 
grancls  crimiaeU^  s^vec  lesquels,  sans  respect 
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pour  le  droit  des  gens ,  on  a  ea  plusieurs  fois 
l'injustice  de  me  confondre.   Je  dis  ce   que 
j'ai  vu,  ce  que  des  milliers   de  mes  compa- 
trio  tes  ont  tu  comme  moi  ;  j'écris  sans  partialité 
comme  Français ,  sans  récrimination  comme 
prisonnier  de  guerre.  Témoin  et  victime  des 
vexations^  des  cruautés  innombrables  dont  le 
Gouvernement  anglais  s'est  rendu  coupable  en- 
vers   mes  compagnons  d'infortune ,  ma  seufe 
intention  est  de  faire   connaître  à  la  nation 
française ,  l'état  vrai  des  esprits  et  des  choses 
en  Angleterre.  Personne  ne  rend  avec  plus 
de  plaisir   que   moi   justice  aux    institutions 
libérales  dont  elle    jouit.  Je  parlerai  avec  la 
même  franchise  de  la  corruption  qui  signale 
presque  toutes  les  classes  de  la  société   dans 
ce  royaume  ,  sur  lequel  on  a  tant  écrit  en  Eu- 
rope ,  depuis  un  demi-siècle ,  dans  un  Gouvelv 
nement  et  chez  un  peuple  dont  les  lois  et  les 
actes  ont  été ,  dans  cet  espace  de  temps ,  l'objet 
d'une  admiration  aveugle.:  admiration  qui  a 
été ,  j'ose  le  dire ,  la  cause  première  de  nos 
malheurs  et  des  calamités  des  deux  mondes. 

J'aurai  rempli  mon  but  si  mes  concitoyens, 
après  m'avoir  lu^  sont  convaincus  ',  comme  je 
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le  suis ,  que  nous  ayops  peu  de  chose  k  entier 
à  P  Angle  terre;  cjue  nous  devons  être  fiers  et 
orgueilleux  d'être  Français  ;  que  notre  carac- 
tère est  noble ,  généreux ,  infiniment  supérieur 
au  caractère  anglais  sous  les  rapports  d'hu- 
manité ,  de  civilisation ,  et  même  de  législation  ; 
que  nos  mœurs  sont,  à  tous  égards  ,  préféra^ 
blés  aux  mœurs  anglaises  ;  que  nos  lois  civiles , 
même  avant  leur.réfoi^mation,  étaient  moins 
défectueuses  que  ne  le  sont  les  lois  civiles 
d'Angleterre;  que  nous  avpns  une  idée  fausse , 
exagérée  de  la  probité  politique  des  Trois- 
Royaumes;  et  qu'il  est  temps  enfin,  qu'en 
nous  rendant  nous-mêmes  la  justice  que  les 
Anglais  nous  ont  constamment  refusée,  et, 
en  reprenant  toute  la  dignité  du  nom  français, 
notre  esprit  public  et  national  naisse  de  notre 
propre  expérience,  et  se  fortifie  de  tout  ce 
que  nous  possédons  de  noble,  de  libéral  et 
ùe  grand  dans  notre  caractère  et  dans  nos 
institutions. 

A  quelle  malheureuse  fatalité  attribuer  ce* 
pendant  le  concert  unanime  de  tant  de  Frau'* 
çais  éclairés ,  de  tant  de  philosophes ,  d'ailleurs 
estimables ,  dont  nous  admirons  avec  raison 
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les  ficiita^  dont  nous  respectons  encprè  le! 
€^Âftion9.;  phUoMpbef  et  écrivaws  dont  plun 
«îeura  ont  pcHissé  la  prédileciioii  poiir  TAiigle^ 
terre  î^qnes  k  la  culpimiie  eoulre  leur  propre 
pays  >  dont  plusieurs  ont  en  quelque  sorte  dbert 
cbé  à  établir  la  gloirç  de  FAngleterre  sur  le 
désiionneur  de  La  France  ?  C'cât  ce  que  je  là^ 
cherai  d'exposer,  de  développer  arec  bonne 
foi ,  avec  impartialité ,  en  sonmetlanl  à  tous 
les  esprits. drcdts,  à  tous  les  coeurs  français  ^ 
les  pièces  authentiques  d'un  procès  qui  est^ 
en  réalité  ^  la  cause  du  geni^e  humain. 

Puisse  ce  récit  être  ,  pour  ma  patrie,  un  té- 
moignage de  la  considération  et  de  Famotir 
que  je  lui  ai  voués  ! 

En  ne  m'écartant  jamais  du  ton  de  décence 
et  de  modération  qui  appartiehneiit  essentiel- 
lement ^  la  yérité ,  il  est  des  choses  dont  je  ne 
me  penpettrai  de  parler  qu'avec  cette  réserve 
et  ce  respect  que  tout  homme  honnête  con^ 
serve  toujours;  forcé  de  parler  de  beaucoup 
de  choses,  }e  n'oublierai  pas  que  j'écris  pour 
toutes  les  classes.  Il  est  des  tableaux  qujt 
ne  doivent  pas  être  exposés  en  public. 
3i  (quelquefois  je  passe  rapidemeiit  sur  des. 


matières  graves;  si  je  m^arréte  quelquefois  à 
des  sujets  frivoles  et  qui ,  au  premier  coup 
dœil ,  semblent  n'offrir  que  peu  d'impor- 
tance ,  c'est  à  la  délicatesse  et  à  la  curiosité  des 
lecteurs,  à  excuser  certains  chapitres ,  ou  un 
peu  longs ,  ou  un  peu  courts  de  ce  recueil. 
Des  détails  minutieuic,  même  inutiles  en  appa^ 
renée,  sont  quelquefois  indispensables  pour 
bien  peindre  Tesprit  et  les  mœurs  d'une  na« 
tien,  lorsqu'ils  sont  puisés  dans  les  habitudes 
constantes  de  ce  peuple.  J'ai  adopté  la  divi- 
sion par  chapitres  ;  elle  est  simple  et  naturelle 
dans  un  pareil  sujet;  elle  varie  les  récits  ;  elle 
plaît  à  la  légèreté  et  même  à  la  paresse.  On 
quitte,  on  reprend  un  livre  oii  Ton  veut 
et  quand  on  le  veut:  enfin,  je  àuis  Français^ 
et  c'est  pour  mes  compatriotes  que  j'écris. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

QiUGnci  DE  L* Anglomanie  en  France;   véritable 

CAUSE    DES    MAUIÇ     QUI    ONT    ACCOMPAGNE    NOTRE 

> 

BÉVOLUTION» 


SlJa  régence  'de  Philippe  d'Orléans,  yen  le 
commencement  da  siècle  dernier^  fut  l'époque 
à  laquelle  le  goût  de  Tanglomanie  commença  à 
pénétrer  en  France  :  il  y  fut  introduit  et  fortifié, 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  par  nos-écri- 
vains  et  noâ  poètes  ;  il  devint  une  passion ,  une 
iîireur.  Il  donna  naissance  à  cette  secte  à  la- 
quelle nous  devons  tous  les  malheurs  qui  ont 
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empoisonné  noire  révolution,  parce  que  jamais 
on  ne  voulut  bien  admettre  la  distinction  qu^l 
fallait  élaSlir  entre  le  caractère  anglais,  contre 
lequel  on  devait  nous  mettre  en  garde ,  et  les 
institutions  de  ce  peuple  que  nous  pouvions 
imiters 

La  révocation  de  Tédît  de  Nantes ,  les  écha« 
fauds ,  les  fers ,  les  proscriptions  de  toutes  les 
espèces ,  dont  les  religionnaires  ou  protestans 
furent  victimes  pendant  les  dernières  années  du 
régne  de  Louis  XIV,  rendirent  odieux  lo  despo- 
tisme de  ce  monarque,  que, sous  d^autres  rap- 
ports, nous  avons  avec  justice  appelé  Grand/ 
xéuuirent  en  corps  d'opposition  tous  les  hommes 
qui  aspiraient  à  la  libemë  de  penser ,  et  tournè- 
rent vers  r Angleterre  et  sa  constitution  poli- 
tique ,  les  regards  de  tous  ceux  qui  craignaient 
avec  raison  le  retour  de  pareilles  persécutions. 
Cette  époque  est  véritablement  ceUe  à  laquelle 
on  peut  fixer  Toriginede  cette  secte  anglotnaac 
parmi  nous  ;  et  si  rauteur  de  Télémaque  peut 
en  être  considéré  conune  le  fondafteor^  par  la 
nature  de  ses  principes  philosophiques 9  le  ra- 
gent et  son  7)il  ministre ,  le  cardinal  Dubois  ^ 
pensionnaire  des  JValpoie ,  en  furent  les  pro^ 
pagateurs  pour  la  licence  et  la  coriruptioo  4i* 
mœurs. 


Louis  XIV  ^  par  le  fanatisme  religieux  de  seâ 
conseils ,  avait ,  sans  le  vouloir ,  jeté  les  fonde- 
mens  de  l'influence  anglaise*  Le  régent,  entraîné 
par  ce   libertinage  d^esprit ,  qui  trop  souvent 
faussa  son  jugement ,  acheva   imprudemment 
l'ouvrage,  et  introduisit  ouvertement  en  ï^rance 
des  principes  de  novatîon ,  qui  bientôt  furent 
répandus    avec   empressement  par    les  philo*^ 
sophes.  Si  beaucoup  furent  animés  par  le  senti- 
ment d'une  noble  liberté,  beaucoup  aussi  furent 
malheureusement  dirigés  par  des  vues  d'intérêt 
ou  d'ambition  personnelle;  ceux-là  ne  heur- 
tèrent pas  d*abord  de  front  un  gouvernement 
qu'ils  regardaient  comme  fort  :  les  philosophes 
les  plus  hardis  eussent  reculé  d ^effroi  à  la  pen- 
sée du  renversement  absolu  de  ce  gouverne- 
ment;, mais  ils  fixèrent,  avec  complaisance, 
l'attention  de  la  Nation  Française  sur  les  An- 
glais; ils  les  exaltèrent  à  outrance ,  quand  c'était 
de  la  bonté  de  leurs  institutions  seulement  qu'il 
Mait  nous  entretenir.  Ensappant  par  des  at-  , 
tagnes  indirectes ,  par  des  comparaisons  quel<^ 
qbefoîs. in j ustes  ,  celles  de  nos  institutions  qui> 
2)onnes  dans  le  principe ,  avaient  été  corrompueâ 
ou  dénaturées  par  les  temps ,  par  les  usurpa- 
tions et  les  prétentions    sans  eesoiç  renaissantes 
des  castes  privilégiées ,  toujours  ils  nous  par- 
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laient  des  hommes ,  quand  ils  devaient  nous 
parler  seulement  des  choses.  Ils  nous  cachèrent 
avec  soin  les  habitudes,  les  mœuris  d'un  peuple 
qu'ils  voulaient  que  nous  admirassions,  fiientôt 
ce  fut  un  tort ,  au  moins  un  ridicule  que  de  ne 
pas  en  faire  l'éloge  :  enfin ,  lorsqu'il  ne  fat  plus 
possible  de  nous  dissimuler  la  grossièreté,  la 
cruauté ,  les  vices  des  Anglais  ;  lorsqu'il  devînt 
impossible  de  pallier  des  crimes  qui  éclataient 
dans  les  quatre  parties  du  monde ,  les  mêmes 
philosophes  osèrent  nous  représenter  effronté- 
ment cette  cruauté  et  ces  crimes ,  comme  au- 
tant d'élans  d'âmes,  fortes  et  libres,  qu'il  fallait 
encore  admirer. 

Il  n'est  pas  de  nation  au  monde  qui  sache 
profiter  de  tous  ses  avantages,  des  erreurs  de 
ses  voisins ,  de  la  bonne  foi  de  ses  alliés ,  des 
^arts  de  ses  ennemis,  des  fautes  de  la  poli- 
tique des  cabinets ,  teomme  la  Nation  Anglaise  ; 
et  l'on  doit  cette  justice  aux  habitans  de  TAn- 
gleterre,  que  chaque  individu,  en  même  temps 
qu'il  emploie  son  crédit  ou  son  talent  à.son  béné- 
fice particulier ,  ne  néglige  jamais  de  faire  tour- 
ner l'un  et  l'autre  au  béuéfice  de  la  commu- 
nauté ,  quand  il  le  peut. 

Les  écrivains  Anglais,  et  les  grands  de  ce 
royaume ,  n'eurent  pas  besoin  d'étudier  long- 
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temps  les  éloges  soavent  fastidieux  qu'on  faisait 
d  eux ,  autant  que  de  leur  gouvernemenj; ,  pour 
s'aperceyœr  de  la  tendance  que  pirenait  en 
France  Topinion  publique  vers  nn  changement 
dordre  politique.  Leur  machiavélique  prë- 
voyance  eut  bientôt  mesuré  toute  la  profon- 
deur de  Tabîme  dans  lequel  ils  pourraient  nous 
plonger.  Dés-Iors  y  il  ne  s'^agit  plus  dans  le  ca- 
binet de  Londres ,  que  de  nous  applaiiir  à  nous- 
mêmes  le  chemin  qui  devait  nous  conduire  à 
un  enchaînement  de  maux  qae  y  sans  leurs  per- 
fides secours ,  nous  pouvions  éviter. 

Tous  nos  écrivains ,  indistinctement ,  furent 
caressés ,  encouragés ,  invités  à  visiter  les  An- 
glais dans  leur  île.  A  chaque  traité  de  paix,  ils 
Se  répandaient  eux-mêmes  sur  notice  sol ,  pour  y 
implanter  leurs  principes ,  décrier  nos  goûts  ^ 
blâmer  nos  usages ,  y  substituer  leurs  coutumes  ; 
et  I  en  nous  prenant  nous-mêmes  pour  leurs  col* 
laborateors  dans  cette  œuvre  détestable ,  établir 
la  prospérité  de  leurs  manufactures  sur  la  ruine 
des  nôtres. 

Les  efforts  que  prodigua  le  Gouvernement 
Anglais  pour  flatter  la  vanité ,  et  pour  corrompre 
là  conscience  nationale  de.  ceux  de  nos  savàhs 
qu'il  put  attirer  momentanéinent  dans  la  Orande 
Bretagne  y  produisii^ent  tout  TefFet  qu'il  s'en 
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était  promis.  Nos  savans  comblés  de  politesses  ^ 
souvent  de  bienfaits ,  toujours  prévenus  par  les 
premiers  seigneurs  de  TEtat ,  qui  évitaient  avec 
i>oin  de  les  laisser  approcher  du  peuple ,  dans 
la  crs^inte  qu'ils  ne  le  connussent  trop,  enten- 
dirent répéter  de  toutes  parts  en  Angleterre , 
que  ce  n'était  que  sur  ce  sol  protecteur  de  la 
liberté ,  de  Tégalité  ,  que  la  science  obtenait  le 
respect  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs;  que 
là  seulement  les  savans  orateurs  et  conservateurs 
de  l'opinion  publique ,  étaient  les  premiers  ap- 
pelés à  tous  les  hauts  emplois  :  ce  qui  établis-' 
sait  entre  eux  et  la  noblesse  une  espèce  de  con- 
fraternité qui  nivelait  les  rangs. 

Incapables  de  mûrir  de  grands  événemens  , 
nos  hoimnes  de  lettres,, nos  philosophes  voya- 
geurs furent  tous  pris  au  piège  de  l'adulatioi» 
anglaise  (  *  ).  Montesquieu  lui-même  ne  se  dé- 


(*)  Ilelvclius,  long-lemps  invite  par  plusieurs  lords  II 
%ller  les  visiter  en  Anglelcrre,  s'était  détermine  à  fair* 
ce  voyage  ';  il  était  près  d'arriver  à  la  terre  d'un  de  ce* 
grands  personnages^  et  déjà  le  château  n'était  plus  qu'à 
une  très-petite  distance  ,  quand  le  postillon  le  versa  dan< 
un  fossés  dont  la  terre  fraîchement  remuée  annonçai^ 
un  dessein  concerté ,  que  la  suite  de  l'anecdote  justifie. 
Bientôt  tout  Iq  village,  qui  ^'<i tait  qu'à  quelques  pii*. 
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roba  pas  tout  entier  à  celte  sédnetîon  ;  et  il  suflît 
de  lire  attentivement  son  Esprit  des  Lois  ,  et  ses 

se  rassemble.  Dès  que  quelques  voix  eurent  aouoncë  que 
c'était  Helvëtius,  qu'on  savait  être  déjà   le  plus  savant 
français  qui  eût  visité  la  Grande-Brelague^  un  philosophe 
dont  les  écrits  ne  faisaient  pas  moins  d'honnour  a  son 
pays  9  que  Locke  en  avait  fait  au  sien ,  dn  vit  aussitôt 
les  chevaux  dételés ,  la  voiture  relevée  y  Helvétius  reporta 
dedans  et  traîné  par  le  peuple  jusqu'aux  pieds  du  grand 
perron  du  château.  Les  éditeurs  des  Œuvres  d'IIelvétius  , 
d'après  ses  propres  notes ,  ne  manquent  pas  de  répéter , 
comme  une  prenve  des  honneui*s  rendus  aux  sciences 
cet  accueil  qui ,  chez  un  peuple  moiûs  capable  de  garder 
fton  sérieux,  B*eût  été  qu'une  ridicule  mystification,  et 
qui  présentait  en  Angleterre  un  acte  d'humanité  plac^ 
à  intérêt*  Le  postillon,  les  chevaux,  la  voiture,   tout 
appartenait  à  Milord.  Les  paysans  étaient  ses  tenanciers  ; 
chacun  jouait  son  rôle  comme  il  lui  avait  été  distribué 
d'avance.  Le  philosophe  pris  pour  dupe ,  n'a  cepend  ant 
jamais  manqué,  depuis  ce   moment,  de  vanter  l'esprit 
hospitalier ,  la  générosité  du  peuple  anglais  :  et  c'est  pré- 
cisément ce  qu'on  voulait  de  lui. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  verser  une  voitui% 
sur  les  routes  d'Angleterre;  mais  elle  réunirait  tous  les 
philosophes  et  tous  les  sa  vans  dn  monde ,  qu'ils  feraient 
ce  que  font  les  voyageurs  en  pareil  cas ,  se  ramasser  s'ils 
k  peuvent  ,  ou  attendre ,  s'ils  ont  les  os  brisés,  des  secours 
qu'il  faut  aller  chercher  et  payer  assez  cher;  car,  quant 
aux  spectateurs  et  aux  passans  ,  s'il  y  en  a  ,  chacun  re-i^^ 
garde  stupidement  un  moment,  puis  continue  sa  roule*. 
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Lettres  familières ,  pour  être  convaincu  da  itial 
que  r Angleterre  a  fait  à  son  génie ,  sous  le  rap- 
port français.  A  un  premier  sentiment  d'amour 
du  bien  public  vint  se  joindre ,  chez  la  plupart 
de  nos  grands  écrivains,  un  sentiment  de  vanité 
personnelle.  Bientôt  ils  n'aspirèrent  plus  qu'à 
une  révolution  qui  pût  asseoir  la  France  sur  les 
mêmes  bases  constitutionnelles  y  qui  distinguaient 
l'Angleterre  des  divers  gouvernemens  de  TEu- 
rope ,  à  une  révolution  qui  les  appelât  exclusive*' 
ment  à  gouverner  l'Etat,  ou  qui  fît  placer  du- 
ziioins  un  jour  leurs  cendres  dans  le  tombeau 
des  rois ,  comme  le  sont  à  PVestmin^ter  celles 
des  Newton  et  des  Shakespear. 
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CHAPITRE    IL 


LiOM)R£S.  —  Costumes  anglais. 


1^1  toa&  les  intérêts  de  TAngleterre  se  concen* 
tient  dans  la  ville  de  Londres  ,  devenue  aujour- 
d'hui le  centre  de  réunion  de  toutes  les  affaires  , 
Ton  peut  dire  que  Londres  est  aussi  dans  toute 
l'Angleterre.  La  facilité  et  la  multiplicité  des 
communications  ont  été  portées  à  un  tel  point , 
que  toutes  les  marchandises ,  tous  les  objets  de 
consommation  n'ont  qu'un  prix ,  celui  de  la 
Capitale ,  à  quelques  objets  prés ,  quelques  den* 
rées  accidentelles,  locales  ^  et  non  transport 
tables ,  comme  certains  poissons  dans  les  temps 
,  de  pèche ,  sur  la  côte.  On  ne  voit  guère  îês 
objets  à  meilleur  marché  dans  vn  comté  que 
dans  un  autre ,  quelqu'éloignés  qu'Us  soient  -du 
centre.  Le  superflu  se  reverse  de  proche  en 
proche»  avec  une  promptitude  proportionnée 
aux  besoins  de  la  population  ;  de  manière  que 
s'il  y  a  abonda  nc:e  ou  disette  »  Tune  et  Tautse 
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sont  toujours  générales.  Je  n'ai  vu ,  dans  l'espace 
de  plusieurs  années,  qu'une  seule  circonstance 
où  les  prix  de  quelques  marchandises  aient  été 
essentiellement  différens  de  ceux  de  Londres  » 
c'est  l'époque  à  laquelle  le  commerce  fut  tout- 
à-fait  stagnant  par  la  clôture  de  tous  les  ports  de 
l'Europe  çn  1811.  Les  manufacturiers ,  ne  pou- 
vaht  plus  payer  leurs  ouvriers,  leur  donnaient , 
pour  leur  salaire  ,  des  produits  de  leurs  manu* 
factures  ;  et  ces  malheureux ,  pour  se  procure/ 
du  pain,  les  vendaient  sur  les  lieux  mêmes,  à 
deux  tiers  au-dessous  de  leur  valeur  réelle. 

L'habitant  de  la  ville  de  province,  grande  ou 
petite,  la  plus  enfoncée  dans l'inténeur ,  Thabi- 
tant  même  du  village ,  ne  différent  ea  rien  par 
le  costume  ou  les  habitudes'  du  citadin  de  Lon-  . 
dres.  Partout  on  retrouve  similitude  de  mœurs  , 
.uniformité  de  mise  :  tout  se  confond  dans  un 
même  système ,  dans  une  même  couleu^  ;  et  déj^ 
les  djfférens  idiomes,  les  nuances  dans  la  pro- 
nonciation qui  distinguaient  le  provincial  de 
l'Ouest  de  celai  du  Nord ,  s'effacent  :  ils  sont  au 
moment  de  dis^paraitre.  La  femme  du  cordon- 
nier ,  du  boucher  5^  celle  de  Tartisan  d'une  pa- 
roisse de  campagne,  sont^  comme  celles  de 
Londres  ,  des  Ladys.  Ou  les  voit  le  dimanche 
habillées  de  mousselines  brodées ,  qu'un  œil 
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exercw  ..  -  ai  à  peine  distinguer  dés  étoffes  por- 
tées par  les  iemmes  des  Squire ,  si  ce  n*Ést  par  de 
légères  différences  qui  ne  sont  même  pas  à  l'ayan" 
tage  de  ces  dernières»  La  différence  qu'offre  la 
toilette  des  femmes  des  Genclemen ,  des  LtadySj 
consiste  dans  plus  de  négligence  ;  leur  fortune 
leur  permettant  de  renouveler  plus  souvent  leurs 
parures.  La  gaucherie  dans  la  tenue  et  la  manière 
de  se  présenter  étant  les  mêmes ,  on  aurait  tort 
de  chercher  à  reconnaître  les  classes  ,  les  rangs 
de  la  société ,  dar\$  les  manières  nobles  ou  aisées. 
Généralement,  les  femmes  anglaises,  n'importe 
la  condition ,  sont  dépourvues  de  grâces ,  de 
goût ,  de  ton  :  on  peut  dire ,  à  la  lettre ,  qu'une 
femme  anglaise  a  deux  mains  gauches. 

Une  couturière  j  une  petite  ouvrière  à  la 
journée  sont ,  comme  la  fille  d*un  baronnet 
ou  d'un  lord  y  vêtues  de  blanc  :  la  tête  couverte 
d'un  [chapeau  de  i  paille  ou  de  velours  posé 
sans  grâce ,  ômé  ,  ou  plutôt  rattaché  par  un 
ruban  étroit ,  et  disposé  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie. Toutes  ont  l'air  d'êlrle  de  la  même  fa- 
mille, lorsqu'on  les  voit  dans. une  promenade 
le  dimanche. 

Il  en  est  de  même  de  la  mise  des  hommes; 
elle  est  généralement  simple  ;  et  depuis  que 
toai:  le  inonde  porte  les  cheveux  coupés ,  de- 
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puis  qu'une  coêffure  plus  élégante  ou  ping 
soignée  ne  distingue  plus  Thomnie  d'un  certain 
goût ,  d'un  certain  rang^  il  faut  bien  connaître 
les  habitans  pour  ne  pas  commettre  de  méprises, 
pour  distinguer ,  à  la  première  Tue ,  le  lord  y 
l'homme  riche  de  Tartisatt.  Cette  espèce  d'éga- 
lité sociale  n'est  peut-être  pas  un  mal ,  quoiqu'en 
disent  les  orgueilleux  partisans  de  lancienne 
étiquette. .  Pour  mon  compte ,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir  la  même  chose  en  France.  Iol 
distinction  des  rangs ,  eifacée  en  public  par  une 
mise  simple ,  qui  n'humilie ,  qui  ne  choque  per- 
sonne ,  qui  donne  à  tous  l'air  de  l'aisance ,  de 
la  propreté  et  de  l'honnêteté ,  donne  au  bas 
peuple  plus  d^estime  pour  lui-même  ,  l'attache 
à  sa  famille  f  qu'il  peut  présenter  sans  rougir. 

Si ,  comme  je  Tai  dit ,  tout  le  monde  en  Angle- 
terre a  l'air  d'être  de  la  même  famille  à  l'église 
ou  à  la  promenade ,  il  n'en  est  pas  tout-à-iait 
ainsi  dans  les  salons.  L'orgueil  des  nobles  et  des 
riches  s'y  eèt  réfugié  avec  plus  de  véritable  tenue 
peut-étfe  que  chez  nous  ,  quand  ce  sont  toute- 
fois de  simples  £fôsemblées  ou  des  msites ,  et  non 
pas^ldes  après-diners ,  encore  moin  sdes  rou^. 
Dans  les  salons  anglais  régne  un  véritable  luxe , 
un  luxe  bien  entendu.  A  Londres ,  la  tenue  des 
salons  caractérise  l'èducation^  des  personnes  bien 
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nées.  Des  habits  pour  les  komines ,  toujours  de  I« 
plus  grande  fraîcheur  ,  des  ba^ ,  des  cuiotles  de 
sœe ,  jamais  de  bottes,  du  très-beau  linge ,  quel* 
ques  bijoux  en  or,  disikiguent  l'homme  comme 
il  faut.  Les  dentelles  de  France ,  la  batiste,  la 
soierie  ,  quelques  diaonans  en  petite  quantité  ^ 
annoncent  la  femme  TÎdhe.  L'esprit  parcimo* 
nienx,  naturel  à  cette  natkm ,  lui  fait  préfëret^ 
des  reTenus  à  rorgûeiUebx  emploi  de  capitaux 
sacrifiés  à  de  pareilles  bagatelles.  Le  luxe  des 
maisons  riches  d'Angleterre  n'excite  aucune 
envie  dans  la  basse  classe;  elle  ne  le  voit  jamais; 
et  ce  luxe  ne  fait  pas ,  ainsi  que  je  Tai  remarqué 
ailleurs ,  la  ruine  des  gens  de  la  classe  aisée ,  qui 
pour  satisfaire  leur  amour  -  propre  et  celui  de 
leurs  femmes ,  pour  les  faire  paraitre  de  grandes 
dames ,  sont  enchantés  de  les  voir  aTfublées  de 
ridicules  pierrailles ,  qu'on  devrait  rougir  de 
porter. 

Si  les  Anglaises  ne  remportent  pas  sur  nous 
pour  réiégance  dans  la  coupe  des  habits,  dans 
la  disposition  de  leurs  vêtemens  ;  si  nous  jouis- 
sons «  avec  une  sorte  d'orgueil ,  de  notre  meil- 
leur goût  dans  ce  genre  ^  qui  est  la  première  il 
la  plus  forte  passion  d'une  feninie  ,1a  vérité  doU 
obliger  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
long-ierops  vécu  en  Angleterre ,  dfe  conveniir 
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que  le  peuple  anglais  est ,  à  l'o&II  du  Voyageur^ 
plus  proprement^  plus  richeBSient  -vêtu  que  le 
nôtre  ;  quoîqu'en  réalité  il  soit  bien  plus  pauvre 
en  quantité  d'habits  ettreU  linge.  Les  plus  élér 
gantes  femnles  -  de  -  chambre  anglaises  peuvent 
emporter  tout  leur  avoir  dans  un  petit  canton  ^ 
60US  le  bras  y  tai^is  que  la  plus  inince  de  nos 
servantes  ne  déménage  pas  de  condition  saQSse 
faire  suivre  par  des  coffres ,  où  tout  n'est  pa^ 
magnifique  si  Ton  veut,  mais  où  on  ne  laisse  p^s 
de  trouver  des  croix  d^or,  des  boucles  d'oreilles 
d'or,  des  chemises  d'une  toile  grossière ,  mais  ea 
quantité  y  des  jupes ,  des  déshabillés  d'été ,  d'hir 
ver,  etc.,  etc.  ;  tandis  que  l'inventaire  d'une  jo- 
lie mi^^  anglaise  se  compose ,  presque  toujours , 
d*une  chemise  sur  elle ,  et  d'une  seconde  dans  le 
carton  ;  de  deux  jupes  de  basin^  de  deu^  paires  de 
bas  de  coton;  de  deux  petites  robes,  ime  blanche 
et  l'autre  de  toile  peinte  ;  de  trois  fichus ,  ser- 
vant alternativement  de  mouchoirs  de  poche  et 
de  col  ;  de  quelques  chiffons  de  mousseline ,  de 
quelques  tresses  de  cheveux,  d'un  petit  chapeau 
qui  se  renouvelle  quand  il  est  sale  ou  usé ,  et 
d'une  seule  paire  dç  souliers  aux  pieds ,  que 
Tusage  de  porter  des  patins  préserve  de  l'humi- 
dité, comme  de  la  malpropreté.  Avec  ce  léger 
inventaire,  je  préfère,  je  ne  balance  pas  à  le  dé- 
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clarer ,  la  mise  d'ane  jeune  fiUe  anglaise  à  la  gros-' 
Mére  surabondance  des  vétemens  de  nos  £lles 
du  commun.  U  n'est  pas  en  Angleterre  jusqu^à 
la  £lle  de  basse-cour  de  la  campagne  la  plus  re- 
culée ,  qui  ne  vienne  les  jours  de  marché  appor- 
ter son  beurre  et  ses  œtxk  j  élégamment  vêtue 
comme  Test  la  fille  de  ses  maîtres,  la  tête  parée 
d^un  petit  chapeau ,  les  m  ins  proprement  gan- 
tées 9  la  jambe  couverte  d'un  bas  de  coton  y 
toujours  parfaitement  blanc. 
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CHAPITRE    III. 


Esprit  public*  —  Orgueil  national. 


J-J'o»  entend  chaque  four  en  France  des  homn\es 
se  plaindre,  au  moindre  événement,  de  notre 
situation  et  denos  affaires ,  ne  consentir  à  d'autre^ 
sacrifices  qu'à  ceux  qu'on  leur  arrache,  dénigrer 
eux-mêmes  leurs  lois  et  leur  patrie  »  et  regretter 
des  temps  d  opprobre  et  d'humiliation  ;  et  tout 
cela ,  parce  que  couverts  de  richesses ,  et  couchée 
mollement  sur  le  duvet,  ils  ne  sentent  j)as 
encore  les  pointes  aiguës  de  la  roche  qu'il  re- 
couvre. Combien  alors  on  porte  douloureuse- 
ment ses  regards  vers  Theureuse  et  fiére  An- 
gleterre ! 

J'ai  vu  toutes  ses  manufactures  sans  ouvrage, 
son  peuple  travaillé  par  la  famine  et  accablé 
d'impôts ,  son  papier-monnaie  discrédité  chaque 
jour  par  la  nécessité  d'acheter  de  l'or  pour  sub- 
venir aux  premiers  besoins ,  et  payer  les  armées; 
j'ai  vu  ses  rivages  menacés ,  et  renvahissement 
pouvait  avoir  lieu  avec  la  certitude  du  succès,  si 
la  France  ne  seiut  pt'vs  laissée  distraire  et  guider, 
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en  quf  Ique  sorte ,  par  les  feux  que  l'Angleterre 
altamait  au  milieu  du  continent  ,f)ourécarter  l'in- 
cendie qui  menaçait  ses  foyers;  j'ai  tu  ses  ar- 
mées se  fondre  en  E^gne ,  et  le  Gouvernement 
anglais  obUgé.pour  prévenir  leur  anéantissement 
total,  de  détruire  dans  les  Trois- Royaumes  la 
population  dans  une  proportion  bien  autrement 
elEray ante  que  ne  l'est  aucun  des  appels  faits  à 
notre  population  ;  enfin  se  créer  dans  son  propre 
sein  des  émeutes  pour  augmenter  { par  la  terreur, 
le  nombre  de  ses  recrues  :  et  j'ai  vu  le  peuple 
anglais  au  milieu  de  toutes  ces  calamités;  fai  va 
ce  peuple  qui  ne  fait  faire  la  guerre  que  par. 
Tambîtion  dévorante  de  s'emparer  du  commerce 
damonde  entier,  dont  la  sûreté  politique  nepou- 
Tait,  sous  aucun  rapport,  être  mise  en  daager  par 
la  paix ,  s'écrier  de  toutes  parts  :  «  Il  faut  détruire 

•  la  France  ;  il  faut  que  le  dernier  de  ses  habitans 
»  périsse^ilfautpourobtenirce  résultat  employer 
"  notre  dernier  homme  en  état  de  porter  les 

•  armes,  et  notre  dernière  gainée!!....  » 
Enfin ,  j'ai  va  ce  peuple ,  après  dix  mois  d'un 

fjstéme  qui  n'a  pu  se  soutenir,  non  pas  à  cause 
de  sa  gigantesque  étendu^ ,  mais  à  cause  de  notre 
déâut  de  courage  et  de  patriotisme;  je  l'ai  vu, 
dis-je,  méditer  dans  son  désespoir  extravagant , 
l'affreux  projet  de  détmire  jusques  à  la  trace  de  la 
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plus  légère  industrie  dans  l'Inde»  poui*  y  portef 
les  produits  de  la  sienne,  et  relever  ainsi  ses 
manufactures;  se  berçant  de  Fespérance  de 
forcer  les  malheureux  Indiens  de  tout  recevoir 
manufacturé  de  TAngleterre,  même  d'aller 
s'implanter  dans  leur  pays  ;  et  l'esprit  public  n'a 
pas  varié  ! 

Je  dirai  plus  loin  le  sort  que  cet  esprit  public 
des  Anglais  réserve  aux  Antilles ,  les  projets  qu'ils 
forment  sur  l'Europe  ^  et  la  situation  dans  la- 
quelle le  monde  est  placé  dans  l'état  de  choses 
où  se  trouve  l'Angleterre* 

Anglais  !  votre  esprit  public,  votre  amour  de 
la  patrie,  ne  peu ve nt-ils  donc  s'allier  qu'à  des 
mœurs  cruelles  et  féroces,  ainsi  que  je  vous  ai 
souvent  entendus  vous  en  vanter  vous  mêmes  ? 
Ne  peut*on  aimer  son  pays  sans  haïr  tous  les 
autres  ?  Ce  côté  de  votre  caractère  est  affreux , 
et  j'aime  à  croire  que  l'esprit  public ,  tel  que  je 
le  conçois ,  tel  que  je  le  désire  à  mes  compa- 
triotes, qui  n'en  ont  point  encore,  ne  sera 
jamais  la  haine  de  ce  qui  n'est  pas  soi. 

Dans  toutes  les  circonstances,  l'esprit  pubL'cse  • 
montre  en  Angleterre    avec  une  promptitude 
et  une  énergie  qui  devraient  faire  rougir  et  trem- 
bler tous  les  peuples ,  tous  les  gouvernemens  de 
TEurope.  / 
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Un  écrivain  a-t<il  attaqué,  dans  un  ouvrage V 
les  membres  du  Gouvernement  ;   a*t-il  élevé 
contre  le  Gouvernement  lui-même,  en  cher^ 
cbant  cependant  à  n'attaquer  que  ses  abus ,  un 
cri  qu'on  peut  regarder  comme  séditieux  ;  les 
ministres  poursuivent  cet  écrivain  :  ils  couvrent 
leur  vengeance  particulière  du  masque  de  ta  vin- 
dicte publique;  ils  le  font  condamner.  La  déten- 
tion doit  être  longue,  les  dommages-intérêts  sont 
immenses.  L'homme  parait  devoir  être  perdu; 
niais  tout  le  monde  se  tait,  et  chacun  se  dit  ;  «  £t 
p  moi  aussi  j'auraié  condamné  l'écrivain ,  moins 
ik  sévéï'ement  peut-être ,  mais  je  l'aurais  con- 
3i  damné  :  au  surplus  cet  homme  s'est  dévoué 
9  pour  son  pays;  son  psjs  lui  doit  de  la  recon- 
m  miissance.  Pour  atteindre  le  but,  il'  fallait  viser 
»  atl-delii.»  Bientôt,  d'âbbildaiat es  souscriptions 
Tiennent  à  son  secours,  consofent  sa  famille,  as- 
s«reM  sa  forfohe ,  et  rindemnisént  de  toutes  les 
condamnations  qu'il  doit  acquihér. 

.  JJécriér  le  Gouvernement,  datis  Imitant  du 
danger  de  la^  patrie  ^  est  un  criffie  capital  acn£ 
yeux  dé  tout  Anglais  ;  soutenir  lé  Qouvernenlent 
de  tous  ses  efforts,  même  en  le  méprisant ,  voilà 
la  grande  ^veràu,  oiiplutôt  fci  seule  vertu  de  l'An- 
^eterre.  Ce  patriotisme  est,  en  effet,  le  plus  noble 
de  tous  les  senthnens  ;  il  honore  l'homme  et  la 
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xiation«  Quand  il  s'agit  de  soutenir  la  guerre ,  de 
défendre  Thooneur  du  nom  anglais  ^  de  défendre 
les  intérêts  du<;ommerce  de  l'Angleterrei  toutes 
les  fortunes  sont  dans  la  même  bourse  y  et  tous 
les  esprits  sont  à  Londres  dans  la  même  tête. 
Comme  nous  sommes  loin  de  ce  génie  conser- 
vateur !  Voilà  ce  que  les  Anglais  ont  d'admirable  ; 
ce  qui  suffît  pour  assurer  leur  gloire  nationale. 
Qu'un  esprit  public  aussi  précieux ,  aussi  noble  ^ 
soit  né  de  leurs  institutions  politiques,  de  cette 
constitution  qui  renferme  des  dispositions  su- 
blimes et  des  vices  affreux ,  ou  que  cet  esprit 
public  soit  dû  aux  manœuvres  ministéiielles , 
il  n'en  est  pas  moins  la  pierre  de  touche  d'une 
nation  ,  et  le  plus  précieux  de  tous  ser  biens. 

J'ai  promis  de  dire  le  mal  et  de  ne  pas  taire 
le  bien  ;  je  tiens  ^role.  J'ai  été  témoin  d'un  de 
ces  déploiemens  d'esprit  public  dans  une  cir- 
constance où  l'on  aurait  à  peine  osé  avoir  ail- 
leurs une  opinion. 

Un  négociant  avait  été  chargé,  par  le  minis- 
tère ,  de  faire  un  marché  de  bois  de  construc- 
tion dans  le  port  d'ArchangeL  A  cette  époque» 
l'Angleterre  était  aux  abois  ;  elle  ne  pouvait  nî 
réparer,  ni  construire  :  les  circonstances  chan- 
gérentf  les  marchés  devinrent  onéreux ,  et  les 


ministres  en  laissèrent  tomber  toute  la  respon*-^ 
sabilité  sur  leur  agent  ;  il  fut  ruiné. 

.  Ce  malheureux  avait  présenté  diflërens  mé- 
moires ;  il  avait  demandé  des  audiences ,  et  on 
ne  lui  avait  fait  aucune  réponse.  Poussé  au  dé- 
sespoir, i]  se  présente  à  la  porte  de  la  chambre 
des  communes ,  attend  M.  de  Perceval ,  prin- 
cipal ministre ,  et  le  tue. 

On  le  saisit;  le  crime  est  avéré;  il  est  jugé,' 
condamné  à  être  pendu,  et  exécuté  quelques 
jours  après.  Au  moment  de  Texécution  ,  une 
foule  immense  remplissait  la  place  publique,  et 
4e  tous  les  côtés  on  entendait  retentir  ces  pa- 
roles :  Adieu ,  pauvre  Iiomme;  tu  dois  répa^ 
ration  aux  lois  de  ton  pays  que  tu  as  offen-^ 
sées;  mais,  Dieu  te  bénisse!  lu  as  rendu  un 
grand  service  à  ta  patrie/  tu  as  appris  aux 
TTiinistres  quils  doivent  faire  justice ,  et  don-' 
ner  audience  quand  on  laleur  demande. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour  la  veuve  et 
les  enfans  ;  elle  fournit  une  somme  très-forte. 
Leur  fortune  devint  dix  fois  plus  considérable 
q^u'ils  n'auraient  jamais  pu  Fespérer  dans  toute 
autre  situation. 

Voilà  quels  sont  les  nobles,  les  sages  effets 
d'un  bon  esprit  public.  Nous  avons  vu  en 
France,  dans  ces  derniers  temps,  cinq  personnes 
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condamnées  à  remprisonn^ement  et  à  des 
amendes ,  pcmr  avoir  simplement  recopié  d'an* 
ciens  papîeHB  publics.  Tout  le  monde  a  lu  atec 
aridité  les  piéees,  tout  le  monde  a  semblé  suivre 
avec  quetqu'intéi'èt  le  jugement  des  condamnés; 
mais  y  pas  uii  ^omme ,  pa!s  une  réunion  n'a  eu 
assezi  d'esprit  publie  pour  venir  à  leur  secours  ^ 
pour  les  consoler. 

Quant  à  Tamour- propre  de  cette  orgueillehse 
natioti  9  on  lé  remarque  daifs  chacune  des  pages 
de  ses  écrivains^  même  dé  ceu)t  qu'on  auppor 
serait  deVbltf  être  W  plus  liiodesYes ,  les  plus 
éloîgrié^  dii  meiisonge  ;  ils  ont  recours  au  men- 
songe,  touèes^les  fois  que  fa  vérité  pourrait  bleà- 
ser  Toi^^eil  nàtloiial; 

Hùwofd  a  éerit  sur  lés  priiBOiis.  Son*  livré  est 
entre  les  mains  de  tous  les" philosophes;  il  devrait 
être  dans  celles  de  tous  les  hommes  d^at  ;  sÀ 
mémoire  est  véiiéréeav^c  justice;  il  a  nându  de 
grands  services  à  l'humanité ,  en  dévoilaiit  tes 
calamités  et  les  barbaries  auxquelles  les  prison- 
niers^ de  tous  les  pays  étaient  en  proie,  enindi« 
quant  les  moyens  de  les  faire  cesser,  et  d'apport 
ter  les  remèdes  nécessaires  dans  une  portion 
aus6i  importante  de  l'état  social.  Howard  a  ex* 
primé  rindignation  que  lui  inspirait  l'horrible 
trtutement  infligé  dans  son  pays  aux  prisonniers 
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dé  guerre.  On  lui  a  ^décerné  b  première  statue 
qui  aît  été  élevée  dans  TégUse  4e  Saint-Paul, 
de  Londres  :  ^h  hi^n  l  ce  même  Hdwità^  en 
parlant  de  la  Basfîlle,  dit  qu'uii  de  tSi^  tompa^ 
t^otes ,  le  lord  Maza^ens,  étini  déteoii.  (  à  Té- 
poqae  de  son  voyi^geà  Pan$)9  depuisr  dix-buît 
ans  y  dans  cette  prison ,  9a  il  péti/^ait  tictime  da 
despotisme ,  en  Y:^rui  de  letlure^  (l&eâcb^« 

Cette  assexxiond^  ]\|.  ffçWié^r4«Bi  hûfâe.  liord 
Mazarens  a  été  déi«$o^  d^lis  la  q^Mciel'gérieda, 
Palais^  i  Paris  »  0Ù  topt  je  mwdf  ¥a  tu;  ilnV 
«Tait  pas  été  reo^^m^  fff  fottsèsdie  ciicbet#  mmh 
en  vertu  de  s^m^f es  ^ortapt.  emitf^inle  par 
corps  pour  dettes^  l^il^a  k  or^re^  liettres  da 
change.  C^était  une  espèce  d  escroc  :  il  avait  fiM 
une  grande  figure;  il  avait  contracté  des  dettes 
immenses;  il  ne  voulait  point  les  acquitter.  It 
prétendait  que  ses  créanciei*s  avaient  abusé  de 
sa  confiance  ^  et  Tavaienr  porté  à  souscrire  des^ 
engageroens  plu^  forts  ^ue  les  sommes  dont  ^ 
était  débiteur;  ce  qu'il  ii*a  jamais  pu  prouver. 

Le  Gouvernement  français  était  tout  à  fait 
étranger  à  sa  détention.  Il  a  été  mis  en  liberté  à 
répoqne  delà  révolution,  et  aucun  de  ses  créan- 
ciers n*a  touché  un  denier. 

M.  Howard  avait  visité  la  Conciergerie  dont 
il  parie  avec  asse^  de  détails;  il  y  avait  om^  son 
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compatriote;  il . connaissait  lea  causes  dé  son 
emprisonnement  aussi  bien  que  tout  Paris. 
Pourqlioi  donc  ce  mensonge?  Parce  que  son 
orgueil  avait  été  b)essé  de  Toir  un  Anglais  dé- 
tenu pour  dettes  en  France  ;  parce  qu'il  croyait 
se  populariser j  s'illustrer  en  Angleterre,  en  ci- 
tant cet  Anglais ,  ce  lord  ^  cocaune  un  prisonnier 
de  la  Bastille,  et  une  victime  du  despotisme* 

Ces  faits,  ces  exemples ,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier  ici,  peignent  ïnieux  l'esprit  dWe  na- 
tion, que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  raison- 
nemens^  toutes  les  discu3sions  possibles.  En  gé- 
nérsd ,  j'aime  à  citer  les  faits  caractéristiques  : 
c'est  au  lecteur  à  faire  les  réflexions. 
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CHAPITRE  IV. 


Esprit  vxmuc.  IL.  Cqntinuation  du  même  sujet* 


VjoBETT,  auteur  d'un  ouvrage  périodique  anlT-^ 
tninisténel ,   intitulé   PolUical  Regisi^r  ,    et 
qui  parait  une  fois  par  semaine  ,  indigné  de 
ce  qu'on  avait  livré  à  un  régiment  allemand, 
en  garnison  à  Dublin ,  un  soldat  d'un  régiment 
anglais  de  la  même  garnison ,  pour  rexécutrbn 
d'ane  sentence  qui  le  condamnait  au  fôuet^  ^vaié 
écrit  en  iSio^dans  un  de  ses  numéros,  qû^itne 
cessait  de  prédire,  depuis  long -temps,    que 
l'admission  inconstitutionnelle  de  troupes  étran- 
gères en  Angleterre,  était  le  plus  puissant  auxi^ 
liaire  dont  le»  ministres  pussent  se  servir  pour 
détruire  les  libertés  du  peuple  ;  qu^enfin  rhumi- 
lante  scène  qui  venait  de  se  passer  à  Dublin  en 
était  la  preuve;  qu'il  n'aurait  jamais  cru  que  des 
soldats  anglais  eussent  eu  la  lâcheté  de  laisser 
fouetter  un  de  leurs  camarades  par  des  étran- 
gers; mais  que ,  puisqu'ils  lava^nt  fait,  ils  mé- 
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ritaîent  que  cette  même  punition  se  renouvelât 
aouvexi^;  fiogy/log,  and  fiog  t^em  again  ; 
fouettez,  fouettez  et  rejoue  ttez-les  parles  mêmes 
mains,  s'écriàit-il  en  apostrophant  les  ministres  ; 
Tos  lâches  soldats  le  méritent^  puisqu'ils  ont 
souffert  un  pareil  affront  ;  ils  sont  indignes  du 
UQm  de  Bretons. 

Il  fut  accusé,  poursuivi  et  cpndamné  à  deux  ans 
de  prison ,  quatre-vingt-seize  mille  de  nos  francs 
de  dommages-intérêts,  et  à  déposer  la  mém^ 
comme  au  moment  de  sa  mise  en  liberté ,  conuno 
çautÎQn  de  sa  bonne  conduite ,  pour  avoir  excité 
l'armée  à  la  rébellion.  Une  nouvelle  édition ,  an-» 
lîoncée  par  souscription  de  toutes  les  feuilles  du 
JPolitîcal  Register,  qui  avaient  p<Eiru  ju^qa'alqra, 
^l  bientôt  couvert  et  au-delà  tous  les  frai^  du  coq- 
damné  :  on  voyait  à  la  tête  des  souscripteurs  \^% 
pli^^  grandes  réputations  d'Angleterre ,  pour  de^ 
somunes  qui  excédaient  dix  fois  1^  vajièur  d'un 
seul  exemplaire.  M.  Cobçtù  e$t  pn  ei^ceUent  cir 
tojep,  répétait-on  de  toutes  paa^  :  nos  soldais  |ie 
seroni  plus  e^cposés  à  rig^ominîe  de  se  voie 
fouetter  par  des  mains  étrangères*  Avoir  exçit^ 
à  la  révolte  est  un  crin^e.  Si  pourtant  M.  Cobctt, 
eût  moips  fait  »  il  n'eut  pfis  produit  d'effet  ;  il  doJ4 
être  puni  :  c^est  à  nous  ^  V^n  ijji^einp^fsr  ?u||ple^, 
ment. 
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9L  Loi^elj  éditeur  du  Stut^man^  papier  assez 

généralem.ent  écrit  dans  le  sens  de  la  défense  du 

Gouyernen^ent  français  ^  ayait  publié,  le  17  mars 

i8i2,  une  lettre  signée  £ro/2e.rr2/^^  dans  laquelle 

récriyain  détaillait  ayec  une  exactitude  qui  an* 

nonçait  combien  il  était  parfaitement  instruit  » 

toqs  les  genres  de  yqls  qui  se  commettaient 

parle  Transport-office^^^  et  ses  agens,  sur 

les  prisonniers  de  guerre  français ,  et  en  faisait 

le  calcul.  D'après  lui ,  ces  toIs  se  montaient  à 

plusieurs  millions  tournois  :  le  Imdget  pour  la 

dépense  des  prisonniers  la  portait  à  enyiron 

yingt-quatre  millions^   M.  Lovel  Ait  poursuivi. 

Honestu^  garda  Tanonyme  ;  l'éditeur  fut ,  en 

conséquence ,   condamné  à    deux   années  de 

prison,  et  à  d'immenses  intérêts.   Sa   défense 

^réduisit  à  ce  que  la  lettre  s'était  glissée ,  à  son 

insu  dan$  ^o^  papier,,  qu'il  igqorajt  complet tq-^ 

ment  qu^l  en. était  Tauteur.  J'appris,  sa^s  en 

ayoir  po^rtapt^  certitude,  que  cet  auteur  était; 

UfLJtwnnfé  Aàam^^  coipnpis»  alors  à  demi  dis* 


(^)  Le  mot  transpbfi^office ,  dont  nous-  nous  servirons 

ioo/oprs  pour  designer  le  bureau  charge  des  prisonniers 

de  goecre ,  de  ltu(r  police  et  entretien  y  aijosi  que  du 

In^isport  de$  matelots  malades ,  signifie ,  traduit  ïiWir* 

nilement^  bureau  dêsTran*porUh. 


i 


fe. 
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pés  rerbaux;  fe  vais  copier  cette  lettre»  Déjàb 
guerre  est  refi0u^lée  ;  déjà  plusieurs  miilierf 
de  malheureux  Français  sont  au  fond  des  pon-?* 
tons.  Ce  qu'on  eût  Iti  avec  indiiTérence ,  il  y  a 
quielqties  mois,  doit  aii moins  éveiller  aujôan- 
d*lmi  la  curiosité.  Pourquoi  mes  compatriotes 
De  mériteiQt-ils  pas  que  |'ose  me  servir  d'une 
expression  plus  fi>rte<7 

*■-        "       ■ 

A  bord  an  vaitsctAU  ponton,  le  BmM(dck,  Hàt  de  Cb»lIiaB| 

le  19  mai  i8i3. 

«  Monsieur  4 

s>  Lorsque  f  ai  connu  Taf faire  «qui  vous  étah 
9  suscitée,  pour  rixiseriion  dans  votre  journal 
»  de  la  lettre  Honesius^  et  le  résultat  de  cette 
»  affaire  malheureuse ,  je  n'ai  pu  qu'être  frappé 
»  d'indignation  contre  lé  lâche  qui,  ayant  para 
»  vouloir  dévoiler  d^horribles  vérités  sur  là  na- 
»  ture  et  la  quantité  des  vols*  faits  aux  prison- 


tout  le  contraire  fut  arrivé  :  monsieur  le  gënëral  eût  été 
non-seulement  justifié,  mais  comble  d^ëloges;  ef  ses  éc- 
cusateuri  9  si  pôui^tantdes  Fpançais  avaieat  ëtë  èA^Mei 
de  combi^aisom  aussi  Diaehiavëlii|ues ,  oouverts  d'èppro^ 
}>res«  '  • 
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lûers  de  guerre ,  et  à  votre  Gouvernement , 
s'est  obstiné  à  garder  riucognîto ,  qaand  vous 
l'avez  appelé  pour  votre  justification. 
9  Je  désire  que  la  lettre  que  j'ai  l'honneur 
d'écrire  à  M.  Brougham^  votre  défenseur ^  dont 
le  caractère  estimable  vient  de  se  déployer 
avec  tant  de  dignité  dans  une  dernière  et  im- 
portante affaire  »  puisse  vous  être  bonne  à 
quelque  chose  :  je  désire  surtout  que  vous  puis- 
siez  tirer  un  parti  quelcqnque  pour  vous-même 
des  pièces  justificatives  que  j*j  joins. 
»  Malheureusement  nous  sommés  Français; 
et  il  semble  qu'il  y  oit  une  sorte  de  déloyauté 
dans  ce  pays ,  i  demander  justice  pour  nous  ; 
que  parce  qu'on  ne  peut;  pas  tuer  la  France 
tonte  entière,  l'acte  le  plus  noble  de  patrio- 
tisme qu'on  puisse  exercer,  est  d'assassiner  ses 
prisonniers  ven  détail ,  en  ajoutant  aux  tour- 
mens  d'une  clôture  aflBreuse^  les  privations  de 
tout  genre ,  par  les  vols  sur  la  qualité  et  la 
quantité  des  vivres;  par  les  vols  sur  les  vête-- 
mens ,  dont  on  distribue  à  peine  le  quar^de 
ce  qui  est  dû  (*), 


\  i    •      I    I  I  1.-  iV 
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(*}  Le  coitimodore  Manaell  <S(ait  chargé  en  chef  O.u 
oommaDdement  de  la  police  des  pontoos  de  Chatham. 
Dam  lue  riiite  qu'il  &t,  le  i3  mai  i8i3 ,  à  bord  du  Bruss-^ 


hûL. 
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.  %  No^^  avons  demandé  que  des  enquétea  fus-^ 
3i  sent  finîtes  par  des  personnes  impaniales,  qui 
»  ne  fussent  pas  aux  gages  de  l^amiratité  ;  nous 
»  avons  déclaré  que  nous  révélerions  des  tnrpî- 
9  tudes  qui  feraient  dresser  les  cheveux  d'bor- 
»  reur,  que  nous  appuierions  ces  révélations  de 
».  preuves  plus  claires  que  le  jour.  Ces  demandes, 
»  nous  les.  avons  f;ait  parvenir  à  des  personnes  » 
»  .sur  la  justice  desquelles  nous  croyions  pou- 
»  voir  compter;  mais  on  a  gardé  le  plus  profond 
»  silence, 

»  Serait- il  donc  vrai  qu'il  n^existe  plus  en 
»  Angleterre  de  ces  hommes  essentiellement 
»  vertueux ,  qui  se  croient  obligés  par  devoir , 


lî'îck  9  je  lui  portai  différentes  plaintes,  entre  antres  celle 
sur  le  vol  des  habits.  J'en  appelai  à  son  propre  téinoi- 
gnage ,  à  son  expérience  depuis  qu'il  commandaît  les 
pontons»  et  je  reçus  pour  réponse  à  la  plainte  positive 
€yiXQ  je 'lui  donnai  par  ccrit,  qu'on  n'avait  pas,  jusqu'en 
i8i2,  dl<itribuë  le  quart  des  vêtemens  qui  étaient  dus, 
ces  {Jbroles  ,  que  j'écrivis  aussitôt  dans  un  procès  -  ver- 
bal,  sig^é  par  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu  :  Jam 
offraid^  itis  very  much  the  case  but  I  hâve  nothing 
io  do  wi$h  iV;  can*t  lifilp  jeV«  Je  crois  que  c'est  beaucoup 
trop  le  cas  ;  mais  je  n'ai  rien  à  y  voir  ;  jo  ne  puis  qu'j 
faire. 


(47) 
A'opposer  une  barrière  au  ci  ime ,  sdus  quelque 
fonne  qu'il  se  présente ,  sans  exception  de  rang 
oa  de  nation  ?  seraît-il  vrai^qu'il  ne  s'élèvera 
plus   désormais    une   seule   Toix   en    notre 
£Eiyeur?  Votre  condamnation  me  le  fait  crain- 
dre. ^ 
»  Si  unseu  homme  de  bien ,  mais  assez  puis- 
sant, mais  ayant  la  ferme  volonté  d'honorer 
son  pays ,  de  le  laver  de  la  tache  d'ignominie 
qu'imprimera  un  jour  sur  lui  la  connaissance 
répandue  en  Europe  de  tout  ce  que  nous  souf- 
frons y  pouvait  descendre  (*)  un  Instant  parmi 
nous  t  et  s'y  informer  deS  détails  dé  nos  mi- 
sères pour  les  redresser^  quel  bien  il  ferait  i 


[*)  Lord  Gochràne,  en  1815^  voulut  descendre  dans 
les  pontons  de  Portsmouth.  Il  était  membre  du  parle-- 
ment,  capitaine  de  vaisseau  :  on  lui  en  interdit  Tentrëe. 
Sa  visite  avait  pour  objet  de  s'assurer  du  mauvais  traite- 
ment des  prisonniers.  Lord  Cocbrâne  est  loin  d'être  un 
bomme  estimable,  mais  il  est  dans  cette  dasse  d'oppo- 
sition qui ,  par  la  haine  qu'elle  porte  aux  ministres,  fait 
quelquefois  du  bien.  Il  se  plaignit  au  parlement ,  et  il 
ne  reçut  d'autre  réponse ,  sinon  que  le^  prisonniers  étant 
sous  la  police  absolue  du  transport-offiœ,  lui  seul  avait 
droit  de  permettre  ou  d'interdire  l'entrée  des  pontons  à 
qui  il  lui  plaisait» 


(48) 

H  rbumanité  !  quels  droits  il  acquerrait  k  notre 
X»  reconnaissance  ! 

4>  Je  suis,  etc. 
^  U adjudant  command.  Fijllbt. 

Je  tire  de  laffaire  de  M.  Lovel ,  deux  consé<- 
quènces;  la  première,  que  la  natiop  qui  a  un 
esprit  public  tel  que  l'Angleterre ,  dont  tous  les 
membres  toujours  prêts  à  se  réunir  conti:^  un  tiers 
étranger ,  soit  k  tort  ou  à  raison  ^  doit  définitive- 
ment tout  entraîner  à  elle^  tout  subjuguer; 

La  secondé,  qu'une  nation  qui,  comme  la 
natioti  Française,  ne  veut  ou  ne- peut  pas  se 
domier  à  elle->mênie  cet  esprit  public,  quelque 
soit  son  courage  ou  sa  force,  doit  être  subjuguée. 
.  Un  écrivain  ]Françai&  qui  eût  écrit  à  Paris  en 
faveur  des  Anglais,  comme  le  fît  M.  Lovel  à 
Londres  dans  une  cause  Française,  Bit  soÉti 
triomphant  delà  lutte;  toute  TÀngleterre  sel  se- 
rait liguée  pour  lui.  Pas  un  Français  n*a  secouru^ 
^'a  même  plaint  M.  Lovel;  et  quand  je  l'ai  fait, 
on  m'a  honoré  de  la  qua&é  de  fou ,  qm  attirail; 
sur  moi  bien  inutilement  un  surcrôft  de  perse- 
entions.  ' 


j 


liîarfcî. 
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CHAPITRE  V. 


MOBUBS  DE  LA  NATION  DANS  TOUTES  LES  CLASSES. 


JtliBlY  n*est  commun  comme  le  vol  en  Angle- 
terre :  il  semble  que  le  •  désir  inné  d'acquérir, 
chez  c^te  nation,  ait  conduit  tout  naturellement 
h  l'habitude  de  n'avoir  aucune  délicatesse  suç 
les  moyens  d'y  parvenir.  Outre  les  vola  fréquens 
sur  les  grandes  routes,  chaque  jour  on  n'entend 
que  le  récit  d'une  nouvelle  subtilité,  inventée 
pour  dépouiller  avec  impunjté  des  personnes 
crédtiles  ou  conBanfes. 

Malgré  la  sage  coutume  de  ne  pas  multiplier, 
comme  chez  nous ,  les  choses  d'uà  usage  journa- 
lier, et  les  précautions  de  fermer  tout  avec  leplua 
grand  soin  ;  malgré  la  distance  incommensurable 
à  laquelle  on  tieilt  les  domestiques,  la  précaution 
qu'on  prend  de  leur  faire  rendre  compte  à  chaque 
instant  du  peu  qu'on  leur  confie,  il  est  impos- 
sible de  se  garantir  de  cette  espèce  de  voleurs , 
qui /dans  tous  les  rangs,  reçoivent  à  cet  égard 


\^ 
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des  leçons  de  leurs  maîtres;  car  s'il  est  difficile 
qu'une  grande  dame  ne  se  laisse  pas  aller  à  la 
tentation  de  dérober  un  bijou  de  prix,  qui  se 
trouvera  à  sa  portée  ,*  une  petite  (bourgeoise  ne 
résistera  pas  plus  au  besoin  de  tous  voler  un 
mbuchbir  de  batiste  que  vous  aurez  oublié,  et 
qui,  dés  le  soir  même,  sera  démarqué  et  rangé 
dans  son  carton. 

Le  vol  est  à  la  mode ,  comme  je  viens  de  lé 

dire  ^  et  surtout  parm{  les  grandes  dames.  Elles 

sont  dans  Fusage  d*aller  le  matin,  ce  qu'elles 

appélent  shopper,  boutiquer,  courir  le$  bou« 

j:iques.  Les  marchands  sont  en  général  curieux 

et  flattés  de  voir  à  leurs  portes  des  voitures  à 

grandes  livrées  :  cela  prouve  qu'ils  sont  à  la  mode. 

,  Les  marchands  de  NeWbond  street  (à  peu  prés  la 

rue.Viviehne  ou  la  rue  de  Richelieu  à  Paris), 

étaient   autrefois   extrêmement  avides  d'avoir 

rhohneur  de  certaines  visites ,  que  toujours  ils 

payaient,  dit;On,  par  quelques  pièces  d'étoffes 

adroitement  cachées  sous  les  jupes,  mais  qu^ils 

6  en  consolaient  par  le  droit  d  écrire  sur  leur 

enseigne  ou  sur  leurs  adresses,  qu'ils  étaient  les 

fournisseurs  de  telle  grande  dame.  On  savait  très- 

btenj  à  rhôtel,à  quel  prix  beaucoup  dé  choses 

rapportées  avaient  été  achetées  :  on  en  riait,  sans 

«'inquiéter  de  faire  payer  l'objet  volé.  Souvent  1« 


tlief  de  la  famiUe  toumaU  la^hose  en  plaisan« 
Iterie  y  et  disait  ;  Ç...  e$tune  excellente  ménagère^ 
et  jamais  aucun  iieses  enfans  ne  pourra  lui  être 
comparié. 

Je  rapporte  des  faits  publics;^  regardés  comme 
incontestables  à  la  ville  et  dans  les  salons,  dont 
j'ai  entendu  parler  cent  fois  ;  des  faits  sur  les- 
quels plusieurs  auteurs,  satiriques,  dont  j'ai  lu 
les  ouvrages,  ont  écrit  en  prose,  en  vers,  en 
nommant  les  personnages  »  ce  que  je  m'abstiens 
de  £ure.  J'avouerai ,  si  on  le  veut^  qu  il  est  pos- 
sible qu'on  ait  exagéré  ;  mais  pourquoi  ^faire 
tomber  de  pareilles  accusations ,  si  elle§  étaient 
fausses,  sur  les  personnes  les  plus  élevées  de 
FEtat.  Les  Pajens  avaient  des  divinités  consan^ 
crées  au  vol,  à  la  débauche;  les  Fayens  étaient 
yoleurs  et  débouchés. 

Les  vices  des  grands  ontnécessaireiqdent  une 
grande  influence  sur  les  petits. 

Un  ouvrage ,  intitulé  un  Hiver,  à  Londres,  a 
été  publié  en  1796.  Il  par^t  avoir  été  composé 
dans  l'intention  de  prémunir  la  jeune  noblesse 
de  province  contre  les  pièges,  les  dangers  et 
la  fréquentation  des  mauvais  lieux  de  la  capi^*. 
taie.  On  7  dépeint  la  nl^pn  de  deux  duchessesf  j 
alors  rivales,  sous  des  couleurs  pUis  avilissantes 
que  toutes  celles  dont  il  serait  permis  de  se 


tf^m^mm^'   .^i      j  '  .<   ^ w  " '.^9'r'mamms^m^^ 
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Servir,  en  ;vouIant'tracer  le  tableau  du  plus  infime 
repaire  dlcalie.  L'auteur  va  jusqu^à  dire  que  Tune 
d'elles ,  n'étant  point  assez  riche  pour  faire  face 
à^sa  dépense»  avait  pris  le  parti  d'ajouter  aux 
profits  du  jeu  la  prostitution  »  la  vente  à  l'encliére 
des  faveurs  de  ses  fiUes;  cependant,  deux  de  ces 
dames  ont  déjà  épousé  des  ducs,  avance  l'auteur; 
et  il  est  vraisemblable  que  les  deux  autres  ne 
feront  pas  des  mariages  moins  favorables.  La  pré- 
diction de  l'écrivain  s'est  vérifiée  :  ces  duchesses 
sont  indiquées  dans  l'ouvrage  par  les  lettres 
initiales  et  finales  de  leur  nom,  telles  que  je  les 
copie  :  La  duch...  de  Devon...re,  la  duch...  de 
Gor...on. 

Chaque  jour,  le  public  est  étourdi  du  récit  de 
scènes  qiii  décèlent  une  affreuse  démoralisa- 
tion; chaque  jour,  les  juges  sont  assaillis  de 
iplaintes  d'un  genre  de  débauches,  d'une  dépra- 
vation de  mœurs ,  qui  ferait  dresser  les  cheveux 
d'horreur,  partout  ailleurs  qu*en  Angleterre  ;  et 
cependant  vous  entendez  dire  effrontément  dans 
ce  pays ,  et  répéter  de  la  manière  la  plus  ridicule 
en  France,  que  les  femmes  anglaises  mariées  sont 
toutes  vertueuses ,  que  les  femmes  françaises  ma- 
riées sont  toutes  débauchées ,  et  qu'on  ne  con- 
naît dans  les  Trois-Rojapmes  rien  "de  semblable 
à  la  Corruption  des  mœurs  françaises. 


Français:  l  jc'€St  àyouà  etàvous  seuls  que  tous 
deyez  reprocher  ift  lëgéreté  avec. laquelle  Tén 
(ranger  a  lait  des  répulatipns'dé  galauterîe  àjix 
meiUeàreft  ;»éres,  aux  ineilleures  épouses  -qui 
soient  aàmohde  :  une  méchanceté  bien  déplacée, 
un  bOD-xnot  bien  pic;p;^^t  sur  une  famille  res4 
pectable^TOos  ont  Ëûtxire  f  et  Tétranger  devant 
leqa^TOuS'aTeKci^reportantdans  son  Ûe^  comhie 
on  Saiij  ce  qw  n'était  ipi^uoe  eruelle  (llaîsanirerie^ 
vous  VsL Tecolportée  ensuite  xlâhs'  des  livares^i 
dansdes  roipans  »  aukqùek  kif  tradnctîdn  k  dbnîië 
le  caractère  fTaatheAtiaté.  !  '  '  i      /     / 

Lés  Anglaisies  piiâriées  som^plus  tértiie«isés 
que  les  Françaises^!  G^rQe^r^tts dé^ré^éfôr  plus 
Icvig-temps^^icet  efiroy^bte  blasphème.  La- Vèi4u 
des  femiAes friHicaîses^ 9sr à  elles;  la  cékifiatilDe 
illiniîléé*  de  Ic^ûrs  époUif  en  rehausse  Féolàt  La 
rertu  des  femfnes  anglaises  efst  celle  déd  esûwie&{ 
qnl  n'a  dé  éùfée  quecelle  de  la  sorvei^ulce  da 
bratal  auquel  ^nleisôdhfîe.  -  '- 

P^ndatltjtea  dëfletiticFiJi^  fai  lu  dans  leis  papier^ 
pabln^',  «ente  plakitéispàc  Vibls  cérmmîVîp?aFdeaf 
pères  et  dès  bèatai^|^rèi%ritïa  pët^orhié^flë^Ife&rs 
fiUé$€^de»fiUés  d^  lèmis  fejtimeà ,  en^fônd  li  péhiè 
igesdé]sëi)è^àns.- '^-"^  ••-' r:^;:^.;,    r-.-  ./..luwil  t.. 

Wniiiim  ^émeWfàt^Cusê ,  au  tooî^  dé  fe-* 
Trier  i8i4,'  d^ssaut' avec;  ailtcrition  dé  rstvîr, 
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contre  Jeanne  Glercky  fitte  de  \8a  /émme;  âgée 
dé'  sept  ariê.  Le  père/ là  mère'  et  les  jenfans, 
avaient  un  mépie  lit  ;  la  femme  sortait  de  bonne 
hcTitrey  iet  sans  des  voisins  curieux^  la  •  ]»rutale 
teîilaKyén'tiiirait  point  été  connue^  L'enfiaoïtiin* 
fectéâuriride  vénérien^  fit  connaître  des;  d^ails 
trop  cboquans  pour  qu'on  poisse  les  rapporter. 

Le  npihmé  Wàlker^  de  Caxvdmer&réet,  k 
Coroki  à  été  pendu  e]ii&jr4  ;  il'aîviâ^  été.accusé 
par  sa.  femme  d'avoir >olè  dés  bank^Moies  (des 
hilieb  de  banque .)  ;eUé)étdt;aa  complice  :;  saja* 
lousîe  contre  sa  propréfiUéf  avec;lâ]|is«l)eieipére 
viviait^n  eondubinage ,  avait .  porté jigttû.fem me 
à  dènonfcer  son  fliarixàllai^i^slfise.  i  .^ûci^^^^ 

Unde  ipesainis^iof fibiejr  d&Qiaid^e^hoipn^  plein 
d'honineiu^et  digne  d/ç  cpnfiarioe,  JpgQaittlans  une 
mtiison  ôiJi  yivakj4]»%£ai^iUe  coiiipt>séi3  duniaiî^ 
de  1^  femm^éiet  de }  cjiir  s  dé»S;.fiUe$,(qjiî  ôoiuïha  îen  t 
dans  la  in:éme  jcb^mbré  et  nonJç^i^  l^r/hô^^-^ 
Il  avait  été  plusieurs  fbis.i^yettt4{>tHl:f§^;g4ini$-*  * 
semens  de» la  malh^uij'eM^  feiiiipQ;^,iq»a;}07mBri 
el  ies  en£ans  meurjxiss^e^  de*  coups^  je^atienC 
à  ]a  po|ie.  Une  4iuili  ^ffaxigué  d'^i^tendre  ces  cria 
et  .ces  pjiaintes,  çhei|[cî^^.ii:la  réconcilier. avec 
sa  famille  ^  quel  fut  son  étonnemçiit  d!ap(ir€u^dre, 
que  la  discorde  v@i^i(ud|if )tffp/f  querle^  £||fsspré-> 
tendaient.  s'ari;<^efvsu|:Jeui;pièrc/  au  mépris  d^% 
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à'oîts  de  lear  mère  !  Furieux ,  indigné ,  il  pénétre 
«yec  violence  dans  la  ohambre  qu^on  refusait 
d  ouvrir,  et  éclate  en  reproches  :  les  filles  lui  ré- 
pondent froidement  qu'il  ft*a  rien  à  voir  dans 
leur  famille  ,  qu^elles  ne  som  pas  plus  coupa,bles 
que  les  filles  de  Lotb ,  et  qu6  Dieu  a  béni  la 
postérité  de  ce  patriarche. 


f 
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CHAPITRE  VI, 


DROIT  -  COMMUN.     -^^LOIS   DE    LA    TÉRRE«    — r    ÉTAT 
CIVIL.  ' —  NAISSAKCE,   -^   MAlWA»   QOKSIOÉrÉ   SOC» 


^ 


LE  RAPPORT  DES  LOIS.  — ^  TESTAMENT  ^  ETC. 


^vANTla  promulgation  du  Coàe  civil  «  aujour^ 
d'hui  Fadmiration  de  toute  TEarope,  déjà  imité 
en  grande  partie,  ou  même  mis  en  vigueur  tout 
entier  par  plusieurs  souverains ,  presque  toute 
la  France  était  régie  par  des  coutumes  ;  ces  cou-^ 
tûmes  avaient  été  ramassées  et  mises  en  ordre 
par  des  jurisconsultes  9  sous  le  régne  des  Valois, 
qui  leur  avaient  donné  force  de  lois.  Quelques 
provinces^  celles  du  midi  entr'autres,  étaient 
régies  par  le  droit  Romain  :  on  les  appelait  pays 
de  droit  écriù.  Enfin ,  des  ordonnances  des  rois 
avalent,  dans  certains  cas,  suppléé  à  ce  qui  man- 
quait ,  et  en  droit  écrit  et  en  droit  coutumier. 
Dans  ces  ordonnances,  on  distinguait  celles  con- 
nues souple  nom  de  Moulins  %t  de  Blois,  ou- 
vrage du  sage  et  noble  chancelier  de  rHôpital 
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Elles  avaient  réglé  Tétat  de3  personnes^  dune 
manière  claire»  em  astreignant,  tous  l^s  <:itoyen3 , 
même  les  sectaires,  4  constater  d'une  manière 
uniforme  la  na^ançe^le  niarîage  et  la  ipo^t., 
Depnis  ce  tempa^  il  nj  avait  p|^9'  d'iqcerlitude 
sur  le  droit  de  s\içce$siQn^ 

Si  cependait^y  dans  çerHûiis  oa^^  I9  transmilar 
fiicm  de  propi^été,  en  raison  de  jla^#l>i»:e  des  pUî?  : 
gâtions  d'oi^  elled^i^ait  |  entrainaût  4es  doM>içsr^ 
61  le  droit  ]l^9maÎ0|  lea  coytmiiea  lopajled  ou  le$ 
ordonnances  se  taisaient,  alorç  la  x^oMlpme  ^e 
Paris  faisait  loi^  et  si  celle-ci  jetait-  npi^eite^  les 
décisions  des  tribunaux  ibipi^^ient  ce  qu'on  ap- 
pelait jadis  Ai  fump^M^ence  ,ciffilfi.  Coxami^  on 
le  ¥oît,  la  F^nee  posait  3e  v^^  d'avoir  wne  - 
sorte  de  qoirps  de  droit  ci^il. 

En  Angleteme,  le  droit  commun,  isi  loi  de ^ 
la  terre,  se  oom])09ent  de  souv^enils  au^  Irolf  ^ 
quarts  effis^s  d^s^l^is  Sa]U>tine8,  de  toutuniésl 
Normandes  non  aulhenliqnéj ,  m^  coriservées  ^ 
éparses  et-sans  ordre  par  quelques  chrôniq^urs  ^ 
on  par  quelques  jinisconsnlles,  et  surtout  des 
décisions  du  droit  canonique ,  qui  fut  beaucoup 
plus  respecté  en  Angleterre,  pendant  plusieurs 
siècles, ^<|uè  dafns  anobn  état  cbrédien.  €es  dé- 
cisions 'canoniques ,  roalgré  Topposition  de  la 


\ 
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ïiatîoti  i  rîntroductîoû  du  droit  Romain  (^,  onr 
été ,  pour  la  plupart,  et  dans  les  matières  civiles^ 
sur  lesquelles  le  clergé  s*étaîr  immiscé  de  pro- 
fioncer,  comme  tenant  au  spirituel;  puisées  à  \à  \ 
«rérllé  dans  lesPàudecteset  le  Code  de  Jùstinien , 
mais  assorties  ou  déguisées  selon  les  intérêts  de 
leurs  patrons.  Lé  droit  commun^  là  loi  de  la 
terre  vSe  composent  aussi  de  Bills  du  Parlement  ^ 
d\>rdonnanees  de  rois ,  de  statuts  rendus^  les 
uns  et  leii  autres  en  difFérens  temps  et  dans  des 
circonstances  quelquefois  si  disparates ,  tantôt  * 
pen(hnt  un  intervalle  de  puissance  royale  abso- 
lue ,  tantôt  dans  des  momens  de  pouvoirs  sans 
contrôle  dupèuple>  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'it 
y  ait  rien  de  ûx^j  de  astable,  sur  Tétat  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  en  Angleterre.  Malgré 
Topinion  géjiéralement  reçue  9  q«e.  les  persoiines 
et  les  propriétés  sont  plus  respectées  dans  ce 
pays  que  partout  aiUeurs^  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer qu'il  A'y  s,  pas  de  n^tioa  qui  soit  9  sous 
ce  rapport)  plu$  enveloppée  dans  la  barbarie  ^ 
plus,  éloignée  de  lab  véritable  civilisation ,  que  lea . 


(*)  Cette  opposLtion^  disent  les  jt^riflccnifultes.  anglais  ,. 
tenait  au  bigotisme  du  siècle.  On  ne  supposait  pas  quii^ 
riea  de  boa  ne  pouvait  sortir  du  cerveau  des  Fajens« 


(5.9) 

An]gîaîs.  Chez  eint,  il  n'y  a  poîrit  d'acte,  quel-; 
que  violent  qti^îlpiuîsse  être  contre  lefe  personneà' 

et  les  propriétés  (comme  Ta  Ait  titl  de  leurs  ce- 

_  •  «  ♦  > 

lébres  junsconsultes,  sir  Samuel  Romilly,  en' 
demandant  la  réforme  dés  lois  crlmmelles),  qui* 
ne  puisse  être  justifié  et  appuyé  par  une  loi  quel- 
conque. Lord  Sthanopé  lui-ménie,  dans  une  dis- 
ctissîoT\  parlemehtarre,  que  j'aurai  occasion  de 
citer  ailleurs,  et  dans  laquelle  il  prouve,  en 
parlant  d'une  procédure  fictive ,  connue  sous  lé' 
nom  de  Mesrw prùcéss  y  qu'on  peut  Iftrérprétef 
parles  mot»  procédure  d'urgence^  a^  savamment 
prouvé  combien  ilesft  facile  de  violet  la  personne 
et  la  liberté  du  sujet.  ^  ' 

Aucune  loi  bîeii  fixe  n'assure  l'état  civil 
des  personnes ,  quoique  T'églïsè  se  soit  emparée 
en  Angleterre,  comme  elle  l'avait  fait  partout 
ailleurs,  du  droit  de  constater  la.  n^îs^ance,  le 
xnaiîase  et  le'deces,  'Quoique  lès  registres  qui 
constatent  l'acte  religieux,  soient  congés  à  la 
surveillance  .âe$  Oi'èrseers  fmarguilliers  de  la 
paroisse);  cependaiit'àucune  autoïité,bien  déter- 
minée par  la  loi,  ne  surveille  la  régularité  de 
ces  registres/  ni  pàar  la  haute  église  {the  high 
i5^iàè^)3  Ai  pour  les  diifféren^es  sectes  qui  com- 
pôsàùt  plus  di^  là  moitié  de  la  population.  Ceite 
administration  estilne  administration  plutôt  d« 


/ 
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bienveillance )  d'usage^  qu'une,  administration 
lé^alç.  Eoi  France ,  avant  la  révolution,  avant 
la  promulgation  ^u  Gode  civil)  les  registres, 
^t^ieqt  cotés  par  le.  x^agistrat,  et  déposés 
dpqbles, chaque  année,  dans  nos  greffes*  Tout 
citoyen  français  chrétjen,  ^quelque  secte  qu^il 
appartint,  était  obb'gé,  depuislarevocation.de 
l'é^i^  de  Nantes,  de  présenter  sesenfans  au 
l^apléme  de  la  paroisse;  et  il  en  résultait  cet 
avantage,  que  l'acte  de  baptême  devenait  ua 
ac^e  qui  q^nstatait  légalement  la  naissance.  Il 
en  était  de  même  du  décès.  L'église  cathodique 
consentait,  ou  plutôt  tolérait  que  les  prçtestans 
disposassent  du  corps  de  la  personne  décé^éet 
Les  prêtres  ne  perdaient  point  leur  droit  civil  de 
sépulture ,  et  ils  faisaient  acte  du  décès.  Cet  usage 
x^*a  point  lieu  en  Angleterre.  La  tolérance'  des 
septes,  leur  multiplication  et  leur  subdivision 
infinies;  Fentéiement  des  sectaires  à  ne  se  pré- 
senter  que  devant  leurs  ministres;  ie  silence  on 
plutôt  les  variations  de  la  loi ,  rendent  Tétat  civil 
tellement  incertain ,  tellement  précaire,  que  trop 
souvent  Ton  n*a  d'autre  moyen  pourt'assurer.  lors' 
de  1  ouverture  de  successiçns,  q^c  par  ia  posses- 
y  siop  et  la  notoriété  de  cette  possession ,  qu'qp  est 
forcé  d'admettre  av^c  d'autant  mus  de  facilité . 
que  la  loi  est  plus  défectueuse,,  » 


(6i)      • 

J^ai  vu  nti  procès  iotenté  par  lés  coUatéraait 
d'un  maçon  qui  laissait  une  grande  fbrlanè  à 
ï^ondres  »  contre  un  jeune  enfant  auquel  on  dis*, 
putait  sa  iégitimité  et  Théritage  de  son  péie.  Ce 
pit>cés ,  dans  lequel  on  eut  recours  à  une  noto^ 
fiéùà  qui  serait  jugée  beaucoup  trop  faible  dans 
loût  autre  pays ,  met  dans  la  plus  entière  évidence 
le  défaut  de  la  loi.  On  fouilla  tous  les  registies 
des  paroisses  de  la  capitale  et  dé  trente  milles  où 
quinze  lieues  aux  environs ,  en  remontant  à  des 
dates  très -reculées;  on  fouilla  les  registres  de 
tous  les  lieux ,  dans  lesquels  on  supposait  que  le 
décédé  avait  en  quelque  habitude  y  sans  trouver 
une  seule  note  qui  pût  fournir  le  moindre  éclair- 
cissétnçnt  ;  on  n'en  trouva  pas  davantage  dans 
ses  papiers  :  enfin  l'on  ne  put  rien  découvrir  qui 
eût  rapport  à  la  naissance  de  cet  enfant..  Seule- 
ment Ton  savait  que  pendant  la  vie  d'une  pre- 
mière femme  sans  enfans»  dont  Tàcte  de  inariage 
était  produit  ^  le  maçon  avait  vécu  en  adultère 
avec  la  femme,  à  la  mémoire  de  laquelle  oa 
contestait  l'état;  que,  d'abord  sa  servante,  il  lui 
avajt  ensuite  fait  porter  son  nom,  même  du  vi- 
vantée  sa  femme,  mais  sans  jamais  rudmettre 
&  partager  ce  titre  dans  aucun  acte  judiciaire  où 
authentique.  Un  seul  témoin ,  une  fflle  dômes* 
âqne ,  déposait  que ,  depuis  la  mort  de  la  -pre- 
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mière  femme  ^  elle  avait  y u  son  mailré  sortir  uti 
jour  avec  celle,  qu'elle  appelait  sa  maîtresse  f 
rentrer  ensuite  avec  elle  après  deux  heures  d'ab» 
sence^  et  que  c'était  ce  jour-'là  que  sa  maîtresse 
lui  avait  dit  qu'elle  était  mariée*  • 

Cette  seconde  femme  était  morte  avant  son 
mari  ;  l'acte  d'inhumation  à  la  paroisse  ne  por- 
tait que  son  nom  de  iille  ;  il  était  rédigé  d*une 
manière  trés-irréguliére.  Cependant  le  prétendu 
mari  avait  fait  préparer  dans  ses  chantiers  une 
pierre  tumultuaire,  destinée  à  devenir  aussi  la 
sienne ,  et  sur  laquelle  il  avait  fait  graver  que 
celte  femme,  morte  à  telle  époque ^  et  enter- 
rée sous  la  même  tombe  où  il  avait  voulu  être 
enseveli^  était  sa  femme.  L'ouvrier  qui  avait  tra- 
vaillé à  celte  pierre  déposait  du  fait,  en  ajoutant 
toutefois  que  la  pierre  n'avait  jamais  été  posée 
sur  le  lieu  de  la  sépulture,  et  que  son  maitre  au 
contraire  l'avait  brisée.  Plusieurs  témoins  dépo^ 
saient  que  le  décédé  leur  avilit  fait,  en  différens 
temps ,  des  déclarations  absc^ument  contraires 
au  prétendu  mariage.  Cependant,  malgré  tant 
d'irrégularités,  l'enfant  né  depuis  le  prétendu 
mariage,  fut  conservé  en  possession  de  son  état. 
Aucun  acte  ne  constatait  ni  sa  naissance^  ni  Ja 
possession  de  cet  état  ;  il  avait  seulement ,  en  sa 
faveur,  le  témoignage  de  la  servante  de  la  moi^ 


ion,  de  la  sage-femme  qui  avait  accouché  sa 
roére  ,  et  de  sa  nourrice. 

On  insinua  dans  le  temps  ^  que  c'était  moins 
la  pitié  envers  un  )çune  orphelin ,  que  la  ^Dutellç 
dune  riche  succession  dévolue  au  fisc  jusqu'à  la 
majorité ,  qui  avait  fait  pencher  la  balance  de  la 
justice. 

Deux  individus  se  disent  mariés  :  sont-ils  ohli' 
gésde  justifier  de  leur  mariage  à  quelqu'autorité, 
ou  à  leurs  amis;  il  leur  suffi  t^de  présenter  un  chif- 
fon y  dressé  en  forme  d'acte  de  célébration ,  signé 
d'un  nom  en  Talr  ,  ai^ec  la  qualité  de  préùre,de 
deax  autres  noms  de  gens  qui  n'ont  jamais  existé; 
mais  qualifiés  de  témoins  >  sans  avoir  besoin  du 
nom  de  la  paroisse ,  ou  d'une  publication  de 
bans.  Des  milliers  de  mariages ,  dans  la  classe 
du  peuple,  n'ont  pas  d'autre  authenticité,  et  ils 
ne  durent  qu*autant  que  cela  convient  aux  par* 
lies  intéressées.  S'ils  meurent  et  laissent  des  en- 
fans  ,  ceux-ci  n'ont  pas  besoin  d'autres  titres poiu* 
constater  leur  légitimité,  jusqu'au  moment  ce- 
pendant où  on  pourrait  leur  en  présenter  de  plus 
authentiques  encore,  tel  que  Tacte  plus  régulier 
d'un  autre  mariage  dans  Une  église  de  la  religion 
4pminaQte. 

11  est  vrai  qu  il  n'en  est  pas  tout«à-fail  de  même 
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des  gens  riches ,  de  ceQx  qui  peuvent  laisser  de 
grandes  successions  au  moment  de  leur  décès. 
Four  ne  pas  exposer  les li^tiersà  de  longues  chi- 
canes ,  à  des  frais  de  justice  qui  engloutiraient 
leur  fortune,  ils  contractent  devant  la  Haute- 
Eglise,  et  ils  ont  soin  de  veiller  àcequ*il  soit 
dressé  un  acte  régulier  de  leur  mariage.  «Les  Qua* 
kers ,  seuls ,  ne  se  soumettent  janiais ,  pour  aucun 
oaë,  dans  aucune  circonstance, à  d'autres  formes 
qu'à  celles  réglées  par  leur  croyance.  Tous  ceux 
de  cette  secle^que  j'ai  eu  occasion  d*entretenir , 
m'ont  cependant  «assuré  que,,  s'ils  étaient  en 
France»  ib  lie  feraient  nulle  difficulté  de  se  sou*- 
ihettre  aux  formalités  que  prescrivent  nos  lois 
civiles  ;  parce  qu'il  est  dans  leurs  principes  de  ne 
jattiais  refuser  de  se  présenter  devant  le  magis- 
trat  établi  par  le  Gouvernement  du  pays  qu'ils 
habitent ,  pour  y  déclarer  la  vérité ,  pourvu  qu'on 
n^exigepasde  seiment  Déclarer  4  un  magistrat, 
xn*ont41s  dit^  qu'une  telle  est  leur  épouse,  qu'il 
lenr  est  né  un  Jils  »  qu'ils  ont  perdu  un  parent^ 
est  nu  acte  qui  non-seulement  n'a  rien  de  con« 
traire  à  leurs  principes  religieux,  mais  qui  coin* 
cide  avec  le  désir  qu'ils  ont  de  vivre  en  paix  avec 
tous  les  hommes  ;  puisqu'un  acte  semblable  met 
à  l'abri^  conserve  et  protège  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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cher,  leurs  femmes  et  leurs  enfaiis  y  contre 
les  injustices  de  1  ambitieux  et  le^  pièges  du 
ipon. 

La  publication  de  bans  à  la  paroisse  est  re- 
quise en  Angleterre,  comme  elle  Tétait  chez  nous 
avant  la  révolution,  et  dans  les  mêmes  formes; 
mais  l'abus  des  dispenses  est  porté  à  un  point 
incroyable.  Deux  personnes,  parfaitement  in- 
connues, desquelles  on  n'exige.aucune  pièce  qui 
constate  l'Identité  ou  la  qualité,  se  présentent 
devant  un  prêtre  auquel  l'évéque  a  donné  droit 
de  dispenses,  dans  une  paroisse  éloignée  de  la 
leur;  elles  achètent  les  dispenses  à  onze  heures 
trois  quarts  du  soir.  <]es  dispenses  leur  sont  dé"- 
livrées  sans  la  moindre  difficulté,  pourvu  qu'on 
les  paye  y  et  on  les  marie  à  minuit  un  quart  du 
matin  ;  car  la  dispense  et  l'acte  de  célébration 
doivent  avoir  deux  dates  différentes.  II  résulte 
de  cette  malheureuse  facilité,  que  beaucoup  de 
marîag;es  sont  nuls ,  parce  que  souvent  l'un  des 
deux  époux  est  déjà  marié ,  ou  mineur. 

Lorsque  Jes  parens  craignent  qu'un  enfant 
mineur  ne  se  marie  contre  leur  volonté ,  ils  ob- 
tiennent  imwaranùy  ou  acte  du  magistrat;  ils 
le  font  signifier  au  ministre  principal  de  la  pa- 
roisse dans  laquelle  ils  supposent  que  les  jeunes 
gens  vont  chercher  la  bénédiction  nuptiale,,  et 


CGC) 

le  somment  de  ne  pafs  donner  cette  bénédiction  ! 
les  amans^en  sont  quitte  pour  se  présenter  dans 
une  paroisse  étrangérj^  au  waranù,  lorsqu'ils  sa- 
vent que  cet  ordre  a  été  obtenu. 

Des  mineurs  ^e  vingt-un  ans ,  qui  ont  con* 
tracté  mariage  sans  le  consentement  de  leur  pérè 
ou  de  leur  tuteur,  peuvent  faire  demander  par 
ce  père  ou  tuteur,  aussi  long-temps  qu*il  existe, 
la  nullité  de  leur  mariage ,  quelqu  approbation 
tacite  quSl  y  ait  donnée.  Chaque  année  ^  de» 
centaines  de  mariages ,  quoique  contractés  de- 
puis long-temps,  quelquefois,  depuis  dix  ans, 
sont  annuUés,  sous  4e  frivole  prétexte  du  non- 
consentement  du  tuteur  naturel  ou  légal.  Les 
enfans ,  issus  d'une  semblable  union ,  sont  frap- 
pés de  bâtardise. 

Parmi  les  mariages  faciles  et  sans  formes ,  qui 
ont  lieu  dans  les  familles  élevées,  on  peut  ranger 
ceux  qui  se  contractent  entre  de  jeunes  fugitifs , 
à  la  frontière  d'Ecosse,  par  le  ministère  dun 
maréchal  ferrant  ^  ministre  de  l'église  Presbi- 
térienne,  dans  sa  boutique  et  sur  son  enclume» 
Ce  mode  de  mariage  est  si  généralement  connu, 
que  je  me  borne  à  l'indiquer  ici. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  à  quel  poin( 
la  législation  anglaise  se  joue  du  lien  le  plus  sa- 
cré ,  le  plus  important  dans  la  vie ,  le  plus  essen- 


tléi  aa  maintien  de  Tordre  social.  L'on  verra  ^ 
dans  un  autre  chapitre ,-  le  mariage  considéré 
sous  le  rapport  des  mœurs  ;  je  le  montre  dans 
celui-ci  sous  le  rapport  des  lois. 

Nul  ne  doit  mourir  ab  intestat.  Cette  dé- 
cision^  portée  par  l'église  dans  des  temps  d'i- 
gnorance, où  le- clergé  Imposait  au  testateur 
l'obligation  de  laisser  aux  prêtres  une  partie  de 
ses  biens  ;  cette  décision  »  dis-je ,  est  encore  en 
vigueur  en  Angleterre  où  le  fisc ,  dans  beaucoup 
de  cas,  s'est  substitué  au  clergé.  11  est  indispen- 
sable de  tester  pour  éviter  la  rapacité  du  fisc; 
mais ,  les  lois  snr  lés  testamens  sont  tellement 
imparfaites ,  que  sur  vingt  de  ces  actes,  dix-huit 
sont  cependant  inattaquables ,  quoiqu'ils  soient 
évidemment  l'ouvrage  du  dol  et  de  la  fripon- 
nerie. La  comédie  du  Légataire  Univtrsel 
est,  en  Angleterre,  un  acte  joué  fréquemment 
et  au  naturel. 

L'homme  de  loi  rédacteur,  la  gardé-malade , 
Je  chirurgien^  tous  les  valets,  peuverit  être  à  la 
fois  témoins  et  donataires.  L'attestation  de  pa- 
reils témoins ,  que  le  donateur  avait  la  vie  en 
lui^  et  leur  avait  fait  signer  que  telle  était  sa 
'volonté quand  on  a  écrit ,  suffit  pour  que  le  tes* 
tament  soit  valide  ;  quoique  peut-être  le  testateur 
fut  sans  parole  et  sans  connaissance  lorsqu'on  loi 
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a  lu  ses  dispositions  :  aussi  dit-on  généralement 
en  Angleterre ,  que  la  fortune  de  presque  tous 
les^ens  de  loi  ne  provient  pas  d  une  autre  source. 
Tous  savent  s'enrichrr  à  propois  par  des  dona« 
lions  qulls  se  font  eux-mêmes  dans  des  clauses 
du  testament  qu'ils  supposent  ;  ils  jouissent  de 
cette  espèce  de  fortune  si  mal  acquise,  avec 
'd'autant  plus  d'impunité,  que  leur  science  et 
toute  leur  habileté  sont  employées  de  manière 
à  ce  que  le  testament  ne  présente  rien  de  con- 
traire à  la  loi.  Cela  n'est  pas  difficile  ^  à  raison 
de  la  latitude  que  la  loi  leur  laisse  ;  et  les  fa- 
milles  demi-riches  qu'ils  ont  rainées ,  eussent- 
elles  à  leur  disposition  dix  fortunes  égales  à 
celles  qu'on  leur  a  enlevées,  celles-ci  ne  suffi* 
raient  pas  pour  entreprendre  et  poursuivre  un 
procès  de  dol  ou  de  faux  testament. 

liorsqu'ôn  veut  montrer  à  quel  point  la  loi 
des  testamens  est  protectrice  de  la  fraude,  et 
prouver  l'aptitude  à  la  subtilité ,  aux  chicanes 
et  à  la  friponnerie  dont  sont  doués  les  hommes 
de  loi  qui  reçoivent  les  testamens ,  on  raconte 
ordinairement,  en  Angleterre,  le  trait  d'un 
lliPmme  de  loi  et  de  témoins,  qui,  pour  affirmer 
que  le  testateur  mort  avait  la  ^ie  en  lui  au  mo- 
ment de  la  rédaction,  et  nepas  mentir,  lui  avaient 
mis  une  mouche  vivante  dans  la  bouche. 
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La  ressource  des  hérûiers,  d^s  personnes  lé- 
ééeSy  est  de  faire  rechercher  dans  lacté  s'il  n'y 
a  pas  quelque  clause  omise  dont^on  puisse  pro- 
fiter pour  attaquer  savalidité,  ou  bien,  de  tranr 
«iger  avec.  Ie9  fripon^ ,  en  les  inquiétant  sur. 
quelques  d^uts  de  fQnnalité3*  Quant  à  Fomis^ 
«on  de  clauses  es$ç/itieUes ,  ou  au  vice  de  rédac* 
tiou ,  ces  cas  .nç  soxiV  pas  plus  rares  en  Angle- 
terre que  dans  les. autres  pays;  loirs  même  qu'on 
a  consulté ,  avant  la  jédaoûon ,  les  gens  de  loi  les. 
pins  habiles. 

La  dernière  duchesse  de  Brunswick  »  voulant 
assurer  à  sa  fille ,  la  princesse  de  GaUeS  actuelle , 
la  totalité  de  sa  succession;  i^unôbiliére  en  An* 
gleterre,  fit  rédiger  son  testament  par  l^Jord; 
grand  chancelier,  et  par  deux  des  plus  savans 
hommes  de  loi  du  royaume.  Après  la  mort  de  la 
duchesse «Ia{  pi^inçess^  voulut  disposer  d'une 
maison;  inai;}  elle  ne  put  le  faire ,  parce. que  les 
savans  cpnseiU:  avaient  onlis  la  clause,  que  la 
volonté  de  I4  testatrice  était  que  cette  disposition 
libre  serait  indépend^ute  du  consentement  du 
prince,  époux  de  la  princesse.  Pour  réparer 
cette  Bstute ,  le  lord  grand  chancelier  fut  obligé 
de  demander  au  prince  un  cor^nteff^nt  ip^^il 
n'accorda 9  dit-on,  qu'avec  répugnance. 

Lorsqu*un  père  meurt  sans  avoir  réglé  par  sofa 
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testament  la  tutelle  de  ses  enfans  mineurs ,  elle 
est  dévolue  au  roi,  à  l'exclusion  même  de  la 
mère  qui  doit  y  être  formellement  appelée  :  le 
roi  Texerce  par  le  ministère  du  lord  chancelier. 
Cette  sorte  de  tutelle  est  d*un  reiTenu  immense 
pour  le  fisc  et  pour  le  lord  chancelier.  Le  mi* 
neur  retrouve  à  sa  majorité  ses  biens  délabrés 
et  ses  bâtîmens  en  ruine  ;  parce  que  les  revenus^ 
quelque  considérables  qu'ils  soient ,  ont  à  peine 
suffi  pom'  payer  les  frais  de  tutelle  et  de  régie. 
Il  est  trop  heureux  encore  d^obtenir,  après  quel- 
ques délais ,  la  mise  en  possession  :  aussi ,  tout 
homme  qui  possède  quelques  biens,  et  qui  a  une 
famille ,  doit  faire  un  testament  pour  lui  éviter 
ce  malheur* 

La  subtilité  dans  les  procès ,  Tembarras  de^ 
délais  et  des  formîes,  les  frais  immenses  qu*en- 
traîne  une  procédure,  le  choix  ou  la  consécra- 
tion de  certains  mots  saxons^  normands  ^  hé* 
breux ,  latins ,  pour  designer  les  différens  genres 
d'actions  et  leurs  progrès,  toutes  ces  choses  sont 
cent  fois  plus  inintelligibles ,  cent  fois  plus  bar- 
bares qu^elles  ne  l'étaient  en  France  avant  la 
révolution. 

Jamais  on  ne  va  directement  &  son  but  dans 
une  affaire  ;  c'est  toujours  par  des  voies  obliques 
gu'on  cherche  à  arriver.  Toute  affaire  com^ 
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meace  pu  un  wrlt ,  ou  citation  ;  ces  writs  »  dé- 
terminés pour  chaque  genre  d'action ,  sont  dans 
leur  rédaction  une  loi  à  laquelle  il  faut  se  con- 
former, dont  les  expressions  sont  sacramentelles^ 
à  peine  de  nullité,  c'est-à-dire,  de  ne  pouvoir 
être  entendu,  à-peu-prés  comme  Tétaient  autres- 
fois  nos  demandes  en  retrait  lignager ,  dans  les^ 
pays  coutumiers.  Chaque  action  a  son  u^/iV  par- 
tieulier  ;  quand  on  n'en  trouve  pas  de  propre  à 
Taction  qu'on  veut  introduire,  il  faut  faire  des* 
fictipns^  il  faut  supposer  qu'on  doit  ce  qu'on  ne 
doic  pas,  que  votre  adversaire  a  certaines  obli^ 
galîonsÂ  remplir^  quoique  cela  ne  soit  pas ,  et  y 
ajouter  la  promesse  d'abandonner  cette  obliga* 
don,  cette  action,  ce  droit  qu'on  lui  suppose^ 
s'il  consent  à  j  substituer  telle  autre  obligation 
qui  est  la  Térîtable ,  etc. ,  etc.  Le  créancier  légi- 
time d'une  sonune,  pour  le  montant  de  la:%|uelle 
il  a  mi  titre  en  régie  ^  ne  va  pas  demander  à  son 
débiteur»  devant  le  juge,  le  paiement  de  ce  qui 
lui  est  du,  mais  bien  que  celui-ci  lui  montre 
cause^,  ce  sont  ks  termes,  pourquoi  il  ne  paie- 
rait pas  cette  somme  ;  parce  qu'en  libellant  aîtist 
sa  demande  )  si  le  demandeur  succombe  par  une 
fnponnerie  de  son  adversaire,  celui-ci  ne  peut 
pas  du  moins,  à  son  tour,  lui  intenter  procès  pouK 
iausse  aclion. 
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La  faculté  de  plaider  est  si  cliére  en  Angle- 
terre, et  le  plaideur,  à  moins  qu'il  ne  possède  une 
grande  fortune,  est  tellement  assuré  de  consom- 
mer sa  ruine,  quf  le  retnéde  s'dst  placé  en  quelque 
sorte  de  lui-mêrnè  à  côté  du  mal.  On  s'arrange 
par  arbitrés,  plutôt  que  de  tenter  un  procès  dont 
on  sent  qu'on  ne  sortira  plus.  Néanmoins ,  le 
pauvre,  dans  les  objets  mineurs,  dans  les  petits 
débats,  n'est  pas  tout  à  fait  sans  justice;  on  la 
lui  rend  au  contraire  sommairement  y  sans  frais  > 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Chaque  ville 
principale  du  Comté  de  corporation  a  son  S/ié- 
rijf;  chaque  village  de  marché,  son  Juge ,  lequel 
est  ordinairement  un  riche  ptfepriétaîre  de  bonne 
réputation ,  que  nous  avons  appelé  en  France 
Juge-de-paix^  parce  que  ses  fonctions  consistent 
à  maintenir  la  paix  dans  son  arrondissement.  On 
se  rend  chez  lui ,  ou  chez  le  Shériff^àms  la  ville 
où  il  y  a  corporation ,  en  vertu  d'une  citation 
verbale  qu'il  fait  donner  par  un  Cons table,  ou 
quelquefois  d'un  accord^  commun  :  sa  décision , 
presque  toujours  juste  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  le  bon  sens ,  s'exécute  sans  appel.  Si  la  chose 
.  présente  un  peu  d'importance,  le  clerc  ou  gref- 
fier, qui  est  une  espèce  d'homme  de  loi  de  la 
classe  subalterne,  inscrit  la  sentence,  et  il  en 
coûte  à  la  partie  condamnée  une  demi-guinée  ^ 
douze  francs ,  rarement  davantage. 
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CHAPITRE  VU 


œURd  DE   JUSTICE*     — •    GElfS  DE    LOI* 


is  COUTS  de  justice  sont ,  i^.  les  Commun^, 
xids.  Cette  cour  juge  aa^s  toutes  les  ma- 
es  civiles  j  elle  tient  ses  séances  à  Westmîns- 
Elle  est  composée  du  lord,  chef  .de  justice , 
le  trois  juges.  Les  appels  de  ces  jugemei^s  ,^e  . 
imeQt  TVriùs  d* erreur,  et  se  portejit  au  banc 
roi. 

^.  La  Cour  de  TEcliiquier,  Elle  doit  connaître^ 
»rés  son  institution  j  de  toutes  le^  causer 
s  lesquelles  le  roi  »  ses  commensaux  ,ou 
iptables  sont  iulére^sés  :  cependant,  toi|t  le 


nde  y  est  admis  ;  il  suffit  pour  cela  de.^se 
poser,  dans  le  ^^r/^,  débiteur  du  roi.  Elle 
composée  du  chef  baron  de  justice  ^  et  de    [ 
î  autres  juges.  . 

.  La  Cour  du  banc  du  Roi.  CqUc  cour  est  ' 
usclevée;  elle  a,  sous  son  contrôlé ,  toùlçs* 
uridictions  du  rojautne j  elle  cpnjiait^  dari^ "^ 
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P  leè  nssises  ou  tournées  qu'elle  fait  dans  tous-  îe^ 
comtés ,  de  toutes  les  affaires  criminelles ,  et  de 
beaucoup  d^affaires  civiles.  Les  fVrits  d'erreur, 
dans  les  matières  civiles,  contre  ses  jugemens, 
se  relèvent  devant  la  <3our  de  TËchiquier  de  la 
Chambre,  et  dans  plusieurs  cas  devant  la  Chamr 
bre  des  Pairs.  Elle  est  teiwe  par  le  lord  chef 
de  la  justice ,  et  trois  autres  juges. 

4^.  La  Cour  de  l'Ëchiquier  de  la  Chambre» 
Elle  est  composée  de  quatre  barons  ou  juges  de 
l'Echiquier,  et  du  chancelier  et  trésorier;  elle 
forme  une  cour  d'équité.  Quelquefois  on  la 
<K>mpose  de  douze  juges ,  ayant  le  lord  chance- 
lier à  leur  tête  ;  alors ,  elle  a  pour  objet  de  déci- 
der d'un  point  de  jurisprudence  important  sur 
une  question  pendante  dans  Tune  des  autres 
juridictions.  Sa  décision  fait  loi. 

Toutes  les  cours  de  justice  se  tieunent  à 
Londres,  et  on  y  ressortit,  suivant  les  diffère ns 
cas ,  de  toute  l'Angleterre ,  les  comtés  n'ayant 
pas  d^autres  tribunaux  que  leurs  Shérif f s  et  leurs 
juges-de-p^ix  pour  les  affaires  mineures ,  et 
leurs  assises  pour  les  affaires  majeures  et  cri- 
minelles ,  lesquelles  assises  se  «tiennent  réguliè* 
rement  deux  fois  par  an  dans  chaque  comté ,  et 
ne  durent  que  quatre  ou  cinq  jpi^rs. 

Les  gens  de  loi  se  classent  squs  plusieurs  dé« 
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noimnations.  La  dernière ,  connue  aous  le  nom 
de  PeUy-forgey,  dénomination  de  mépris, 
n'est  qu'une  association  d entremetteurs  d^af- 
foires ,  quelquefois  agens  des  riches ,  plus  sou- 
Tent  conseillers  et  orateurs ,  dans  les  tavernes , 
de  la  canaille  aux  dépens  de  laquelle  ils  s*eni<- 
vrenl;  leur  importance  décroit  à  mesure  que 
le  Gouvernement  perd  de  sa  forme  populaire. 
Le  temps  des  élections  était  autrefois  celui  de  ^ 

leur  triomphe ,  parce  que  les  candidats  les  em«  \ 

ployaient  comme  coureurs  et  chefs  de  tumulte. 
Ifs  sont  généralement  nés  pauvres;  ils  ont  été ^ 
dans  leur  première  jeunesse ,  élèves  salariés  ou 
domestiques  des  Attomey ;  mais  comme,  ils 
n^ont  pas  été  admis  à  un  apprentissage  régulier, 
ils  ne  peuvent  prétendre  à  cette  dignité -,  ils 
travaillent  cependant  quelquefois  sous  le  nom 
d'un  jittorney,  leur  ancien  maître ,  moyennant 
moitié  profit.  Cette  classe  fourmille  de  fripons, 
destinés  et  créés  en  quelque  sorte  poui^  ruiner 
les  petits  propriétaires  qui  leur  accordent  leur 
confiance,  et  pour  dévorer  îe  bas  peuple.  C'est 
la  vermine  dû  barreau  et  de  îa  justtfcé.  '\ 

La  classe  qui  vient  ens^të  en  remontant  ^ 
est  celle  des  Aitomey.  lU'remjilîssent  tout  à 
la  fois  les   fonctions  d'huissîfek^s ;    de  notaires,^* 
de  procureurs  ;  ils  rédigent  et  font  les  writ^ , 
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instruisent  les  procès,  reçoivent  tous  les  actes ,^ 
tels  qaetestamens,  contrats  de  vente,  obligations,, 
baux  à  loyer,  etc. ,  etc.  Pour  parvenir  à  cet  em- 
ploi, il  faut  un  apprentissage  d*un  temps  fixe 
sous  un  Attom^. 

Pour  être  gradué  et  devenir  jurisconsulte  ou 
homme  de  loi ,  proprement  dit ,  il  faut  avoir 
résidé  et  avoir  étudié  un  certain  nombre  d'an- 
nées à  Lincolns  jnn,  ou  Temple  jnri  dans 
Londres.  Le  mot  jnn  signifie  hôtel  ou  auberge  ; 
ce  sont  les  écoles  de  droit  pour  la  pratique  des 
lois.  Cette  résidence  est  très  -  dispendieuse ,  et 
exige  une. certaine  fortune  pour . y ,  fi*u:p  face; 
parce  que  chaque  étudiant  doit  aypi^  un  logement 
double  en  ville.  La  j6^nesse  qui  suit  ces  écoles, 
est  beaucoup  plus  4ébaqLchée.questudieuse,pafce 
quelle  n'est  obligée  de  donner  qu^etrés-peu 
de  temps  a^x  étude3.daiis  u^  certain  nombre 
d'années  requis  pour  sou  éduçatjçn.)  Elle  acquiert 
ses  grades  san^s  avpir  acquis,  d^'ia^trucpon ,  le 
tçrnp  ^(^lant  corisacr^  pfç?quç-toul|.aitt  plaisirs. 
.Après  de$,dpgrés  prescrits,  ré|ii^îaptrp?t. reçu 
jB^rrmer,  çp. qui, vgjç  d^re.  à-peii-pr,é&.li|P?ncié 
ès-JoL  Ce  sqn^  en^^lque  sorte  *  les '^/;£^g%a/r^i 
de  notre  ancien  p^rjep^ent.  LerJSarrisùerne  peut 
que,  plaider  j  ce  ,i|iVst  qu'après  quelque  temps 
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xercice  qu'il  peut  plaider  et  écrire  ;  ii  est  alors 
uncellor,  conseiller.  Du  degré  de  conseiller, 
lasse  à  celui  de  Sergent  au  Law^  sei^enl  és-lois  ; 
si  le  degré  le  plus  élevé  de  Tavocat.  Celui-ci 
lide ,  écrit,  consulte,  et  siège  parmi  les  juges  : 
Sn,  c'est  un  avocat  arrivé  à  la  haute  d;gnUé 
son  grade ,  et  une  des  ftiveurs  de  la  cour  qu'il 
;oît  est  le  litre  de  Kings^  Sergent  at  Law;  ce 
ÎTCUt  dire  sergent,  ou  avocat  plaidant  pour  le 
i.  Lord  Erskine  a  toujours  refUsé  ce  titre  ^ 
rsqn^l  suivait  le  barreau  ;  parce  qu'il  lui  aurait 
pose  l'obligation  de  n^  jamais  plaider  contre 
roi  9  et  aurait  privé  de  haut^  opprimés  des 
sources  de  son  illustre  talent.  Ce  titre,  qui 
mpose  d^autre  obligation  que  celle  de  ne  pas 
lider  contre  le  rqi  ou  Tintérét  des  ministres, 
»nne  à  eelui  qui  en  est  décoré ,  le  droit  de 
»rter  une  robe  de  soie ,  et  une  gratiUcatioii 
:  200  livres  sterlings ,  environ  cinq  mille  francs 
ur  an.  C'est  ordfpairement  le  premier  degré  de 
irruption  d'un  avocat  populaire  ;  et  c'est  parmi 
itte  sorte  de  légistes  que  les  ministres  font 
>mmer  les  membres  du  parlement,  pour  les- 
lels  ils  achètent  des  sièges,  à  condition  qu'ils 
itérant  pour  eux. 

Le  ministère  des  gens  de  loi  en  Angleterre  est 
LUI  prix  excessif.  L'homme  riche  qui  a  im  procès 
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et  qui  les  en  a  saisis ,  loin  de  les  rechercher  ïeê 
évite  au  contraire  soigneusement  ;  parce  que 
leurs  conférences  se  paient  au  poids  de  l'or.  Une 
visite  de  cérémonie ,  quelquefois  un  salut  dans 
la  rue ,  une  rencontre  dans  un  salon ,  sont  au- 
tant de  conférences  inscrites  à  leur  date« 

Le  lord  chancelier,  le  lord  qhef  de  justice ,  les 
juges  du  banc  du  roi,  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  qui  est  toujours  créé  pair  après 
un  certain  temps,  les  principaux  ministres ,  et 
une  grande  quantité  des  membres  de  cette 
même  chambre  des  commuaes  ,  sont  tous 
des  gens  de  loi  gradués.  Cette  branche  est  une 
des  principales,  et  la  plus  infaillible  pour  arrifer 
aux  grands  honneurs  et  à  la  fortune. 
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CHAPITRE    Vlir. 


ETUDE   DES    LOIS. 


JLjes  débats  du  parlement  d'Angleterre  présen- 
tent, dans  les  deux  chambres  ;  un  tout  autre 
intérêt  que  les  discussions  dé  nos  différentes 
li^gislaiures,  si  Ton  excepte  cependant  Tassem-; 
blée  constiiuante.  La  raison  en  est  si  simple^  que 
tout  le  monde  là  remarque.  Là  plupart  àe  nos 
représentanS|  dans  les  assemblées  nationales»  ont 
été  ou  d'estimables  propriétaires  dont  les  Tuea 
étroites  ne  s'étendaient  pas  au-delà  de  la  pro- 
vince qui  les  avait  vu  naître  ,  et  dont  ils  étaient 
rarement  sortis,  ou  des  avocats  dont  réloquence 
verbeuse  n*était  pas  toujours  dépourvue  de  grâce 
et  de  talent,  mais  dont  les  connaissances  se 
bornaient  à  discuter  de  petits  intérêts  deiamille, 
&  interpréter  les  clauses  d'an  contrat  de  mariage 
pu  d'un  testament,  à  développer  les  obUgations 
respectives  des  propriétaires  d'un  mur  mitoyen: 
l^ls  ont  été  même  nos  Tronchet ,  nosTarget,  nos 
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Portalis,  nos  Régnier,  eic.  Règle  générale,  on  ne 
sait  point  ce  que  Pon  n'a  pas  appris. 

Aucune  de  nos  assemblées  n'a  fournî  de  vén- 
lables  hommes  d'état ,  excepté ,  je  le  ré(iéte , 
l'assemblée  constituante ,  où  se  trouvèrent  réu- 
nis tant  de  taleus  et  si  peu  de  connaissances  po- 
sitives :  assemblée  qui  renferma  dans  son  sein 
M.  de  Mirabeau,  le  plus  grand  homme  d'état 
que  la  France  ait  eu ,  et  M.  Cazalès ,  homme  d'état 
encore  dans  l'enfance. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ^oyoas  moins  propres 
que  les  Anglais  à  devenir  hommes  d'état  ;  mais 
la  science  politique  était  complètement  ignorée 
en  France  avant  la  révolution ,  elle  y  était  même 
dangereuse.  Aussi  n'y  avait-il  pas  de  nation  plus 
ignorante  que  la  nôtre  en  matière  de  droit  pu- 
blic. Personne  ne  se  croyait  obligé ,  et  n'était 
intéressé  à  cette  espèce  d'étude  ;  loin  de  Tencou- 
rager^  le  gouvernement  absolu  sous  lequel  nous 
vivions  9  semblait  la  proscrire  ;  il  eût  vu  avec 
jalousie,  avec  crainte«  deshomnies  qui  se  fussent 
montrés  capables  d'éclairer  la  nation  sur  ses 
droits,  sur  les  vices  de  Fadministration.  De  tels 
hommes  n'eussent  pas  vécu  sans  danger ,  sans 
recevoir  quelques  lettres  de  cachet  ou  d'exil, 
dans  le  sein  de  leur  patrie.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
en  Angleterre. 


j 
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'  La  chambre  des  lords  et  la  chambre  des  comr 
munes  offrent ,  à  chaque  session ,  une  foule 
d'hommes  profondément  instruits  sur  les  grandsi 
intérêts  de  leur  pays ,  stir  les  intérêts  respectifs 
de  tous  les  empires  du  monde  auxquels  ils  ont  la 
prétention  de  commander,  et  auxquels  ils  sont 
réellement  parvenus  &  commander  sous  le  rap- 
port de  rinfluence  politique.  Les  grandes  familles 
de  l'Etat,  les  familles  riches  obligent  leurs  enfans^ 
après  un  cours  régulier  d'études  académiques , 
d^aller  suivre  un  cours  de  droit  public  dans  les 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford;  les  prin* 
ces  eux-mêmes ,  alliés  de  la  famille  royale ,  ne 
dédaignent  pas  ,cette  étude»  Le  président  de  l'uni- 
versité  de  Cambridge  est  aujourd'hui  le  duc  de 
Gloucester ,  neveii  du  roi  ;  et  pour  arriver  à  cette 
place,  il  a  dû  passer  par  tous  les  grades  de 
Tuniversité.  M,  Pitt 9  M.  Fox,  etc. ,  l'ont précé* 
demment  occupée.  Tput  le  monde  est  docteur 
ès-lois  en  Angleterre  ;  mais  cette  noble  profes- 
sion a  ses  rangs  marqués ,  suivant  l'application 
qu'on  en  veut  faire.  * 

Tons  les  Anglais  riches,  ainsi  que  Je  l'ai  dit^ 
Toyagen^sur  le  continent  Fresque  tous,  étudient 
et  approfondissent,  avec  tm  soin  parxicMiilier, 
une  science  qui  doit  les  conduire  un  \qpx  à  la 
réputation  ou  à^la  fortune ,  gai  doit  consolider  )^ 
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OU  augmeiHev  la  prospérité  de  leur  pays.  Le 
lord,  le  gpaod  propriétaîre ,  rhemme  riche ,  des* 
iinéê  4  remplir  les  fonetions  de  légidateurs,  se 
Kvrent  avec  assiduité  à  l'étude  générale  du  droit 
des  nalioRS  et  du  droit  des  gens,  qu^ils  ont  déjà 
ébaa^iée  dans  leur  uflÎYersité;  ils  y  joignent  une 
étude  partioulière  des  différens  pays  qu'ils  par- 
èourent.  Si  la  France  leur  présente  une  abon- 
dante réoolte  daus  Tétude  de  ses  lois  judiciaires , 
seule  matière  que  nos  aveeats  de  ministère  ou  de 
eonseil  d'état  aient  bien  dirigée  depuis  la  révo- 
hitios ,  parce  que  c^est  la  seule  chose  qu'ib  sus- 
sient  bien  ;  c'est  dans  leurs  propres  foyers  ,  ou 
bien  en  Allemagne  que  les  Anglais  acbèvenl 
Fétude  du  droit  publie.  L'Allemagne  est  aus$i 
riche  que  la  France  est  pauvre  dans  cette 
science. 

En  Angleterre ,  les  hommes  d'état ,  les  grand» 
fonctionnaires,  sont,  pour  la  plupart,  cc^abora- 
leurs  des  IQeuiiles  périodiques  qui  eirculenif  dans 
les  iProia-IVoyatunes.  Ce^£euilies  n'ont  rien  de 
lliorrilile  stérilité ,  de  la  fade  abondance  ,  de  la 
basse  flatte^ie^  ou  de  la  pédanterie  des  nôtres  ; 
on  n'y  voit  pas,  comme  chez  nous,  deê  pnc^Tes- 
ieurs  de  collèges  faire  de  plattes  discassions  aca- 
démiques sur  des  actes  d'admînistradon ,  et 
dfrasbonner  en  rhéttuis  sur  les  knérétsdel^fitgt. 
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lies  feaiiieâ  anglaises  sont  rlclies  dès  maiëriauk 
amassés  dans  tous  les  pays  par  les  premiers 
hommes  de  la  nation ,  par  ces  voyageurs  qui  ont 
éiéi^éditer,  étadier  dans  Ijes  terres  étrangères. 
Elles  a;ir)onçent  au  public  ce  qu'il  doit  attendre 
un  jour  de  pareils  hommes  dans  le  sénat  britan- 
nique j  «lies  sont  en  quelque  sorte  les  précurseurs 
de  leur  réputsdion  parlementaire.  Certes,  nos 
ij-a^Ues  de  t^pance^  nos  Journaux  des  Dé^ 
bats  9  èto.  9  sont  bien  loin  d'offrir  un  tel  intérêt  » 
de  semblables  instructions.  Elles  tenteraient  vai^^^ 
sèment  d'Imiter- les  feuilles  anglaises:  tant  les 
rédacteurs  de  ces  feuilles  ignorent  ce  qu'ils  de-"' 
vraSent  saToir,  tant  nous  sommes  loin  de  la  masse 
de  science  à  laquelle  il  faut  atteindre  pour  en 
rédiger  d*aussi  substantielles  «  d'aussi  utiles.  £.es 
journaux  anglais  soiir ,  pour  le  corps  de  la  nation  ^ 
tm  cours  d'instruction  qui  fait  de  l'homme  du 
peuple  un  hoointe  qui  vous  étonne  lorsqu'il  vous 
parle  désintérêts  comparés  (le  son  pays ,  des  iu*- 
téréts  des  diverses  «a|:îon$  et  de  la  sieqne.  Vous 
allez  sourire  de  mépris  à  la  plaisante  question  i 
Cro(C-3  dès  raisins  en  France?  voit-on  des  che^ 
Taux  et  des  cairosses  è  Paris  ?...^  et  vous  restes 
daas  tiné  stupide  adoiiradon  en^  entend  tint  les 
rafisonnémens  du  cordonnier  »  de  Tartisaii,  de 
Yfaomme  d'état  eafin»  qui  connaît  tiiieuxd Ans  le- 
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fonddVme  boutique  la  France,  le  caractère  de 
«esbabitans  et  leurs  véritables  intérêts,  que  vous 
ne  les  connaissez  yous-méme:  et  souvent  rhomme 
du  peuple  ose  vous  prédire ,  avec  une  effrayante 
îustesse,  les  destinées  de  votre  propre  pays,  que 
vous  ne  présagez  jamais. 

Quoique  je  n'aie  pas  la  présomption  d*oser 
espérer  que  ce  que  j*écris,  aura  sur  mes  compa- 
triotes la  plus  légère  in^uence ,  je  serais  cepen- 
dant heureux  de  la  seule  pensée  que  notre  jeu- 
nesse riche,  celle  qui  a  des  droits  et  qui  aspire 
à  la  représentation  nationale ,  que  les  hommes 
qui  se  destinent  aux  ambassades  et  aux  fonctions 
administratives ,  que  ceux  même  qui  ont  la 
noble  ambition  d'occuper  un  rang  distingué 
dans  l'arniée,  se  livrent -sérieusement  à  Têtu  de 
du  droit  public ,  à  l'exemple  de  la  jeunesse  an* 
glaise.  Espérons,  enfin,  que  la  noble  profession 
d'avocat  qu'on  retrouve  partout  dans  les  grandes 
places  de  l'état ,  profession  dont  nous  nous 
sommes,  peut«étre,  trop  engoués  d'abord,  en  nous 
laissant  aller  à  la  séduction  de  la  parole  y  et  que 
nous  avons  trop  mal^aitée  ensuite ,  tant  notre 
caractère  est  léger  et  versatile  ;  que  cette  pro- 
fession qui  ne  cesse ,. depuis  vingt-cinq  ans,  de 
compofl(er  la  majorité  de  nos  assemblées  natio- 
nales, des  conseils  du  prince,  de  ees  ambass^** 


(85) 

denrs ,  de  se$  premiers  fonclionnaires  publics , 
et  à  laquelle  nous  devons  même  quelciues-uns 
de  nos  militaires  les  plus  distingués;  espérons 
que  cette  profession  deviendra,  sinon  pour 
rexercice  au  barreau  »  du  moins  pour  Tappli- 
i^don  à  rétude  des  lois  et  surtout  du  droit 
publie,  rétude  et  l'éducation  de  tout  Français 
qui  aura  la  noble  émulation  de  se  rendre  véri- 
tablement utile  à  son  pays. 

Conmie  j'ai  forteinent'à  cœur  qu'on  imite  ce 
qui  est  bien ,  je  vais  passer  en  revue  quelques* 
uns  des  noms  de  ces  hommes  à  caractères ,  qui 
se  sont  particulièrement  distingués  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Ils  ont  prouvé  que  c'é- 
tait à  rétude  des  lois  et  à  l'habitude ,  prise  de 
Jbonne  heure  »  déparier  en  public ,  qu'ils  ont  dû 
la  juste  célébrité  dont  i]s  puissent  Parmi  eux  et 
à  leur  tête,  je  placerai  les  JVaJpole^  les  Put- 
teney ,  les  Onslow ,  lord  Bo^ingbroke ,  lord 
Addingtôn,  lord  Chaùham,  lord  Mansfeld^ 
Jord  Ershine  y  lord  Holland,  M.  PiUy  M,,  Fox  , 
Jd.  Burke^  M.  Perceval ,  ea  enfin  presque 
tous  les  ministres  actuels/En  France,  on  trouve 
a  p^ne.  .4eux  ou  trois 'noms  depuis  vingt^ciaq 
ans:  leles  aï  diés     i^ 
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CHAPITRE    ÎX. 


*      I  -  . 

ÉLECTIONS  POUR   U.V  REPkÉSENTATkON  NÀTAONiCLfi,  ) 


ixTA]Srt  que  le  goiorrerriéiifenl  aogliilsiiit  ce  ^'il 
est  en  réatiré  àiifûrutd'bui  ^  une  oligarbliîe ,.  l«ft 
élôcirons  pi'ésien'laîeAf  ui^    harme  imporianoe. 
La  tojmXé  et  \u  dëAi^ratie  (le  monaiXfoe  et 
f  opposition)  s*â]giea}eilC6ll  lèut  sehs  podr  coti>- 
duire  à  la  têfj^ésontation  le  piu9  gliand  ÉotnCnre 
possiÈIe  de  \^ttt9  ^atdsaas.  Les  éle^ortié  étaienit 
ce  qôe  M^  ôohiem^oYainsl  Aon»  ies^  dépeigneifii, 
ce  qut  ^  lés  s^f  vneè  moi-inféia^  ds^ns  mâ^  jèufvesscs, 
déS'  champs  de  bataiRe  eu  ekfaq«6  paiti  s'^ataôu^ 
itrah  dafis  l'é^pétaM'é  4e  »^îéià|^rt  €îhâmiti  des 
•ctfndîcfaès^  Kt^aic  à  ta'  dUj^^skîôiÉi  de^  aoÂ  jpwlî 
quaifè^  db^y  sk-  vefte^é»  teàioéés  pta^»  dénoliés 
attelages ,  ehafgéesf  dé  ê^icheri^  et  d^  lâ^im  ft 
briHamte^  Kvtées^.  A  kfîi^dé  Téle^U^^tee^ toi- 
tures n'étaient  plus  que  des  èdfl^fi^  bt^S^sE  j^  IM 
cochers  et  les  laquais  avaient  disparu  j  les  che- 
Vaiut  étalent  exténues  de  fatigue  et  de  faim^ 
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Fendant  les  bul  jôars  d^  réleoudn ,  éts  èard^seè 
changaient  à  chaque  instant  de  inattf e ,  c'êst-à^ 
dire ,  de  triomphateur  ;  elles  ne  se  ré^odfrleôf 
jamais  qu'à  la  porte  des  faTemes^  des  ëabarété 
caverts  ef  d^ayës  par  les  préÈendans  à  la  reprë^ 
sentardon  nationale.  £nfin ,  lea  élections,  et  f ai 
▼u  celle  de  M.  Fox  pour  Westmin$tél^^  étaient 
un  vériuble  pugilat  ;*  ks  curieuiL  y  dey^naient 
fiouTeot  acteurs  malgré  eux ,  et  râreitient  échap^ 
paieat^b  à  quelques  tigouretlx  coupa  de  ^ngs, 
surtout  Jérsque  le  parti  c&nbqUêrùM  les  s6u{><^ 
connaît  indifférens  à  soh  égard. 

Maintenant ,  les  électi<ms  se  font  plué  paid* 
blement.Quelqtie8  familles  riches  de  prorincé, 
poussées  par  Fambitioli  dé  fouifinf  un  repré^ 
sentant  plutôt  que  par  l'eâprit  dé  parti ,  iTâ^téné 
dans  leurs  cercles.  Oh  s Vtange  d'aïrancé ,  tm^ 
Tant  le  degré  dHmporfaUce  du  rèle  que  foueni 
ces  faoDilleS,  suivant  leur  richesse  foncière;  et 
le  parti  qui  cède  ne  perd  rien  à  cet  arrangement^ 
le  ministère  lui  fait  retrouver  un  siégé  dans  le^ 
Jtoitôn  Barougks  ,  ou*  Bourgs  Pourris  énirk-^ 
dncdon  littérak.  Oavmr»  fk^  hfàs'  àé  que  sont 
les  RoààerM  Boroughè. 

Dâns^led  dernières  éietftions,  lesf  ntinisfres  oh« 
attaché  si  peu  d'iniportànee  à  écàfier  le^mèmforea 
ka  fhÊÊ  cOTnoa  pour  être  dms  Toppoi^ëon  méaieit 
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la  moins  mesurée ,  qu^ils  firent  déclarer  à  la  cité 
de  TVestminHj^r  ^  que  ces  élections ,  si  elle* 
poitaient  sur  MM.  Cochrdne  et  Burdett,  ne 
seraient  point  contestées;  et  efFectivemenl,  les 
élections  de  ces  deux  candidats  eurent  lieu  sans 
un  seul  coupdepi^ingy  une  seule  taverne  ouv^erte, 
un  seul  ligote  émis  contre. 

TVestminster  est  bâti  hors  de  l'enceinte  de 
Tancienne  cité  de  Londres.  Ce  quartier  a  ses 
magistrats  et  ses  représentans  à  part;  il  est  habité 
par  tonte  rarlstocraiie  de  TAnglelerre.  Les  lords, 
tous  les  riches  propriétaires  qui  n^ont  rien  de 
çbthmun,  au  moins  en  apparence  i  avec  le  com- 
merce y  résident  dans  oette  partie  de  la  capitale 
dont  les  habit;ans  se  sont  faits ^  en  tout  temps, 
Hn  devoir  d'envoyer  au  parlement  les  deux 
membres  qui  ont  1^  plus  haute  réptitatioa  de  dé* 
mocratle.  Cette  p#Ji|;iqjULjir^a  une  certaine  adresie 
et  un  gran4  motif  d'4nt'éii:ét.  Si  les  riches  habitans 
ùrIV euminsler  eus^nt suivi  une  aoti*e  marche, 
dans  les  temps  oùle^uplie  avait  une  véritable 
force  politique ,  et  comptait  pour  quelque  chose  ; 
les  électeurs  auraient  pajé.le  triomphe  de  leur 
élection  par  le  brisement  de  leurs  meubles,  par 
la  démolition  de  leurs  maisons  ^  â  la  moindre 
agitation  parlementaire  dans  laquelle; leurs  re- 
présentans se  seraient  montrés  d'une  mAtiiére 
anti -populaire. 
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QacHqne  cette  espèce  de  politiqtieiie  sok  plnf 
aussi  nécessaire  aujourd'huii  on  continue  cepen- 
dant de  remployer;  et  si  denx  hommes  plua 
déshonorés  que  lord  Cochràne  flétri  par  une 
sentence  comme  escroc  ^  et  Francis  Burdetù 
publiquement  honni  comme  un  lâche,  pouvaient 
être  ramassés  dans  la  boue  de^  la  démocratie , 
JVestminster  irait  les  y  cherchai^.  La  raison  e» 
est  bien  simple  :  la  voix  de  paveils  homqies  est 
sans  poids  au  parlement  ;  leur  électioii,  sans  con- 
séquence ppor  les  ministres  y  est  un  léger  nom* 
mage  rendu  &  la  volonté  du  ^bas  peuple. 

Four  éli:e  éleçfcear  daos  lea  y iilesde  corpôM* 
tioni  il  iant  être  chef  de  famille  y  résidant ,  on 
tenant  au  moins  une  portion  de  Inai^on  à  loyer; 
il  faut  exércar^  ppnr  son  compte'uhe  profession , 
et  payer  des  taies.  Pour  êtife  électeur  dans  ^  les 
Aofougs  ou  boui^gs*^  il  faut  iixe.free  holdctù^ 
franc  tenancier. Xe:^e^  &«&£>  ou-.la  franche 
tenuie  est  absicrfument  de  mâmànatUf  e  que  notre 
franc  «  oU&a  I  aurait  dû  Fétceravatit  Ja  réVoIuT 
tion;  car.notre;y9»nc- oil^JW' était  imaginaire 
depuis  l'axioàierroy al)  niMe^  tetresàris  seigneur: 
Les  roiséui^Qt  fie  iih>&>S6i^Dkutsde*.toute  terre 
qui  n'en  connaissait  pas  d'autre ,  à  moins  qu'Q 
n'y  eut  /i/n&  en  faVeur  du^pro|M:ié'tW'^;  mais^ 
les  rois  des  deita  vderniére^j  c^gi^iA^M^st^'^^^ 
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lafnaîd  accorde  de  S€îmbli»bles  titres,  3  fafiait 
remonter  aux  vois  de  là  première  dynastie'  pour 
trouver  ces  utces  :  doù  Fon  voit  q%i'il  tt'ejoîstait 
•pas  <^e  fnmc'ullèu  en  France. 

Les  terres  ^nff^e  hold  soq t'e^  très-petiie  quan* 
tité.  Dans  la  petite  TÎlle  de  Bishop*  JVaUhàm^^ 
comté  étHampihire  oii  j'ai  résidé,  dans  teussés 
environs^,  oâ  ne  confiait  qaë  deùiLjree  hold^  Cis 
deux  propriétés  ne  sont  pas  d'un  quart  d'ârpe&t 
chacune*  Leur  propriétaire  ^  lecteur,  araitbÂti 
une  petite  jEnaisoa  à  l'extrémité  de  son  tenrein; 
tout  le  reste  du  pays  relevait  de  Téy.éque  de 
Winchester  eu  par  eopy  hold  /ce  qui  répond  à 
notre  ancien  ddeosèment ,  ou  pèr  lahgleasè^ 
cest'^-direy  à  litre-d'empliytéose.- 

D'anoiensrboargs  ^  dont  les  propriétés  en  fiée 
^o/^  étaient  dans  des  temps*  plus  reculés,  très»- 
su&di visées .  dont  les  hàbitaits  Avmcs'^nancliM^ 
étaient^  codsîdévables  en  ineÉibre  ;  ces  bonr^ 
sont  anjouvdUiur  «léser ts  :  toutfss  les^  terses  en 
fiée  hold  nappaTtiennent  k  um  seul  propriétaire. 
U  noinme  à  lui  >seQrIua^-deiix,\traiis  mprésen  tara 
attribués  jrla  irsikicfie  teilare::^o\sdt  «fé  qu'on 
appelle  un rolMm  Imrait^^  bourgs  potutî ,  tombé 
de  vétustéw  \   ^ 

Uiie  par ëâle  propriété  était  sans  prix^  >  >1 7  ii 
quelques'  a^née^y  c9UftparaiikMi«at  à  sap  valeiiÉ 
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itftriilsiéf^.  lié  pésétiséur  yériiddit  potit  déi 
sommée  immenses  sàû  droit  èe  noi^met^  écrit 
atf  ittjdislé^é ,  st>it  ât  Fo^pôsitton ,  ^l6tl  ^e  son 
()|)mron  ïe  faisait  pencher  Ver*  Tùn  èti  Vers  Vanité 
ptrn  ;  il  reeéYâritén  ddtfédés  étiMisseilnens  éans 
lëcîtiloddatisIésàiMééspéursa  CimiJlte^  OrêU 
tiàtétsÈMt^  A  se  téiettaât  dans  la^  tenter  t^iife 
fhce  tta  pdif  eUéltt  [lotif  kiS  6n  pàùt  Ytni  de  sets 
Bij  MùÈ  là  Condition  d^ifùttt  eH  fàiéiit  dd 
pLtÛ  auqtreî  H  Véndidt  t  t'tsst  àidA  i^  béàucdu^ 
de  ittettibte^rSb  dé  rlèhiKr  aitissM^,  dé  nê^éëhné^ 

Cépèûdjàtït,  îb  sttiit  etféôrè  tmé  ^réà  -  gi-atitïè 
866r6«  dtf  ticlte^e  et  dië  fkvefiHtr' ]^aiïf  leurs  pré"- 
piiétaires.  VàppùàûM,  c}tli  tr^ést  pkcs  qtn'tht  ^t/, 
un  T6Ie  de  convention,  ne  les  convoite  pas;  mais 
le  ministère  les  achète  à  très-haut  prix.  Les  filsi^ 
les  neveux,  les  cousins  du  vendeur,  ses  protégés, 
sont  placés  dans  les  afmées ,  dans  les  emplois 
civils,  dans  la  magistrature ,  suivant  leur  incli*- 
nadon  ou  leurs  talens  :  la  représentation  de  ces 
horoughs  est  alors  donnée  à  des  sergent  aclaw^ 
des  avocats  de  Londres  ,  vieillis  dans  le  barreau 
sans  grande  réputation;  ils  viennent  voter  dans 
la  chambre  des  communes ,  par  oui  ou  par  non  t 
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:SUÎTânt  les  instructions  de  leurs  patrons,  et  aux 
jour^  où  ils  les  demandent 

A  chaque  parlement; ,  on  agite  la  question  des 
toUen  horoughs;  on  demande  une  réforme  par* 
lementaire  »  afin  que  la  représentation  porte  sur 
la  population.  Cette  demande  est  la  fidie  de 
.consolation  du  peuple;  elle  le  dédommage  de  al 
.perte  de  sa  puissance,  de  son  ancienne  influence: 
«c'est  une  pierre  d'attente  salutaire,  si  on  s*en  sert 
^à  propos  pour  consolider  le  vieil  édifice  jmut  de 
nouv^ux  quyrages.  La  réfonn?  parlementaire 
{ cependant  on  peut  s*en  rapporter  aux  chefs 
gouvernans  )  n'aura  lieu  que  par  une  révolution. 
I/CS  roùten  horoughs  conviennent  parfaitement 
.à  Tordre  de,  choses  actuel  ;  et  lies  ministres  ,  ainsi 
.que  les  lords,  en  augmenteraient  le  nombre  s^ili 
le  pouvaient ,  au  lieu  de  les  détruire^ 
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CHAPITRE    X 


CONSTITUTION. 


Ubpuis  la  nulUlé  du  roi ,  tombé  en  démence 
il  j  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  depuis  les  mesures 
rigoureuses  employées  par  M.  Piu^  d'après  les 
leçons  et  à  l'exemple  du  lord  ChaAam  son 
père,  il  n'y  a  plus  de  constitution  anglaise;  la 
constitution  anglaise  n'a  pas  changé  de  forme  ni 
de  nom ,  mais  elle  a  totalement  changé  de  fait. 

D'après  tous  les  publicistes  anglais ,  le  despo^ 
tisme  royal ,  l'aristocratie  nobiliaire,  et  la  démo- 
cratie populaire ,  sont  les  trois  agens  nécessaires 
pour  une  bonne  constitution  politique.  Deux  de 
ces  agens  doivent  toujours  éb^  prêts  à  ramener 
l'équilibre  contre  le  fort^  quel  qu'il  soit,  qui 
tendrait  à  s^emparer  seul  du  pouvoir.  Quand  le 
principe  royal  et  le  principe  démocratique ,  dont 
le  premier,  par  son  immuabilitéf  sa  marche  uni- 


formé, et  le  second  par  sa  turbulence ^  doivent 
toujours  tendre  à  s'emparer,  -ehaean  poor  son 
compte,  de  runiversalité  du  pouvoir,  se  trouvent 
alliés  à  ime  ^stopr^ig  sçgç  çt  j[pr(e ,  la  liberté 
et  les  droits  sont  garantie.  Les  principes  démocra- 
tiques et  royaux  sont  tout-à-fait  efTacés  aujour^ 
d^hui  du  gouvernement  anglais;  et  c'est  l'aristo* 
cratie,qui  semblait  devoir  être  plus  conservatrice 
que  les  deux  autresy  qm  a  consommé  cet  ou- 
vrage ,  unie  d'intérêt  aux  membres  riches  des 
communes ,  dans  le  seul  bût  d'assurer  un  ox)ii;e 
de  cboses  qui  leur  parait  garantir  leur  trahquii- 
itté  et  leurs  fortunes  respectives.  Cette  union 
forme  une  véritable  oligarchie  ministérielle. 

Les  ministres  n'appartiennent  plus  au  roi,  et 
fie  sont  phis  de  fait  ses  serviteurs,  quèiqu^ls  s^ap- 
pèlent  |de  ce  nom  ;  les  ministres  dépendent  de 
cette  factioi:!  oligarchique,  dont  la  tétc  est  dirigée 
{)ar  les  grandira  iamilies.  (yelles-ci  cependant , 
^r  la  crainte  qu'elles  inspirent  et  par  Tdmbitîon 
personnelle  qtj^i  les  porte  à  trop  entreprendre 
pour  elles-mimes,  n'ont  pas  ia  permission  de 
figurer  nomina|,ivemeRt  aoit  datts  le  minisiére, 
spit  dans  les  ^mée^;  mais  elles  créent  et  main- 
tiennent: les  miaistres  et  les  généraux.  Ainsi, 
par  fexepiple ,  lord  0^eHingùon  n'est  pas  le 
général  du  fm  ou  de  laHnatio»^  inÂisle  général 
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de  roligardiie ,  pris  dans  une  famille  Irlandaise 
àùSÈl  on  croyait  n'avoir  pcûnt  à  craindre  la  pré* 
pondérance;  et  c'est  pour  écarrer  même  cette 
prépoodéiance ,  qu'à  mesure  qne  ff^iellington  est 
Tenu  plus  en  faveur  on  plus  fort  ^  on  a  éloigné 
avec  plus  de  soin  du  ministère  son  frère,  le 
marquis  de  ff^ellesley^  première  cause  de  s^ 
fortune. 

Le  régent  gonvenie  sous  le  nom  du  roi  son 
père;  mais  ce  prince  n'est  et  ne  sera  sur  le  trône 
qu'un  meuble  de  représentation.  Il  verra  j 
Qomme  aujourd'hui ,  figurer  son  nom  à  la  tête 
des  aéies  publics  :  de  grandes  démonstrations  de 
respect  seront  prodiguées  à  sa  dignité;  mais  il 
n'obtiendra  jamais  plfis.  L'état  de  déconsidéra* 
tion  d^ns  lequçl  il  a  vécu  et  qu'on  continue  à 
maintenir  9  est  un  garant  pour  rdigarchie  qu'il 
n'aura  qye  lep  fi3rmesdu  pouvoir  dans  la  portion 
même  du  pouvoir  qui  lui  est  attribuée  par  la 
GonititutioB. 

La  prévoyance  a  été  loin  :  déjà  elle  s'est 
étendue  /usque  sur  la  fille  du  prince  régent»  ^ 
princesse  CharloUe.  On  a  cherché  à  décolorer 
scB  preo^rs  pas  dans  le  monde,  afin  de  la 
Bttenx  ^ncbalner ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la 
cbance  de  revoir  |  sur  le  trône  d'Angleterra^ 
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une  nouveUe  Elisabeth,  dont  l'oligarchie  ne 
croit  pas  avoir  besoin.  La  scandaleuse  affaire , 
que  les  petites  flatteries  des  passions  des  princes 
ont  suscitée  au  prince  et  à  la  princesse  de 
Galles,  a  eu  principalement  pour  but  d'enlever 
à  ces  augustes  personnages  toute  espèce  de  po- 
pularité^  d'amener  le  renvoi  hors  de  TAngleterre 
de  la  princesse  deGalleS)  et  depriver  la  princesse 
sa  CUe  des-conseils  d'une  mère ,  dont  le  caractère 
opiniâtre  eût  pu  suggérer  des  idées  fortes  de 
gouvernement. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  dans  Tordre  actuel , 
le  Gouvernement  Anglais,  tel  qu'il  est,  se 
trouve  placé  entre  deux  écueils.  Qu'il  paraisse 
on  prince  fort  à  sa  tête,  que  la  démocratie  soit 
caressée,  l'aristocratie  effrayée  pour  sa  propre 
sftreté,  verra  s*'échapper  de  ses  mains  les  rênes  du 
pouvoir,  et  le  prince  gouvernera  despotiquement 
Que  ce  soit  au  contraire  un  homme  du  peuple 
qui  laisse  briller  un  caractère  tel  que  celui  de 
M.PiU,  mais  dans  le  sens  purement  démocra- 
tique; et  alors  lé  Gouvernement  anglais  passera 
&  l'état  du  républicanisme. 

Les  dissentions  politiques  de  l'Europe  ne  re- 
tardent cette  dernière  catastrophe  que  pour  la 
rendre  plus  inévitable,  si  Toligarcbie  que  son 
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ampîétaiîon  devrait  effrayer  n'adopte  pas  le  sag« 
conseil  d'abandonner  une  partie  de  ses  ampié^ 
talions ,  pour  se  restreindre  dans  les  limites  rai- 
sonnables qui ,  seules ,  garantiront  la  portion  de 
puissance  dont  son  intérêt  bien  entendu  lui 
commande  de  se  contenter. 
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CHAPITRE  XL 


y 


X  oTiT  le  inonde  sait  que  le  parlement  d'An- 
gleterre se  com])ose  de  deux  chambres,  celle 
des  lords  et  celle  des  communes. 

Tous  les  pairs  anglais ,  c'est-à-dire  \  tous  les 
nobles  forment  la  chambre  des  lords  ou  des 
pairs.  On  ne  connaît  de  noble  ou  de  pair  dans 
une  famille,  que  celui  qui  est  revêtu  du  titre 
de  duc,  de  comte,  de  marquis,  ou  de  baron. 
Depuis  la  réunion  des  deux  royaumes,  celui 
d'£cosse  sous  la  reine  Anne ,  et  celui  d^Irlande 
sous  le  roi  Georges  III,  la  noblesse  de  ces 
deux  Etats  envoie  à  la  chambre  des  pairs  ses 
députations.  Les  lords  qui  n'ont  pas  été  députés 
par  leurs  pairs ,  peuvent  l'être  par  les  commu- 
nes ;  et  c'est  ainsi  que  lord  Casdereagk ,  lord 
Milton  j  et  plusieurs  autres  lords  Irlandais  et 
Ecossais,  siègent  dans  la  chambre  des  communes. 

Le  roi  peut  créer,  dans  les  Troîs-Royaumesy 
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eiilàDt  dé  pairs  qu*il  lui  plaît;  on  en  compté 
prés  de  sept  cent  de  crées  pour  l'Angleterre, 
depuis  le  régne  de  Charles  IF.  Georges  III  eit 
à  créé,  lui  seul,  plu$  de  trois  cent.  Cette  ctéa-^ 
tton  ^  qui  ne  devrait  prendre  sa  source  que  dans 
le  besoin  de  donner  une  grande  récompense 
nationale  ]iour  des  services  é^*1aians,  civils  ou 
inîlitaîres,  a  pins  d'une  fois  élé  flétrie  par  des 
créations  accordées  à  la  faveur  au  à  la  néces- 
site.  Elle  tend  à  assurer  au  roi ,  dans  la  chambre 
des  pairs»  Une  itiajori  ré  qu'il  n'avait  pas ,  les  titrés 
d€*s  nouveaux  lords  n^étant  créés  que  sous  la  cor  •> 
dirion  qu  Ils  voteront  dans  les  intérêts  du  roi. 

La  création  des  titres  dans  les  deux  autres 
royaumi^  ^  n  offre  pas  les  mêmes  incônvé- 
niens,  les  mêmes  dangers  pour  la  constitution 
]X)litique  ;  car  le  nombre  des  lords  n'accroie 
pas  celui  des  votansl 

Deux  grandes  places  dans  TEtat  donnent  la 
pikme  héréditaire  ou  le  titre  de  lord^  &i  ceux  qui 
possèdent  Ces  chargés  ne  sont  pas  déjà  revêtus 
du  titre;  la  place  de  lord  haut-chancelier,  celle 
de  lord  chef  de  la  justice  président  du  Kings 
bench  ou  bané  du  roi;  l'un  et  l'autre  sont  crées 
lords  au  moment  de  leur  nomination  à  ces  cfeux 
places.  Cette  création  n  est  pas  constitutionne!- 
lement    indispensable ,  mais   elle    est  d'usagef 
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consacré.  La  place  d'orateur  ou  président  de  la 
chambre  des  communes,  j  conduit  ordinaire- 
ment; mais  ce  n'est  qu'après  une  suite  d'exerci- 
j  ces ,  pendan t plusieurs parlemens , que loratenr^ 

,  continué  parla  chambre  et  le  concours  du  roi 

•  qui  doit  approuver  ce  choix  ^  est  créé  lord. 

I  Le  maire  de  Londres  est  en  celte  qualité , 

i  lord  seulement  pendant  Texercice  de  sa  place; 

)       ,  Les  évéques  de  Féglise  anglicane  sont  lords 

spirituels  ;  ils  siègent  dans  la  chambre  des  lords. 
Ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  leur  qualité 
d'ecclésiastique;  ils  ne  peuvent  voter  dans  la 
chambre  des  lords,  quand  il  s'agit  de  juger  un 
procès  dans  lequel  l'accusé  peut  être  condamne 
h  une  peine  capitale.  Ce  n'est  p«is  comme  pri- 
vation d'un  droit  y  mais  comme  obéissance  k 
cette  maxime  :  Ecclesia  ahhorret  à  sanguine , 
^  l'église  a  horreur  du  sang.  Chaque  titre  a  son 
banc  ;  il  y  a  le  banc  des  lords  spirituels ,  celui 
des  ducs,  celui  des  comtes  9  celui  des  marquis 
fît  celui  des  barons.  Chaque  titre  a  aussi  son  cos- 
tume.  Four  les  pairs  laïcs,  le  costume  consiste 
dans  une  roce  rouge ,  relevée  sur  la  hanche  gau- 
che* pour  la  liberté  de  répce.  Cette  robe  est 
plus  ou  moins  fourrée  d'hermine  ;  l'épitoge  ou  les 
revers  sont  plus  ou  moins  larges ,  suivant  la  di-: 
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gnîié  du  titre  ;  les  colliers  des  ordres  ^  pour  ceux 
quî  en  sont  i-evétus,  et  les  plîs  de  la  robe  se  rat- 
tachent par  des  glands  d*or.  Les  membres  de  là 
chambre  des  communes  n'ont  point  de  costume 
particulier.  Les  lords  peuvent  voter  dans  leur 
chambre:,  par  proxées^  ou  procureur,  en  en- 
voyant leur  vote  écrit  ;  les  communes  n*ont  pas 
ce  privilège.  Enfin ,  les  livrées  et  les  armoiries 
sont  communes  à  tout  le  monde;  mais  les  cou- 
ronneta,  dont  les  armoiries  des  lords  seuls  sont 
timbrées,  et  qui  indiquent  le  titre  et  la  dignité/ 
font  le  désespoir  du  négociant  et  du  bourgeois. 

Les  bills ^  ou  lois  du  parlement,  relatifs  à 
radn^inistration  desTroIs-Royaumes-Unis ,  à  la 
police  et  à  la  justice^  peuvent  être  proposés  par 
l'une  ou  par  Fautre  chambre.  Lorsque  le  bill  pro- 
posé par  une  chambre  est  admis  par  l'autre ,  il 
est  présenté  au  roi  qui  l'admet  ou  le  rejeté ,  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  formules  français  ses 
^e^o\  le  ^euù^Xe  "Roi  avisera.  " 

Depuis  le  régne  de  Guillaume -le -Conquérant 
qui  introduisit  la  J^ngue  et  les  lois  normandes , 
deptus  le  régne  des  Plantagenets  qui  n'en  par- 
laient pas  diantre ,  la  langue  anglaise  s^est  ap- 
proprié beaucoup  de  mots  français  [qui  ont  9 
aujourd'hui,  une  signification  anglaise.  Il  est 
resté  beaucoup  de  sentences,  ou  courtes  phrases 
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iiançaises,  dans  la  langue  de$  lois  et  dans  Ls 
vieilles  institutions.  Ces  phrases  ont  retenu 
souvent  leur  signification  française ,  et  sont 
parlées  parles  Anglais  sans  en  être  entendues. 
Par  exemple ,  celui  qui  commande  lattention  , 
quand  le  roi  ou  ses  ministres  prononcent,  .en  son 
iiom  I  un  discours  au  parlement  ;  cette  ^pece 
de  sergens<{ui  ordonnent  le  silence  quand  les 
juges  d\m  iribunal  vont  prononcer  la  sentence, 
ces  huis-îers  le  font  en  prononçant  le  vieux  mot 
français  oyez  Un  étudiant,  un  boursier  dans 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  dont 
3es  fonctions  oousistent  à  avertir  des  heures  de 
repas ,  est  connu  sous  le  nom  de  m^ngé,  La  de^- 
vise  de  Tordre  de  la  Jarretière  est  française  ; 
honf^i  sqU  qui  mal  y  pense  ;  relie  des  armes 
d'Angleierre  l'est  égalemeat  :  Dieu  et  mon 
droit. 

Le  vole  de  Timpot ,  et  celui  qui  constitue , 
augmente  ou  licencie  larmée  de  terre  et  de 
mer ,  appartiennent  ex-clusivement  à  la  chambre 
des  communes.  Le  pouvoir  roval ,  comme  celui 
d^  la  chambre  des  pairs»  n ont  d'autre  concur- 
rence ,  dans  ces  bills,  que  le  droit  négatif  ou 
affirmaiif  La  chambre  des  communes  ne  borne 
pas  même  son  pouvoir ,  sur  <5es  sortes  é^  bills  ^ 
^  I4  concession  de  Tiflipot  ou  à  Taccroissen^eut 
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de  Ts^raiée  :  elle  ^  le^  dvqit  4'«n  si^noeil^  Veaifr 
cuiion,  de  demander  coa^pt^  ^e.  r^miikH  d^ 
fond^^  et  de  mettre  en  ^ccu^Ucu^  les a)v;^9t|es^ 
si  les  fopds  iront  pas  été  ^ppliijvçs^  ^  Veii^i 
pour  lequel  i\&  onl  été  yolési;  3jl^V^pa^«^aw^^^e^ 
a  eu  upedeBlinatiqiiau^i  e  qu^  cplleayoïjté^  c^r^  , 
le  principe^  a  été  eitiployéç^  wç  g4^çve  ^y^e 
la  nation  In^prouye.  Car  sUeirq^  ^l^dj^oit^  par 
la  constitution,  de  faire  la, paix,  ç!e  déclarei^la 
guerre;  si  le  roi  n^  peut  jamais  JTc^ire  mal,  ^'a* 
près  1q  principe  constitutionnel^  ^h^H^&  <^^V< 
do  wroflgje  roi  nfe  peijit  faire  malj  ^  n'en^f[§|pas^ 
de  méipe  des  miry^tres  qui  sont  t(>ujaur^  res.* 
pensables  de  la  mauvaise ^ppliqat^içn  çles  (ir*Qit% 
constitutionnels  du  roi. 

X^es  piembres  de  la  chambre  des  cqmn^^^e^ 
exercent  leurs  fonctiops  pendant  3ept  ^rifiées  : 
c'est  ce  qu*on  appelle  la  durée  d'un  parlement. 
Autrefois ,  le  parlement  était  triçnpal  ;  il  est,  de- 
venu septennal.  Cette  prqloi^gation  de  fondions 
a  donné  lés  moyens  de  corrompre  plus  facile- 
ment les  membres.  II  est  plus  ayantaigeuK.  au 
despotisme  de  payer  sept  années  de  corrupMon  ^ 
et  il  est  moins  dispendieux  d'avoir  devant  soi 
sept  annéeâde  corruption  assurée,  que  de  n'en 
avoir  que  trois.  Cette  disposition  est  une;  des 
granded  causes  qui  ont  sappé  les  fcndeop^ena  d^ 
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la  consuturion  britannique  ^  et  doivent  détruire 
les  libertés  de  la  nation. 

A  rexpîratiou  des  sept  années ,  lés  fonctions 
des  membres  cessent ,  et  un  nouveau,  parlement 
doit  être  élu.  Le  roi  seul  a  le  droit  de  faire  élire  ^ 
^  et  il  le  jEait  en  vertu  de  TVrits  qu'il  expédie  y 
dans  tous  les  comtés,  anx^Shériffs  des  corpo- 
rations, et  aux  bourgs  ayant  droit  d  élection. 

Il  dépend  du  roi  de  prolonger^  de  casser  & 
volonté  le  parlement  ;  mais  il  est  dans  Tobliga- 
tion  d'en  faire  élire  un  autre  ^  s'il  veut  obtenir 
des  impôts  et  une  armée.  L'un  et  Fautre  doivent 
être  votés  chaque  année  (^) ,  et  pour  l'année 
seulement.  Ordinairement  le  parlement  est 
convoqué  pour  le  mois  de  novembre,  et  il  est 
prorogé  au  mois  de  mai  ;  à  moins  que  les  besoins 
de  FEtatou  les  craintes  des  niinistres  ne  fassent 
prolonger  ou  raccourcir  la  durée  des  sessions. 

La  session  de  la  chambre  des  communes  com- 
mence par  trois  bills  :  le  premier ,  celui  de  Tim- 


(*)  n  y  a  nëaxipipia3   plusieurs  impôts   qui ,    crdës 

pout  faire  face  à  un  besoin  ^  pour  somtenir  une  guerre^  sont 

accordes  pour  plusieurs  annëes  de  suite.  Le  nombre  donné 

^^  f  st  dëterminë  ou  proportionné  à  l*ëTënement  quia  faiX 

I  «1^  l'ifnpt t  ji  vq\  que  U  chtréc  d*uue  gui;rn\ 
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pot  Ce  bîU  ordonne  que  toutes  les  différentes 
branches  des  taxes  continueront  à  être  perçues 
comme  Tannée  précédente,  jusqu'à  ce  que  la 
chambre  ait  examiné^  sur  la  présentation  du 
budjet ,  quelles  sont  les  suppressions  a\x  les  aug- 
mentation^ qu'il  conviendra  de  faire  d'après  les 
besoins  de  l'Etat.  Le  second  bill  continue ,  pen- 
dant Tannée  qui  va  s'écouler ,  l'armée  de  terre  et 
de  mer  sur  le  pied  des  années  précédentes;  si  ce 
hill  n'était  pas  rendu,  l'armée  serait  licenciée  de 
droit  f  et  les  individus  qui  la  composent  seraient 
déclarée  rébelles  s'ils  restaient  en  armes.  On  ap- 
pelle ce  bill ,  bill  de  7muiny\  parce  qu'il  déclare 
matins  et  rebelles  ceux  qui  quitteraient  leurs 
drapeaux  ;  l'armée  étant  continuée*  Le  troisième 
bill  est  connu  sous  le  nom  de  bill  àUndémniié, 
81  pendant  Tabsence  ou  la  prorogation  du  par- 
lement ,  les  ministres  ont  employé  des  sommes 
plus  fortesque  celles  qui  leur  avaient  été  allouées 
par  le  parlement  ;  s'ils  ont  étendu  les  mesures  de 
$iiret<jou  d'administration  qu'ils  avaient  été  au» 
torisés  à  prendre  ,  ils  exposent  que  la  nécessité 
du  service  ^t  dés  événemens  les  a  forcés  à  cette 
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extension ,  ils  reçoivent  une  sorte  d'absolution  » 
et  sont  déclarés  ne  devoir  pas  être  xnis  en  état 
d'accusatioti ,  quoiqu'ils  en  aient  encouru  la 
peine.  Depuis  le  ministère  de  M.  PiU ,  le  bill 
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d'indemnité  n'est  qu'un  biU  de  paradé ,  et  une 

>J  Jonglerie  politique. 

1  Le  Roi  peiU  prendre  ses  mîmstres  dans  l'une 

ou  rentre  chambre  :  quand  il  eo  prend  dans  la 
chambre  des  communes ,  ceux-ci  sont  obligés  ^ 
comme  on  le  dit  en  termes  paiiementaires ,  def 
faire  vaquer  leurs  sièges,  pour  consulter  le  seod 
de  leurs  électeurs^  qui  peut-être  n'eussent  pas> 
donné  leur  voix  à  des  serviteurs^  coniidentie?a 
du  roi ,  ^'ils  eussent  été  ministres  au  moment  de 
l'électio n  ;  mais  comme  ce  choix  des  tninistres  e( 
le  renversement  de  ceux  qui  les  précèdent,  se 
font  presque  toujoqrs  dans  le  sens  de  l'opinion 
populaire ,  li>b  nouveaux  ministres  ne  manquent 
jamais  d'êere  réélus. 

Certaines  places  qui  exigent  une  résidence 
babituelle  ou  comptabilité,  sont  incompatibles 
avec  la  repiésenlation.  Un  membre  du  parle-> 
ment,  nommé  à  Tune  de  ces  places,  perd  soa 
siège  s^il  accepte.  Ces  places  sont  clairement  dési-^ 
gnées,  définies  par  des  réglemens  de  la  chambre 
et  des  bills  du  parlement. 

La  personne  des  membres  du  parlement  est 
inviolable  pendant  toute  sa  durée  :  ils  pe  peuvent 
pas  être  emprisonnés  pour  dettes ,  et  jamais  dans 
aucun  temps  ils  ne  peuvent  être  recherchés  pour 
telles  opinions  qu'ils  auraient  pu  avoir  eti  émisea 
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dans  les  discussions  pat  lemenralres.  La  chambre 
peut, par  son  orateur^  les  rappeler  i\  Tordre.  Si 
un  membre  maqqualt  de  respect  à  la  diambrei 
j  tenait  des  propos  qu*on  pourrait  considérer 
comme. séditieux,  aucune  autorité  n'a  le  droit 
d'en  faire,  jusiice  que  la  chambre  elle-même, 
qui ,  dans  ce  cas ,  fprmée  en  comité  générait 
peut  punir  ^  par  quelques  jours  de  détention  à  la 
Tour  seulement,  le  représentaut  qui  aurait  ainsi 
oublié  ses  devoirs.  Un  membre ,  coupable  d'un 
grand  délit,  peut  être  envoyé  devant  les  tribu- 
naux ;  mais  il  faut  avant  que  la  chambre  pro- 
nonce. Un  délit  qui  n'emporte  pas  la  peine  de 
mort ,  dont  la  peine  a  été  subie  ,est  effacé  avec 
le  temps  marqué  pour  l'expiation.  Rien  ne  gène 
la  souveraineté  du  peuple  pour  le  choix  de  ses 
représentans.  Un  homme  condamné  au  pilori, 
déporté  à  temps ,  pourrait ,  après  avoir  satisfait  à 
son  ban  >  lorsqu'il  est  rentré  dans  la  classe  des 
citoyens  ,  être  élu  membre  du  parlement 

U  y  a  à  peine  quarante  ans  que  M.  PVilheSy 
poursuivi  comme  séditieux  par  le  ban  du  roi, 
réfugié  en  France  pour  échapper  aux  waranù 
de  prise  de  corps,  fut  élu  membre  du  parlement 
.par  la  cité  de  Londres  :  la  chambre  déclara  le- 
lection  nulle.  Les  électeurs ,  réunis  de  nouveau 9 
renomi¥iéi:ent  M.  ff^Ukes  jusqu'à  trois  fois.  La 
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cité  de  Londres  le  nomma  lord  maire.  Le  roi  re- 
fusa de  confirmer  la  nomination ,  suivant  qu'il 
en  a  le  droit ,  et  deux  années  de  suite  Londres 
fut  sans  lord  maire.  Enfin  il  fallut  céder,  et 
M.  ff^iIkesj]ogè  le  digne  et  honorable  défen- 
seur des  droits  du  peuple ,  fut  membre  de  W 
chambre  du  parlement ,  et  lord  maire  de  Londres. 
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CHAPITRE   XII. 

Parti  de  L'opposmor* 


Avant  que  le  roi  Georges  III  fat  privé  de 
Texercice  des  fonctions  que  lui  attribue  la  cons- 
tilntion,  nue  opposition  forte,  toujours  prête  à 
invoquer  le  secours  du  peuple,  à  soutenir  un 
mouvement  capable  d'effrayer  le  trône,  était 
regardée  comme  indispensable  en  Angleterre. 
Telle  fut  l'opposition  de  M.  Fox^  dans  le  com- 
mencement de  sa  carrière  politique  ;  telle  fut 
Topposition  de  M,  PiU^  de  fVilkes  9  de  lord 
ChiUham  ^  des  Pulùeney%  des  TValpole^  etc., 
depuis  le  régne  de  la  maison  d'Hanovre.  Si  les 
ministres,  cédant  aux  volontés  du  roi ,  avaient 
poussé  trop  loin  l'exercice  de  son  autorité,  le 
roi  lui-m^me  n'avait  plus  d'autre  ressource  pour 
éviter  une  sédition  générale ,  et  peut-être  le^ 
renversement  du  trône  ,  que  de  recourir  h  cette 
même  opposition  et  de  se  jeter  dans  ses  bras. 
Elle  nommait  les  nrûnistres  et  gouvernait  ,-sans: 
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{)araitre  changer  de  principes  ;  c^est  ce  qui  fai- 
sait dire,  avec  assez  de  justesse  ,  que  le  minis- 
tère qui  avait  fait  la  guerre  ne  pouvait  jamais 
faire  la  paix. 

Aujourd'hui^  Topposition  n'est  plus  que  pour 
la  forme  :  elle  se  divise  en  deux  branches,  Top-^ 
position  des  talens  et  lopposition  de  la  canaille 
(  qu'on  me  passe  cette  expression  ).  A  la  tête  de 
la  première  sont  les  lords  Grenville  et  Grey-y 
dans  là  chambre  des  lords  ;  M.  T^ithbread^ 
dans  la  chambré  des  communes;  quelques 
membres  respectables  par  lenr  moralité  ou  leur 
caractère  politique  «  tels  que  M.  Alexandre 
Baring ,  dans  toutes  les  questions  de  hatut  com- 
merce ;  sir  Samuel  Romilly^  pour  la  légîsla- 
tion.  M.  Çanning  figura  aussi  dâms  l'opposition 
lorsqu'il  n'est  pas  ministre  ^  mais  ce  dernier  n'a 
aucune  espèce  de  probitc.  Il  est  pour  les  me- 
sures outrées  dû  ministère^  quand  il  est  minis- 
tre ou  qu'il  a  espérance  de  l'être;  il  est  pout 
l'opposition  criarde  et  ordurière,  quand  il  a 
perdu  cette  espérance  :  c'est-à-dire  que  M.  Ca/i- 
ning  est  même  au  dessotiâ  de  la  seconde  espèce 
d'opposition. 

m 

Lord  StofihopéeX.  lord  Holland  sont»  dan^ 
ïa  chambre  des  Pairs ,  les  corîphées  de  cette 
seconde  opposition.  Lord  Holland^  neve»  de 
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Charles  Fox%  semble  vouloir  suivre  là  même 
ligue  que  son  oncle  ;  mais  ce  gente  d^opposUion 
est   aujourdliui   nul.   Lord   Sùanhope   est   un 
Jioinme  de  beaucoup  d'honoeur ,  de  probité , 
d'esprk  et  lïiéi^ie  d'instruction  ;  mats  ce  lord  esc 
xloué  d'un  caractère  dont  toutesles  saillies ,  tous 
jes  actes^ûf^rochefiidelafolie.  Grand  st^igneur^ 
fort   rîdie,   très -généreux,  quelquefois  il  lui 
preail  fantaisie  de  vivre  avec  plu^  de  frugalité 
.qu'an  misérable  artisan  j  et  il  faut  que  toti te  sa 
maison  se  conforme  à  cette  avère  maniel  II  avait 
placé  son  fils ,  dans  sa  j^une^sse^  chez  un  pauvre 
cordouaier;  cet  enfant  suivait  ses  études^  mais 
le  loid  sou  père  l'obligeait,  néanmoins^  de  vivre 
avec  le  cordonnier ,  de  coucher  avec  sçs  gar- 
çons. Milord  est  un  apôtre  fervenl  de  VégalUé. 
Lorsque  sa  fiUe  s'est  trouvée  en  âge  d  etr,e  ma- 
riée, il  s^est  mis  dans  latâte,  et  il  a  voulu  lui 
persuader  quelle  ét^ît  amoureuse  du  garçon  <Ie 
^on  apothicaire  ;  il  Ta  mariée  avec  cet;  honitue. 
Son  intention  était  que  les  nouveaux  époiu^ 
tiussent  boutique,    mais  il  n*a  pu  obtenir  ce^ 
point.  Dès  le  comnlencement  de  la  révolution 
française  ,  dont  il  n'approuvait  que  les  excès  f 
il  fit  couper  ses  che.vi::ux  et  prit  le  costume  des 
Quaken.  Mllady^  femme  très-respectable^  est 
morte  des  chagrins  etdes  souffrance» que  lui  ont 
causés  les  onginaliLés  de  son  mari. 
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Tout  le  monde  connaît  la  conduite  de  lord 
Cochrâne  et  de  sîr  Francis  Burdett;  ce  dernier 
est  devena  Tobjet  du  mépris  et  de  la  risée  pn« 
blique  y  par  la  poltroiierie  avec  laquelle  îl  aban- 
donna son  peuple,  lors  de  sa  sortie  de  la  Tour  où 
il  était  entré  avec  assez  d'honneur .  La  lâcheté  avec 
laquelle  il  céda  aux  menaces  des  ministres,  Ta 
couvert  d*un  éternel  opprobre  :  ils  lui  avaient 
fait  dire  qu'il  serait  assassiné  s*il  osait  se  mon^ 
Irer  au  milieu  du  peuple ,  et  accepter  les  hon- 
netirs  du  triomphe  qu'on  voulait  lui  décerner. 
Voilà ,  dans  la  chambre  des  communes ,  les  deux 
chefs  de  l'opposition  déconsidérés  :  ils  ûe  comp* 
tent  quand  ils  parlent  que  pour  amuser  le 
tapis )  commç  on  dit  vulgairement,  et  ils  ne 
parlent  jamais  sans  augmenter  le  mépris  qu^on 
leur  a  voué  avec  assez  de  justice. 

Dans  les  mesures  grandes ,  importantes ,  les 
talens,  c'est-à-dire,  lord  Grenvitte^  lord  Grey 
et  leurs  amis ,  gouvernent  beaucoup  plus  que  le 
ministère  lui-même ,  ou  ptutât  le  dirigent  en- 
tièrement. Les  crimes  politiques ,  sortis  depuis 
plusieurs  années  du  cabinet  de  Londres ,  pour 
incendier  l'Europe,  on  été  l'ouvrage  de  ces 
lords  autant  que  celui  des  ministres. 

Depuis  long- temps ,  les  orateurs  de  Topposi- 
lion  ne  frappent  plus  à  la  tribune  que  sur  des 
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ôl>|éts  dis  détails;  leurs  discours  ont  beau  être 
Violens,  c'est  un  râle  distribué  dont  lès  acteurs 
S*acqoittent  avec  phxs  ou  moins  de  chaleur  selon 
les  intentions  convenues.  Ce  masque  perfide , 
SM  devient  aujourd'hui  presque  nul  pour  TAn- 
gleterre,  dans  son  gouvernement  intérieur,  lui 
€Sr  pourtant  de  la  plus  grande  utilité  dans  ses 
rapports  aveo  les  cours  étrangères  ;  il  lui  permet 
de  pénétrer  ainsi  dans  les  secrets  de  celles  aveo 
lesquelles  il  e^è  en  guerre,  parce  que  les  mem-* 
%ré^  de  l'opposition  pouvant,  selon  leurs  inté-^ 
têts,  paraître  se  rapprocher,  mettent  leur  gou- 
vernement k  même  de  f^iire  faire,  sans  déshpn^ 
trenr,  des  propositions  contraires  à  ses  déman- 
ches ostensibles^  même  de  faire  subitement  un 
pas  rétrograde  dans  ses  résolutions  politiques  : 
ee  qu'un  gouvernement  absolu  ne  peut  pas  faire 
tani  pztàitte  incbnséquerit  aVec  lui-même.  Non 
èeulement  rastucien:t  cabinet  met  alors  en  scénè 
des  holnmes  nouvêaujt ,  mais  il  Se  sert  habile- 
ment «  dans  de  telles  conjonctures^  des  hoinmes 
^I  ont  professé  ouvertement  des  opinions  con« 
traires  aux  siennes.  U  a ,  comme  on  le  voit,  dans 
cette  ressmircé  qui  lui  eèt  particulière ,  un  avan- 
tage immense  sur  les  autres  cabiaets  de  VEii^ 
rope ,  qui  sont  loin  de  connahre  Fastupieuse 
pôHûqdé  dé  la  puissance  ministérielle. 
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Je  n^e  balance  pas  à  croire  que  la  conduite  soî* 
vie  par  M.  JViihehread(^^^  dans  les  discussions 
parlepientaires  relatives  aus:  opérations  spolia- 
trices du" congrès,  de  Vienne,  n*ait  été  parfaî- 
kement  honorable.  Je  ne  doute  pas  que  les  no- 
bles accens  qu'il  a  fait  entendre  en  faveur  de  la 
liberté,  de  Tindépendance  politique  des  états ^ 
n'aient  été  parfaitement  selon  son  cœur;  mais 
comme  ces  discours  sont  autant  de  pierre  d'at- 
tente sur  le  parti  à  prendre  dans  les  événemens 
futurs,  Je  n'oserais  cependant  pas  affirmer  que 
le  cabinet  anglais  lui-même  n'a  pas  plus  ou 
moins  influé  stir  l^prit  des  discours  ministé- 
nels,  prononcés  par  Thonorable  membre  des 
communes. 

La  dernière  grande  affaire  d'Irlande ,  affaire 
dans  laquelle  l'opposition  manœuvra  d'après 
des  rôles  concertés ,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  connus ,  va  donner  un  exemple  de 
Vesprit  ministériel  anglais.  Les  lecteurs  pour- 
ront juger  du  véritable  caractère  de  l'opposi- 
tion, et  de  Tutllité  qu'elle  présente  aux  ministres 
dans  les  grands  dangers. 

L'Irlande  était  en  feu,  la  guerre  civile  éten- 
dait ses  ravages  dans  tous  les  coins  du  royaume  ; 


(*)  M.  TVUhebnad  vieot  de  se  luicider  à  Làndre». 
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elle  était  excitée  par  le  gouvernement  ânglaU 
lui-même.  Persuadé  que  les  embarras  ou  lef 
opérations  militaires  de  la  France  ne  petmet- 
traient  pas  à  cette  puissance  de  fournir  des 
secours  aux  Irlandais  ,  le  gouvernement  crut 
pouvoir  porter  le  dernier  coup  à  ce  malheureux 
pays,  le  subjuguer  et  le  retenir  dans  Tesclavage. 
Cependant  les  iucendies,  les  écfaafauds,  Tim- 
punité  des  '  assassinats  partiels  commis  sur  la 
personne  des  Catlxoliques,  ne  terminaient  rien  : 
la  résistance  allait  toujours  croissant.  L'Irlande  ^ 
quoiqu*abandonnée  à  elle-même,  pouvait  d'un 
moment  à  Tautre  être  séparée  de  la  métropole  : 
les  ministres  avaient  perdu  t  oute  leur  force ,  et 
leur  cruelle  ineptie  pouvait  entraîner  les  plus 
affreux  déchiremens. 

L'opposition  vint  alors  à  leur  secours;  elle  se 
présenta,  elle  parut  dicter  les  conditions  aux-^ 
quelles  çlle  consentait  à.  prendre  les  rênjesi  de 
r£tat.  Ces  conditions  consistaient  dans  la.pro- 
mulgalion  promise  d'im  Bill,  accepté  d'avance 
par  le  roi ,  pour  l'émancipation  entière  des  Car 
tholiques  romains.  Le  Bill  devait  reconnaître 
pour  cette  portion  de  la  population,  qui  compose 
les  quatre  cinquièmes  du  royaume  d'Irlande ,  le 
libre  exercice  de  sa  reUgipn,  le  droit  de  par- 
Tenir  à  tou^  les  emploi^  civils  et  militaires^  soit 
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éligible^)  soil  dd  nonunâtioi^  royale.  Tout  fiit 
édcêpié ,  et  Ton  iiè  demanclft  que  le  temps  nè^ 
cesêaire  pouf  Mûrir  le  Bill,  cl  pour  préparer  les 
esprits  i  le  recevoir  aans  aecousdeè. 

Sut  la  foi  de  ce  traité  «  dans  lequel  le  roi  et 
le  parlement  lui-même  s^étaieni  s6lennellement 
engagés  )  rirlande  mit  bas  les  armes  :  tout  fut 
appai^é,  lodt  rentra  dans  Tordre,  et  Popposilion 
gouverna.  Si  cette  opposimm  hypocrite  tt'etit  pas 
été  complice  des  ministres,  devenue  ministère 
elle-même  ^  elle  devait  rempfir  de  si  saintes 
promesses  ;  elle  devait  accuser  ses  prédéces* 
seurs  :  leurs  tétes,  celle  de  lord  CasilereagA  ^ 
eiécutedr  de  learS  ordres  en  Irlande ,  devaient 
répondre  du  sang  mnocent ,  versé  par  torrent 
ilans  ce  malheureux  royaume  :  l'opposition  se 
iui:.  tendant  crois  sessions  consécutives,  on  dis- 
CQia  peur  la  fol'me  la  question  de  Témàncipa-* 
fion  des  Catholiques;  enfin  quand  la  chaleur 
^S  esprits  iut  bien  appatsée ,  et  lorsque  tout 
fut  ptét  pour  Fadoption  d'une  mesure  défini- 
tiré,  en  t8o8  /  cette  même  opposition  fit  sus* 
citer  autour  d^Ue  une  espèce  de  révolte.  On 
tapissa  tous  les  eoins  de  J'Angletefre  d'écrits 
contre  Fémancîpation  ;  on  fit  écrire  par.  la  popu- 
liM!è ,  sur  toutes  les  murailles  de  Londres  «  no  po- 
pery^^mi  de  papisme; ikrwn  the  ministrf^  à  bas 
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les  mimatres*  La  délicatesse  île  conscience  du 
rpî  fut  nme  en  avant  :  on  déclara*  que ,  parmi  les 
termena  ^^il  prononce  à  son  $a^re ,  celui  d^ 
ne  jamais  permettre  l'exercice  du  culte  catlio- 
lique  romain  dans  retendue  de  sea  Etats ,  et  It 
promesse  solennelle  de  Texterminer  y  ne  per«^ 
mettaient  pas  de  consentir  le^iiZd'émattGÎpation^ 
.  Les  eng^gem^ens  qu'avait  pris  le  parlement 
n'étaient  pas  moins  sacrés  que  ceux  du  roî:^ 
pour  en  être  déliés^  pour  le^^ire  casser,  les  mî^ 
nistres  se  £rent  renvoyer  ;'  les*  anciens  ministres 
furent  rappelés  ;  le  parlement  f^i^  dissous ,  et  un 
pajrUsmentnouve^u  fut  convoqué.  L'Irlande  avaif 
été  fortement  i^arnisonnée  de  troupes  anglaises  ; 
tops  les  Catholiques  romaina  avaient  été  désarmés 
avec  soin  :  le  danger  était  passé.  Voici  ce  quf 
les  malheureuxIrlandaisgagpejrentrQn  prononça 
leur  union  de  lawéme  manière quecelle  d'Ecosse 
avak  été  faôte  sous  la  reine  Anne,  Leur  parlement 
fut  détmit  ilew  représe^ation  fut  fondue^  c'està*- 
dire^  a^unuUée  dans  le  parlement  d'Angleterre;  la 
inmorité  iiiai^daise  y  rend  l'Irlande  à  peu' prés 
nulle  ;  et  la  résidence  de  cëip^de  ses  membres  q^i 
pour  siéger  aaparlemeat ,  sôpt  obligés  de  ré^d^ 
à  Z*0/i^/»f  y^td^abaqdonwr  Dublin ,  fait  de  ceja 
mmikxes  aut^oit  d^6|ages ,  et  devient  pour  ri»- 
lande  an  {^gj^da  aenmiaeion  et  d'esclavage^ 
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'  L'Angleterre  s'est  trouvée  eri  danger  dans 
deux  ou  trois  circonstances  fortes ,  après  la  des- 
truction de  l'armée  anglaise  à  la  Gorogne  /  pen- 
dant les  triomphes  de  l'armée  française  en 
Russie  ;  l'opposition  fut  prête  alors  à  reprendre 
lé  ministère ,  pour  que  le  gouvernement  pût 
changer  lui-même  de  mesures;  mais  la  rapidité 
des  événemens  fit  changer  de  marche  à  Toppo- 
sition ,  qui ,  se  réservant  toujours  pour  des  évé'- 
nemens  plus  grands  encore,  continue  à  manœu- 
vrer derrière  le  rideau  avec  les  ministres. 

Les  hommes  d'état  qui  honorent  mon  pays , 
connaissent  aussi  bien  que  moi ,  et  apprécient  ^ 
je  n'en  doute  pas ,  V opposition  anglaise.  Jusqu'ici 
«lie  n'a  fait  que  des  dupes ,  ou  des  traîtres ,  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  laissés  tromper  par 
elle  dans  les  cours  étrangères.  En  politique ,  le 
{gouvernement  anglais  est  ce  que  les  Anglais  sont 
dans  la  vie  civile^  dans  les  transactions  parti- 
culières. Êtes-vouB  attaqwié)  un  Anglais  vous  met* 
il  le  pistolet  sur  la  gorge,  malheur  à  vous  si  un 
Anglais  accourt  à  votre  secours  !  Dégagez-vous 
avant  qu'il  n'arrive.  Quelque  langage  qu'il 
emploie,  soyez  certain  qu'il  vient  poui*  découvrir 
Votre  côté  faible,  vous  aider  peut-être  si  vous 
étés  fort ,  mais  pour  vous  lier  les  mains  ;  afin 
que  vous  soyez  plus  sûrement  assassiné ,  s''il  y  a 
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probabilité  que  vous  devez  succomber^,  Ta\  vu 
ces  affreux  exemples  se  multiplier  à  rinfiai» 
toutes  les  lois  que  nos  pauvres  prisonniers  étaient 
asssdllis  par  quelques  gens  du  peuple. 

Enfin ,  et  pour  bien  faire  entendre  toute  ma 
pensée  sur  l'opposition,  si  des  Jiommes  probea 
me  faisaient  cette  question  :yous  ne  croyez  donc 
pas  aux  vertus  de  ses  membres  ?  Willeber/oive 
ne  fut  donc  pas  sincèrement  Tami  des  Noirs? 
lord  Hoîland  ne  désira  donc  pas  fortement  dans 
la  dernière  guerre ,  rechange  des  prison  niefs  ? 
ce  n'est  donc  pas  sincèrement  que  M,  TVhite-^ 
£read  a  toujours  parlé  du  .rétablissement  de  la 
paix?  Je  répondrais:  Je'^ne  veux  descendre  au 
fond  du  cœur  de  qui  que  ce  soit;  mais  je  connais 
trop  l'Angleterre  pour  croire  à  l'existence  d'au- 
cune vertu  danà  cette  île  :  on  n'en  connaît  que  le 
masque  ;  les  rôles  de  l'opposition  suivant  l'intérêt 
des  familles ,'  où  le  jeu  des  physionomies  se  dis- 
tribue comme  on  distribue  au  théâtre  les  rôles 
'  àe  financiers,  i3l  amoureux,  àevaleù  ou  de  ty- 
ran/ et  tel  se  faisait  applaudir  hier  dans  Serto-^ 
tins,  qui  jouera  demain ,  avec  non  moins  de  suc* 
ces,   le  rôle  de  Néron.   Le  fameux  Edmond. 
Burtk,  après  avoir  figuré  trente  années  à  la  tête 
de  Topposition ,  se  jetta  dans  le  parti  contraire 
lorsqu'il  crut  que  dan»  ce  nouvel  eâiploi  il  pour* 
rail  faire  plus  de  mal  à  la  France. 


(  lao  ) 


kV^V^^^^^V^*  ««»«»%»»%**«%«  %%*%%*%%%%%%  %%**%%*f|| 


CHAPITRE   Xin. 


Impots,  .p—  Dette  publique; 


Xj'on  se  ferait  difficilement  une  idéederét^ndu^ 
4es  impôts  en  Angleterre  ;  il  faut  ayalr  Yéci| 
long-temps  dans  cç  royaume ,  pour  juger  à  quel 
point  ils  seraient  intolérables  chez  toute  autr^ 
nation.  Les  Anglais  les  paient  cependant  sans 
spiurmurer,  ^arce  que  les  impôts  sont  votés  pai; 
leurs  représentans  ;  parce  qu'il$  pé^^nç  sur  1^ 
propriétaire,  sur  Thomme  riche ,  en  proportion^ 
de  leurs  richesses  ; .  parce  que  le  pauvre  ne  paici 
rien ,  à  moins  qu^il  ne  veuille,  se  prpcurçr  d.ei^ 
objets  dont  la  consomqiation  n'est  pas  de  né-, 
cessité  première,  à  moins  qu'il  ne  veuille  jouiir 
'de  ce  superflu,  dont  la,  vanité  et  le  luxe  font  ua 
Besoin  pour  Thomme  riche. 

La  propriété  fopcié^e  paie  au  fisc  à  peu  près 
le  quart  de  ses  produits  nets.  Les  évalu£|.tloQS  le^ 
plus  exactes ,  les  calculs  les  mieux  as^is  fiaient  à 
•loq  francs  Ym^àt  «npport(Ç  p^r.  yjji  reyentt 


foncier  de  aa  ^  ^l  i^atvc^i.  Q«t  iiivp4(r  QM  app4^ 

he  ravenJU^  iadu^d  {>4!«r  iaasi  là  ipéma  pra^ 
porbon;  Qa  appelle  ii;K><u»r  r^â^  eeâe  nature  de* 
taxe  ;  elle  se  léye  sur  la  déclaration  par  sereieAt 
4u  GOBtnbaable.  Le^  pevce|rteur^  seni  iutorisés 
à  compsilstf  taosf  Ips;  registvesr  de  tirette  du  dé^- 
bkear^.  afin  de.s')igMiref  q/ilih  n^  a  pas'fraiide* 
et  pai)iire;dfiii5:I|i  dâchiraûoiv  2  tfHl  y^  a  fraude, 
l^pèt  se  paie  diEtttbte ,  et  une  ferw  ameud^ 
est  ajoutée  encore  à  la  double  perûep^i^ 

te»  pertes  et  fenêtres  supportent  un  im^ôt 
considérable,  à' commencer  d*urie  (|uaolîté  dé- 
tènnittée;  c'est-à-dîré^  d'une  seule  porte  etd*atlé 
seule  fenêtre  ^ùt  la  chàumSère  dU'  pauvre  qui' 
ne  paient  point  ;  Ifimpôt  Va  croissant  graduelle- 
meni,  dans  une  proportion  combinée  avec  la* 
ricHesse  du  propriétaire;  Pan*  exemple,  si'cfik 
porter  et  fenêtreaf  patent  dix  fi^ancs»,  vingt  ou- 
veplui?es>  paieront  quarante^  ffanes ,  quarante^ 
pai^çoiit  amt.  spismajie  franjQ%f .  ^1»^ 

Après  ces  taxés ,  vient  la  taxe  des  pauvfeà  ; 
CQUnue' sous  1<^  jioijli  âè  poors  rdte  ;  elle  se  pe^r\ 
çoît  au  profit  de  la  paroisse.  Celte  t^xe  s'élévç  k. 
sept  I^illion5SterUngs,  e'e5^à•d^l:e  çeittsi^^ 

huit  millions  toupaeis^  J«ooaEi^aieito)ttJ0iirs.lalifr»^ 


\ 
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Sterling  comme  24  firancs  ^  au  cbange  égal  (^). 
Viennent  ensuite  les  taxes  pour  l'entretien  de 
Ticlaîragë,  dû  pavage,  des  gardes  de  nait  pour 
toutes  les  villes  de  comté/ villes  de  marché  et 
bourgs. 

VexéÊe  peut  être  comparée  à  nos  droits  « 
réunis  ;  elle  est  plus  onéreuse  qu'eux,  Vil  est  pos« 
sîble ,  plus  fatigante ,  plus  vexatoire.  Elle  a  droit 
d^étendre  sa  Isurveillance  sur  presque  tous  lea 
objets  de  consommation,  et  ses  visites  dans  tous 
les  domiciles. 

•X^çs  douanes  sont  une  branche  de  Texcise; 
elles  perçoivent  des  droits  énormes  sur  tons  les 
pbji^ts  d'importation  et  d'exportation.  Ces  droits 
spnf:  calculés,  sûr  les  ^besoins  de  l'Etat,  maïs  de 
n^a^iére  à  ne  pas  nuire  à  la  protection  de  ses 
zpanuii^ctures  ^  et  surtout  au  besoin  de  favoriser 
exeiusivement  l'exportation  de  leurs  produits» 

P^ar  exemple ,  tout  objet  manufacturé  ^  devant 

».■•«■        • 

(*)  Cette  taxe  est  pop*  les  aumônes  ou  assistances  donuëes 
k  domicile.  Seulement  les  revenus  des  Work  houses, 
maisons  de  travail.  Alm  houses,  maisons  d'aumônes. 
Chariây  scools  ',  ëcoles  de  diaritë  des  hôpitaux ,  sont  de 
près  du  double  de  cette  somme.  Que  l'on  juge  d'après- 
.  cela ,  quelle  somme  énorme  coûtent  les  pauvres  en  Angle-» 
tene ,  et  quelle  quantité  il  doit  y  en  «voir. 
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être  combmmé  en  Angleterre,  paie  un  droit 
considérable  qui,  quelquefois  ,  s eléve  à  Tingt 
pour  cent  de  la  valeur;  mais  le  manufacturier 
destine- t-il  cet  obje^  à  rexportalion  :  le  drpit  qu'il 
a  paye,  non^seulemeht  lui  est  rendu  sous  le 
nom  de  Drawback ,  droit  de  rétrait;  niaiâ  il  re- 
çoit encore  une  prime  assez  forte  d^encourage- 
ment,  suivant  la  nature  de: l'objet  on  :1e  besoin 
de  détruire  chez  Tétrànger  la  fabrication  de 
pareils  objets;  et  c^est  de  là  que  tant  d'étoffes 
anglaises  abondent  à  si  Jjaslprix  sur  tous  les 
marchés  de  r£urope ,  tan<£s  que  le  consom-. 
matetir  les  paie  presque  le  douUe  de  prix  & 
Londres. 

Le  clergé  de  Téglise  anglicane  perçoit  dans' 
toutes  les  paroisses ,  sur  tous  les  habitans  à  quel-' 
que  secte  qu'ails  apparilenlnent ,  la  dime  de  tous^ 
les  produits  de  la  terre. 

Un  citoyen  Anglais,  de  quelque  condition  pu 
profession  qu'ilpuisse  être  ,  ne  saurait  échap- 
per à  aucun  de  ces  impôts  ^  à  moins  d'être  iiis-' 
crit  sur  l'état  des  pauvres  de  la  paroisse  :  alors; 
il  né  paie  aucune  taxe  directe  ;  c'est  lui  qui  est 
payé. 

Un  père  de  famille  ayant  un  état ,  cordon- . 
nier  y  tailleur,  par  exemple  ^  ét£ibli  dans  un^ 
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hotttique  m  vîvaiit  cbaoïs  une  pe^e  chambre  ; 
déclare  et  j^rouve  i  la  paroisse  qu'itest  chargé 
de  eînq  ou^  eofans;  que  même,  seul  avec  sa 
&mme,  il  est  grevé  d'isfirmitéà;  que  son  tr^^^ 
vcul  et  son  acjivité  ne 'produisent  pas  Jamomà^ 
des vessources  nécessaires  pour  vivre:  dès-lors,^ 
il'  est/  inscrit  snr  là  liste  des  pauvres >  let  reçoit 
ohaque  semaine  la  mintié  de  ses  besoins  sur  la^ 
texe  connue  sous lenom  de  Po&rs nué. 

Los  paroisses  les  moins  grevées  com|>teHt  au; 
iioins  le  quart  de  leurs  habit&né  inscrits  sol:  la 
liste  des  pauvres^  plusieurs  en  oonljpteiit  le  tiersw 
lies  paroisses  populeuses  des  £^uboargs  deLon»' 
dres  et  des  villages  adjacens ,  nommément  W 
{M^oisse  d' jicqisaimy ,.  comptent  les.  deuK  tiera 
de  leurs,  habitais  inscritSi  sur  cette  liste  ^  et  à  la* 
4)haiige  de  la  paroisse.  La  taxe  des  pauvires  n'est 
jamais  fixe  ;  elle  varie  suivant  les  bespins  de  lai 
parpisse*  Il  en  est  où  eQe  s-'éléVe,  pour  chaque 
individu  payant,  beaucoup  plus  haut  <}ue  l'in^ 
câtne  tax^  Que  Ton  apprécie  par  ce  seul  exposé 
la jr£^^e.f^e  de  TAngieterre  ;^  la  fortqiiif  de  ce' 
rojaume ,  comme  on  le  voit  »  n^est  pas  lerrîto* 
riale ,  n'eftt  pas  fondée  :  elle  est  toute  commer- 
ciale, industrielle,  et  par  çons^qu^t  acciden-^' 
telle.  L'Angleterre  est  un  fournisseur ,  né  pau- 
vre ,  qui  a  Eût  une  grande  fortune^  qui  vit 
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un  luxe  prodigieux,  mais  dont  la  fortune  elt 
presque  icale  entière  sar  la  place: 

Les  droits  de  douane  sur  tous  les  objets  im^ 
ponéi  de  l'étranger  sont  excessifs  ;  on  les  no^ 
dére  selon  }e  besoin  de  la  chose  importée,  sekm 
le  bénéfice  futur  de  la  réexportation ,  si  les 
cA>îetB  importés  soot  bruts  et  doivent  être  manu^ 
facturés  en  An^terre. 

Les  vins  acquittent  des  droits  énormes;  ceux 
de  Portugal ,  que  la  commission  anglaise  paie 
environ  daui^e  sols  la  bouteille ,  rendus  dans  ses 
magasins  de  Porto ,  ne  se  vendent  pas  moins^e 
six  francs  à  Londres,  Les  vins  de  Portugal  sont 
ious  la  protection  spéciale  du  gouvemeiEnenc  4 
depuis  que  le  Portugal  est  devenu  province  an*^ 
g}aise.  Lea  teédecins  recommandent  exclusive^ 
ment  ce  Vin  daûs  letirs  ordonnances  ;  ils  j  a  jon^ 
tent  le  Mad^e,  dèpuié  que  cette  lie  est  pnn 
priété  de  l!Anglèterre. 

Uile  bonteiUe  de  vin  de  Bordeaux  coûte  tSf^t 
iS  francs  ;  une  bouteille  de  Champagne  en  coûter 
^.  Les  droits  de  douane  font  seuls  la  cherté  dé» 
vins  français  :  on  aurait  tort  de  l'atiribuef  à  la  dif-^ 
^euké  de  se  prèéurer  ceâ;e  boisson  en  tetnps  de 
gnerre«  Le  goàrerneMent  a  pu  avoir  ^  dans  le 
principe,  FtntenUon  de  décourager  la  consonw 
SMKidn  âes  tina  de  FraoKO  paf  'rao^mité  4ee 


» 


pënaeë,  et  de  pa^r  l'intérêt*  Le*  Ânglai<»  snc- 
coÀibieront41«  «ous  ce  fanékttti  fimnèhse?  i^on, 
si  l'Europe ,  constamment  avetfgiée  9iàr-s'eâ  ibté^ 
ipéts ,  oomifuiè  à  «e  laisser  allier  aftix  eonsetls  de 
celte  nâtipii ,  qâî  BMie  )EK)déédé  ce  qui  cohstîtufe 
la  vèriurible  forée ,  la  véritable  richesse ,  un  hoA 
lesprtt  pciblio.  <Jeue  nââon  et  ëe  gouternèméht 
ne  sont  f9is  éônhad  étk  Ètif 6pe.  Ils  i/£vehi  et 
prOfff^ent  f  4eptlisf  unsiéclé ,  dé  Fighorance ,  dêè 
•ottise^  au  des  /àUtés  de  tbné  lés  antres. 

I^es  Anglais  ^livettt-^itâ  tètiiiàuer  k  ptospè- 
tét,  ^m  Éhcrïnd  tfâ  àj^arenëé,  àYèè  Tordre  dé 
choses  qui  eiî^té  en  Angleterre  ?  Oni ,  tant 
qu^Sa  dôiîisèrirerant  eeité  richesse,  cette  totté 
qui  tie^  se  trouve  et  M  s^est  encore  foraiée  c(tré 
cllët  *a^  .♦  |é  le  répète ,  leur  bon  esprit puhiic  } 
tant  qtie  lefd  ptfîsâânees  de  l^£drope  persisteront 
daÉd  kiir  irVengle  souinission  àut  volotltéâ;  du 
«àbtnet  aAgkié. 

Les'tttinisirefd  ouvrent  un  emprnht  ;  il  ëàt  tîé^ 

eessiair'e  potir  d6utenîr  lé  crédit ,  potrr  snsdîf eif 
des  èrmeinfé  ii  ki  Ftàttce  :  rettipTunt  e$t  rent^l 
à  rinstant.  Les  Trois-^Royamtees  seratettt  Tenddi 
dijt  fois,  que  <5é  capital  ne  paierait  pas  la  dette. 
Le  papier  de  banque,'  muMplîé  'au*del&  de 
tonte* nte9ufe,  n'a  plus  de  gartotié;  ntais  diiei 
ceïà  à  un  AnglaJté ,  vdici  sa  iépOïhsc  :  *  Et  quî* 


y 
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»  parle  de  jamais  payer  notre  dette;  si  noui 
a»  trouTODS  notre  papier  de  banque  suffisamment 
»  garanti ,  que  vous  importe  !  Il  s'agit  de  nos 
»  afTmres  :  (  ce  qui  veut  dire  de  ruiner  ou  de 
»  détruire  la  France)  ».  Voilà  ce  que  vous  dit 
froidement  un  Anglais ,  et  il  en  reste  là. 

Lorsque  Tor  se  vendait  trente  pour  cent  en 
i8t2  et  1813  y  les  membres  des  deux  chambrer 
du  parlement  disaient  que  le  papier  ne  perdait 
pas  :  la  pratique  répondait  à  cette  théorie.  Le 
papier  n'était  refusé  par  personne,  sauf  quelques 
particuliers  et  quelques  cas  d«ht  on  avait  grand 
5oin  de  donner  le  signalement  à  ranimadversion 
nationale*  Aucun  magasin  n'avait  haussé  ^^i 
prix;  seulement  si  vous  vouliez  payer  en  or,' 
on  vous  déduisait  rescoropte  de  cette  marchant 
dise  (l'or  qui  avait  varié  );  mais  ce  n'était  pas  une 
diminution  sur  la  valeur  de  Tautre* 

J'ai  vu  partout  ce  que  je  dis  ici.  A  celte  époque^ 
il  eût  dépendu  de  moi  d'obtenir  le^  magasin  tout 
entier  »  d'obtenir ,  avec  du  papier,  tous  les  ma- 
gasins d'Angleterre ,  saïis  variation  dans  les  prix 
comparés  aux  antiées  précédentes.  Lorsque  je 
voulais  raisonner  sur  la  perte  du  papier ,  la  dii" 
cussion  parlementaire  devenait  aussitôt  la  |*é- 
ponse  ;  je  demeurais  confondu  ^  et  je  me  rap- 


f 
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pelais  comment  on  avait  discrédité  et  détruit 
nos  assigriat&. 

O  ma  paM^ie!  si  tes  bons,  te$  généreox  ha« 
bilans,  supérieurs  à  tant  dé  (itres  à  toutes  les 
nations  de ,  r£urope  ;  'sî  Iqs  Français  pouvaient 
avoir  une  portion  de  cet  esprU  publia  »  qui  dis- 
tingue si  éminemment .r Angleterre;  France  !  . 
tu  ne  serais  pas  seulement  supérieure  à  toutes 
les  nations  par  le  courage  de  tes  armées  ;  la 
force  de  ton  génie  les  subjuguerait  toutes:  elles 
deviendraient  tributaires  de!  ton  industrie^  Mais^ 
l'esprit  public  !  c'est  legraîii  de  foi  ^e  rCyangile 
qui  transporte  les  inontagnes  :  ce  gtain  de  foi 
nous  m^nqu^.  Depuis  ui:i  sjéc^e ,  chaquçi  anùée 
nous  Iç  semons  ;  depuis  up  siècle,  cb^que^nnée , 
les  herbes  parasytes  rétouffent.  Ne  nous,  rebu- 
tons pas ,  semons  et  resemons  encore  :  {>eut  étr^ 
il  germera. 
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CHAPITRE    XIV. 

$IENFAIâAKCE.  — *  ETABMSSi;»? US  PHILANtROPIQUES^ 


J.i'  n^eât  point  de  pays  au  monde  où  les  établisse* 
mensphilantrc^iques,  les  maisons  de  bienfai-^ 
sance ,  soient  aussi  multipliés  qu'en  Angleterre.-^ 
U  n'y  a  point  de  petite  paroisse  qui  n'ait  son 
école  de  chanté ,  son  ff^ork  house,  ou  maison  dé 
trayail  destinée  à  recevoir  les  paresseux,  les  en-' 
fans  orphelins  et  les  vieillards  ;  ses  alm  housesj 
petites  maisons  particulières  dans  lesquelles  sont 
logés  gratuitemAit,  et  où  reçoivent  des  secours 
en  argent  et  en  vivrez  des  vieillards  yeu6  ou 
mariés,  dont  les  succès ,  peiidant  une  carrière 
longue  et  laborieuse ,  iCont  pas  répondu  à  l'ac-^ 
liyité  qu'ils  ont  déployée. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  quantité 
d'établissemens  de  biénfaisaticè  dqit  être  y  pont 
un  Français  nop  observateur* ,  que  le  caractère 
anglais  est  naturellement  hums^în ,  généreux  ;  et 
cependant  il  est  précisément  Topposè  de  ces 
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deux  nobles  qualités.  Le  £œur  d'un  Anglais  est 
dans  sa  tête  :  tout  se  fait  dans  ce  pays  par  calcul' 
et  pour  la  vanité ,  jamais  le  bien  pour  le  hiea» 

Le  besoin  de  se  créer  des  clients  lorsque  le 
gouvernement  était  plus  populaire ,  d'obtenir 
des  suffiages  au  moment  des  élections ,  portait 
les  grandes  familles  des  comtés  à  fonder  des 
établissemens  qui  missent  souvent  leurs  noms 
en  évidence  àuprés^du  peuple.  Des  marbres  au- 
dessus  de  là  porte  principale  de  chacun  de  ces 
établissemens,  de  grands  tableaux  suspendus 
dans  le  lieti  le  plus  apparent  de  Téglise ,  rédigea 
dans  le  style  à-peu-prés  de  la  fastueuse  inscrip^ 
lion  qu*on.  voit  à  Patis  au-dessus  d  une. des  salles 
de  THôrel-Dieu ,  et  qui  apprend  aux  passans  que 
Torgueilleux  Pomponne,  qui  peut-être  ne  s*im^ 
posa  pendant  sa  vie  aucune,  privation  pour  les 
malheureux,  a  fait  le  sacrifice^ après  sa  mort» 
par  son  testament ^  des  brocards  de  ses  salons, 
pour  être  convertis  en  meubles  Utiles  pour  les 
pauvres;  ces  tableaust,  dis -je,  apprennent  aussi 
aux  lecteurs,  en  Angleterre  ^  que  tel  établisse-* 
ment  est  du  à  telle  famille.  L'ei^emple  entraîne 
dans  tous  les  pays;  el  cette  vanité^  née  même  du 
besoin  de  se  servir  soi-même ,  a  gagné  toutes  les 
classes,  et  a  fini  par  former,  uiï  nombre  considé- 
rable de  maison?  d^  charité.^  ^ai»  tel  dont  le  noxa 
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figare  sar  lei  marbre  de  sa  tombe ,.  et  dans  lè 
tableau  suspendu  à  la  paroisse ,  comme  Tun  des 
bienfaiteurs,  a  laissé  périr  de 'misère,  pendant 
sa  vie ,  les  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  {^}. 

Un  perruquier,  qui  avait  Eût  une  espèce  de 
fortune  à  Bishopg  Waltham ,  où  j'ai  résidé,  n'a- 
vait jamais  vpulu  consentir  k  donner  cinquante 
livressteiiings  àla  maison  de  travail ,  pour  qu'on 
y  reçût  soB père,  vieillard  infirme,  qu'il  laissait 
mendierJLes  sarveillang  dç  la  paroisse  exigeaient 
cette  somme  «a  raison  de  la  richesse  du  iils. 
L'^infortuné  vieiUard  mourut  en  quelque  sorte 
dans  la  rue  pendant  un  hiver  rigoureux  j  son  fils 
lui  aorvécnt  peu  de  temps. 
,  Un  monument  élevé  dans  le  dbietiérevinstrait 
aujourd'hui  leaipassans  que  cet  homme,  qualifié 
4'écuyer^^  lliiasé  après  sa  mort  deux  cents  livres 
sterllngs  pour  les, pauvres.  Dans  vingtraiis^  i^ 
mémoire  de  Técnj^  sera  ;  pour  les  Recteurs  dé 
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(*)  Je  iuia  loin  de  blàiper lehien,  je  blâtiae  le  fuoiii  qui, 
Ta  fait  faire:  mais  à,  tout  prendre ^  j'aime  beaucoup  mieux 
Tiré  sur  la  tombe  H'un  mort  qu'il  a  laisse  telle  somme  pour 
h  fondatioti  dèftel^ëtablisseiiieht,'que  d'apprendre  par  ton 
^itaphtf  c^'ilta'f)^âdë  à  peiqpëtiiité  telle  quantit<i  d'obils» 
^indiquent  beaivDoup pla&  l'iiiilueo<^  sacerdotale,  la 
peur  du  diaUcti  que  Famour  de  Dieu  et  \des  hominei» 
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répitaphe,    un  objet  de  yéh^ration  ;  rinf&me 
conduite  du  perraquier  aiiradiflpafif.  C'est  ainsi 

que  calcule  un  ÀDgIaaV  x 

Une  vieille  fetmne  isolée  ,  sans  famille,  est 
recommandée  à  là  charité  d'un  riche:  la  seooarîp 
i3tê  peut  produire ancufi  effet  dontla  yaiiité poissé 
tirer  pa|:ti«  £Ue  meurt  abandonnée.  Un  vieux  do^ 
méstique  a  usé  sa  vie  au  service  du  même  maStre{ 
devenu  meuble  inutile,  il  meui^tysi  ottvettt  bien 
jy  SQuffrir,  dans  un  galetas  delà  maison,  sai^ 
que  personne ,  pas  nlëme  ses  c^maïades ,  dai-^. 
gnent  s'en  apercevoir. 

:M^i$  un  accident  arrive  dans  one  rue  passai 
gère,  dans  une  grande  ville,  en  pljeiii  jour:  uté 
incendie  qui  a  fait  qudque  éclat,  quequelqnea. 
circonstances  extraordinaires  otit  àoeompagtl'é  \ 
a  nziiié  .une  familie  connue  ;  c  W  datis  des  ca^ 
pàr^s.  que  la  vani^  v$  dé|4ojer  tâtis  s!^  trésots; 
T^us  les  papiefs  poUii^îS  â)^jettdV(^  que 
cuyer  tel,  que  miiord  tel,  est  venu  aveceni- 
pressement  relever  lui  -  méoie  le  malheureux; 
Qu'une  voituté  âtait!bri.4  ;  que  ?à  Seigneurie  a 
condescendu  à  le  visiter  à  son  logeaient ,  à  lu( 
fournir  d'abondans  seçQ.Urs,  et àsujvr^  avec lai 
même  générosité  les  pFO|(rès.de.sanfMa)l<  jusqu'il. 
parf£|ile  .guérison;  enfin^  c'est  dand  le  cas  d*inv 
çendie,  qu'une  s^Mei^tioili  a  |â  idïti^d*  tei^ 
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IrouVéilt  lords,' laclys;  tels,  tels ,  etc.,  etc.,  et  dont 
la  li^te  est  eéï'iipùlécisemënt  détaillée ,  s  Ternis  les 
Sn  fortimées  Victimes  àrflot 

Les  souscriptions  sont  la  manière  là  plus  nsllèè 
en  Angleterre  pour  accorder  des  secours;  je 
convièiiis  qti^iis  sont  beaucoup  plus  abondans 
ffuand  fls  ^dnt  le  produit  de  soixante  ou  de  cent 
1>oursés  (jui  se  sont  inise^  à  contribution,  que 
^ans  tni  pays  où  la  modeste  bienfaisance  se  glisse 
en  quelque  sorte  furtiv^émënt  au  chevet  du  lit  dà 
malade,  à'îWfflWué ,  cotQme  à  la  dérobée  et  dans^ 
le  secret',  au  milieu  d'ùiie' famille  àoufFranie, 
pour  liudbfiner  des  âbins;  lui  porter  des"  conso- 
lations; biais  je  debkVe  que  si  je  tombe  darà 
i'extréme  malheur,  c'est  ainsi  qu'il  me  sera  doux 
a  être  seeouru  :  laulrè  inamère ,  toute  pour  l'or-, 
^ueil  de  celtd  qui  donné ,  m'ofTenserait. 

Bontés  et  Généreuses  Françaises ,  il  faut  avoir 
Técupfttticifiesétrangers,  surtout  parmi  ce  peuple 
qui  se  dît  notre  rival  et  n'est  que  notre  ennemi , 
pour  vous  apprécier  ;  c'est  vous  qui  connaissez 
comment  doit  se  faire  le  bien,  et  savez  eh 
anoblir  les  plus  petits  détails.  Si  nos  journaux 
étaient  dans  rusagè ,  comibe  les  papiers  anglais , 
de  tcuit  ihibSîèr^  et  que  vous  consentissiez  a» 
révéfer  une  pôrtian  séuleinént  du  bien  que  vouSk 
igdtes  i  tomes  165  natkms  feraient  forcées  de  cou^^ 
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venir  que  la  richesse  peut  être  partout  ^  comme 
^n  Angletesre,  insolemment  généreuse,  .mai$ 
qu'on  ne  connaît  qu'auprès  de  vous  la  véntable 
"bienfaisance.  j  .  . 

Quoique  nos  établîssemens  publics  de  bien- 
faisance soient  généralement  moins  multipliés 
qu  en  Apglet.erre,  toutes  nos  villes  et  tous  nos 
chefs -lieux  de  département  offrent  cependant 
de  grandes  maisons  dont  Fadministràtion  r  quoi- 
que susceptible  d'être  améliorée,  est  Teritable- 
ment  mieux  entendue  que  chez  nos  voisins.  Nos 
hospices  d'accouchement  et  de  la  maternité 
liront  que  tr^s-peu  d'établissemens  correspon* 
dans  de  la  même  espèce ,  et  il  ne  s*én  trouve 
qu'à  Londres.  . 

Nos  hôpitaux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
cas  d'encombremens  extraordinaires,  sont  mîeu^ 
tenus  ;  les  malades  plus  à  leur  aise,  mieux  nourris^ 
mieux  soignés  pour  les  attentions  intérieures  et 
les  secours  médicaux ,  que  les  malades  ne  le  sont 
à  Londres.  J'ai  visité  plusieurs  hôpitaux  dans  les 
deux  pays ,  et  dans  ces  derniers  tempsj  entre 
autres,  l'HôteUDieu  de  Paris.  Je  suis  descendu 
avec  différentes  sœurs  et  filles  serrantes  dans.Ies 
plus  grands  détails  ;  et  cet  hôpital ,  qui  m'avait 
,  autrefois  fait  reculer  d'horreur ,  dans  les  temps 
où  j'avais  vu  les  lits  pressés  dans  les  salles  ^  plti- 


neurs  malades  dans  le  même  lîtj  m'a  para  tel  cpxé 
je  n'aurais  pas  la  moindre  répugnance  à  y  ètxé 
traité.  Chaque  malade  a  son  lit,  les  lits  sont  par-^ 
fsûtement  espacés,  les  salles  aféréçi  .a^rec  soin ,  le 
linge  7  est  propre  ;  et  si  j'avais  quelque  observa-: 
tion  à  £àire ,  ce  serait  peut-être  sur  la  nourriture 
des  convalescens  qui  m'a  paru  n'être  pas  assez 
variée.  Accablés  par  les  £évres  ^  leurs  estomact 
affaiblis  éprouvent  un  dégoût  inévitable  pour 
une  nourriture,  ou  trop  substancielle,  ou  souvent 
trop  fastidieuse  et  trop  monotone. 
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MACHIAy.ELISME^  PES    SINISTRES    ANGLAIS. 
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'ANGLETERRE  cst  Un  pajs  daos  lequel  le 
crime  et  la  i^er^f^  ont  leur  compte  ouvert  au 
grand  livre  de  tout  habitàtit;  celui  des  deux  qui 
rapporte  le  plus  à  rartîcle;;/t)/î^,  est  celui  qu'on 
exploite.  A  cet  égard,  le  gouvernement  n  a  pas 
d'autres  principes  quAJ4A  particulier* 

Les  manufactures  d'Angleterre  furent  totale- 
ment sans  ouvrage ,  en  i8i  i;  les  ouvriers  mou- 
raient de  faim  ;  le  pain  avait  été  élevé  à  un  prix 
excessif;  la  misère  était  générale;  le  méconten- 
tement était  universel.  Le  ministère  profita  de 
cette  situation,  poui*  recruter  abondamment 
ses  armées  qtd  éprouvaient  des  pertes  immenses, 
en  Espagne  ;  mais  «une  partie  des  hommes  em-* 
ployés  dans  les  manufactures,  n'était  pas  ea 
état  de  porter  les  armes;  il  restait  <^uautit4 


f-    1"*': 


^liomm^d.  mi^é^^j  di'en£mS|  de  vieillards  qui 
i^t^eiiaçaient  y  dans  kfs  grandes  villes  manu&ctur 
riéres  ,  d'une  sédition  prochaine;; Le  mimstère 
prit  les  devants,  :  _:  • 

^  Les  villes  les  plus  à  ^craindre  reçui:ent  des 
si^co^T$,  tandis  jaue  le^.  provinces^  du  J^aneasts' 
êhire^  du  Nothingam  Jihire^  d^  Derhy  shi^re^ 
ji'obtinrent  ique^des^pri)  vocatiobs,  d'InsuiTeç|:ion. 
On  fabrique  dans  oes  provinces  delà  bonneterie 
toute  au  métier,  des  toiles  de  cojton  en  peUte 
quantitjé  :  on  y  excita  une  grande  fermentation; 
on  se  servit  du  prétexte  des  noweaux  métiers, 

7 

iTfalIâit  les  détruire  pour  le  moment.  VoîlÂ' ce 
que  disaient;  les  èmis^irêsd\in  himistéré,  qui 
comptait  bien  sur  la  crédulité  du  peuple  ;  car 
il  était  dérisoire  de  vouloir  donner  plus  dç 
lùras  aux  manufacturiers,  lorsque  ceux-ci  étaient 
clans  l'impuissance  de  vendre  léiirs  produits  i 
et  de  payer  leurs  ouvriers.  De?  couleurs  envoyés 
pai'  les  ministres' ,  se  dîôant  etttôïés'  sôiiô  l^étén- 
(BiàVddu ;<îapitaîiie  Lnidd^  d*bû  îéii^  est  vériû  ié 
îiôft  deVi^^/^c^/  4l^ehi^p^^^^^^  pelôfôn^s] 

briser  les  lùétîeferj^'déUxm^^ 
i^ables  furent  ijicetidiées  ;  ùh  clïér^  triànûjfîidrti-^ 


Wi^fi^à- 


Mnnéft  pérként.  Le  minifitâr e  eût l'dfi*  de  prendre 
dès  méMres  pour  nrréter  le  mal,  et  prévenir  de 
grande  désordres»     -  -;        -  ^   ,,  ; 

Des  régîmeipis  de  cayalerie*  furent  envoyai 
dans  'ces  comtés,  des  potences  furent  dressées , 
quelques  victiinès  sâc^iiCées  ,  exécutées  on  con- 
daimnéesf  i  là  déportauou.  De  semblables  me- 
sû'réi  filment  'fcésseri  sans  pèîtfej^  dés  séditions 
att}tqùelle$  le  peuple  ne  s'était  jiôrté  qu^avec 
tiné  sorte  de  i'é|>ujnànce,  *    ' 

L  Inexécution  du  système  continental  y  de  la 
part  des  puissances  du  Kord ,  vint  .donner  l'es- 
pérance  d*un  prochain  débouché  pour  les  mar- 
chandises anglaises  ;  cette  espérance^'heva  de 
calmer  lès  esprits  ^ans.  toutes  lés  grandes  villes 
manufacturières  ^  et  delbarrassa  les.  ministres 
du  soin  de  recourir  à,  de  nouveaux  moyens  de 
force  pour  comprimer  le  peuple ,  quoique  Iç 
pain  se  payât  seize,  sols  la  livre.  A  là  mort  dé 
Bf.  Percevais  les  trcMÎbles  étaient  finis. 

,  jpArmi  Içs  papiers  de  ce  n^inlstre,  se  trpjti^ 
;ifâiefit f  dans,  un  sgo  scellé,  de^  papiers  sur  le$ 
émeutes, du  Za/icaJAif''  shire;  M.  Pyithbread 
en  di^manda  la  communication  ;  il  dit  que^ 
d^^Pfé^  des  F^nseignemens  positifs  )  il  devait 
dè<4^er  à  lar  chd]|;o.bi:ç  que^sa  croyance  perspxv-^ 
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nelle  et  fondée  était  que  les  ministres  avaient 
été  les  promoteurs  de  ces  émeutes.  Une  com« 
mission  fiit  nommée  9  le^  papie)^  furent  com-^ 
muniqués ,  probablement  en  secret ,  à  M.  With* 
hf€ad.  Depuis  ce  moment,  M:  iVUhbread  sa 
tut. 

Les  choses  en  seraient  demeurées  là ,  et  tout 
le  monde  aurait  été  convaincu,  comme  M.  JVithy 
hread^  que  les  ministres  avaient  été  les  pro-^ 
moteurs  de  la  révolte,  sans  en  avoir  vu,  cepen^ 
dant,  comme  lui,  la  preuve.  Chacun  aurait 
gardé  le  silence,  presque  persuadé  que  le  mal 
avait  été  fait  pour  sauver  l'Angleterre  d'un  mal 
plus  grand,  sans  trop  examiner  si  on  n'aurait  pas 
mieux  fait  de  sauver  au  pays  cette  plaie  qui  pou- 
vait le  dévorer ,  et  qui  avait  fait  mourir,  par 
l'assassinat  et  la  main  du  bourreau,  plusieurs 
pères  de  famille. 

Un  docteur  Tayîor,  de  Bol  ton  le  Moore^ 
dans  le  Laficasls^  shire ,  prêtre  dissenter ,  c'est- 
ji  dire  ,  prêtre  qui  n'est,  pas  de  Téglise  ^angli- 
cane,  (m  Rccusé  de  facobinisme  par  lesminis- 
tériels;  il  avait  dévoilé  une  partie  de  leurs 
manœuvres ,  et  prévenu  le  mal  qu'ils  voulaient 
ialre  dans  son  voisinage.  Sa  congrégation  lui 
avait  voté  des  remerciuiens  pour  les  efforts 
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qu*Il  avait  employés,  afin  de  présénrer  les  ha- 

bilans  de  tomber  dans  les  pièges  tendus  par 

les  agitateurs*  Poussé  à  bout   par  les  attaques 

de  ses  ennemis  »  le  docteur  Taylor  publia  dans 

les  papier»  du  mois  de  mars  iSiS,  une  longue 

lettre  dans  laquelle  il  dévoile  et  prouve  toutes 

les  machinations  des,  faiseurs  d'émeute  ;  0|i  y 

voit  une  mahvifacture  V  celle  àe  ff^e^sù  ffaugr 

thon  9  détruite  à  Finstigation  des  agens- espions 

du  gouvernement,  lis  ont  excité,  commandé  le^ 

premiers  rassemblemens;  ils  avaient  fourni  det 

armes  ;  ils  composaient  plus  du  \ç[uart  de  la  réu^ 

nion  qui  avait  été  incendier  la  manufacture;  ilf 

étaient  les  conducteurs   de  rémeuie.  On  les 

avait  reconnus  y  mais  seulement  au  moment  du 

danger,  lorsque  la  force  militaire  s'approcha; 

chacun  de  ces  agens  ayant  mis  sitir  sa  tête  un 

bonnet  blanc^  c'était  le  signal  de  reconnaissance, 

et  à  ce  signal  la  force  militaire  les  avait  laissé 

s'échapper  tranquillement. 

L'exposition    du    docteur    Taylor  contient 

.  -  •  * 

beaucoup  de  faits  à  la  charge  des  ministres, 
entr'autres,  raccusation  contre  leurs  espion^ 
d'avoir  provoqué  Tassassinat  duchef  de  la  ma- 
nufacture de  JVest  Hougihoiï  ^  d'avoir  exécuté 
eux-mêmes  cet  assassinat.  Les  malheureipc  qu'ils 
ayaient  séduits,  forcés  par  les  menaces  de  venir 
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avec  eux  6ur  les  lieuse,  ^'^taiçQt  refusés  à  celte 
action  infâme;  enfin  jr^ccùHation: duc  doeiecii- 
contre  les  ministres  awi^quels;  i\t  neptod»  d^avoit 
fait  monter  à»Ia  potence,  non  p^  lest. vrais cott^ 
pabie3  du  meurtre^  i|i^$.de  simples  speptatèui^ 
séduits,   contre   lesquel^s  les   séducteurs ,• -^^ 
avaient  commis  Fassassinat,  ont  été  entendus 
comme  délateurs  et  témoins,  se  termine  par 
cette  accusation  plus  forte  encore ,  quMl  porte 
au  tribunal  de  Topinion  publique.  Oui^  tous  ces 
crimes  étaient  inutiles  :  malgré  les  malheurs 
et  Vétat  de  souffrance  du  peuple  ^  il  serai^ 
resté  trarufuUlè ,  et  je  le  prouve  par  V exemple 
de  ma  propre  paroisse  ,  qui,  située  au  milieu 
de   V incendie ,   en  a  été  préservée  par  mes 
soins. 

L'avocat  général  n'a  pas  pris  fait  et  cause 
dans  cette  affaire, comme  dans  celle  de  Finert^ 
contre  lord  Castlèreagh.  Ici,  la  scène  s'était 
passée  en  Angleterre  :  on  s'est  td  en  exécrant' 
les  hommes  d'état,  qui  croient  ne  pouvoir  gou-: 
vemer  que  par  des  forfaits. 

Ashbum  est  voisin  du  Nothingam  shire.  Les 
Luddites  parurent  vouloir  venir  jusqu'aux  por- 
tes de  cette  petite  ville,  on  plutôt  on  parut  ea 
être  effrayé.  A  cette  époque,  le  transport-officer 
avait  tenté  de  me  faire  assassiner  par  son  agenttr 
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_  -  • 

Pour  effacer  Ttotérét  que  quelqties^  personnes 
eyaient  parume  témoigner,  on  me  fit  Thonneur 
d'imprimer  dans  un  pamphlet  9  répandu  dans 
le  Derby  shire^  que  j^étaisH'un  des  agitateurs  ^ 
et  que  j'avais  à  cet  effet  ftiîssion  de  mon  gou^ 
vemement| 
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CHAPITRE   XVI. 


Liberté  de  la  presse* 


Oo'oir  nous  enlève ,  s'il  est  possible ,  disent 
tous  les  pubKcistes  Anglais  ,  la  loi  £HaheaÂ 
corpus^  qui  met  le  sujet  à  Fabri  des  emprlson* 
nemens  arbitraires  ;  qu'on  nous  retire  la  respon- 
sabilité des  ministres;  qu'on  ôte  aux  communes 
le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  l'impôt;  qu'on 
abrogé  la  loi  qui  déclare  chaque,  année  l'armée 
licenciée,  si  le  Parlement  ne  la  proroge...»  ;  mais 
qu^on  respecte  la  liberté  de  la  presse,  eu  bien-^ 
lot  tout  sera  reconquis  ! 

Voil^  ridée  que  les  Anglais  ont  des  avantages 
de  la  liberté  de  la  presse. 

En  Angletcirre ,  la  liberté  de  la  presse  est 
illimitée ,  et  ne  connaît  aucune  contrainte  ;  mais 
aussi  la  responsabilité  des  écrivains  est  terrible , 
ainsi  qqe  celle  de  l'imprimeur,  si  l'auteur  ne  se 
nomme  pas,  et  même  des  colporteurs  et  distri« 
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buteurs ,  sll  est  impossible  de  remonter  plus 
haut. 

La  flétrissure  par  re±posItiôh  àii  Ipiforî,  Tem* 
prlsonnement  pour  un  temps  quelquefois  trés- 
Jong,  des  amendes  dont  la  condamnation  dé- 
passerait en  ("rance  le  pouvoir  de  fo^unes  con- 
sidérables ,  Fobligalion  de  déposer  pour  garantie 
de  bonne  conduite  des  sommes  excessives,  au 
moment  de  la  mise  en  liberté  du  coupable^ 
sommes  qui  doivent  rester  en  dépôt  pendant 
des  aiinées  entîéreé,'  et  qui  |aAfisSs  ne  Sottt  k'en- 
diies  intactes ,  à  càuke  dès  Frais  cô'tiiidérablès 
qu'ëntrâtrte  la  condanitiàtibn ;  ëilfin.  Ues  cau- 
tions personnelles  p(^ur  lesquelles  Âti  h^àdmet 
^ue  des  personnes  lîchies  et  d^uiïe'ftôh^è  Iréàù- 
tation:  telles  scmt  les  repressibilà  et  lés  ^^èfnriè's 
destinées  aux  écriVài^s  séditieux  ^  «àii!  okènt  prb^ 
irôquer  à  la  i^évoltë  contre  les  lois  dé  Vêtir  pâjrô  ; 
âuxiebmains  ëaloinnlàteutls ,  qùî  d^éiit  1aftâti[fa/ëif 
la  réputation  des  personnes.  . 

La  i ûrisprddèfiide  sur  fcâ  iibèttés  ^eiit  tiëàn- 
moins  d'épro^ver^  dans  ces  dérhîèrsrWiùps,  nti 
changement  assëi  considérable , 'et  U^ii^ést  pas 
en  faveur  de  la  liberté.  Si  cette  i^êfiirtnè  a  ixh 
air  du  un  fond  dé  justice ,  il  ék  màftifeuirëux 
que  les  tïfliunàux^'Mèîaîs  n'kîëî^tpé^  t  ^Tlll- 
troduire  que  parce  ^ù-il  s'agis^t  d'un  hottiiiiie 
puissant  dans  le  gouvernement. 
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Autrefois  i  on  pensait  en  Angleterre  ^ue 
récrivain  qui  signalait  un  grand  coupable  y  un 
crinvinel  que  les  lois  n'avaient  pas  os^é  poursuivre, 
ou  qui  aviât  échappé  à  leur  surveillance  :  on 
pensaû  que  cet  écri vfiin  n'était  pas  un  libellisle  , 
s'il  prouvait  le  crime  ou  l'identité  da  coupable  \ 
on  admettait  Técri vain  courageux  à  faire  cette 
preuve, ^^  il  jetait  regardé  comm^  un  homme 
qui  axait, Tendu  un  grand  service  à  son  pays, 
^'il  çpr.t^t  irictoriei^x  de  cette  lutte  de  liberté  et 
de  patriotbme.  Dans  le  cas  contraire^  il  subis* 
sait  ^vec,  f^on  1^  peine  rdqie  au  calomniateur, 
U.n^en^tfpliiis^insi  en  Ai^^leterre,  depuis  le 
piinistér-e  dç  Iprd  Castlereagh»   ^ 

.  Lord  EJ^enbomugh  ^  décidé ,  rayocat  gêné- 
ral^pvMe  plaignante,  £t  çpncouru  par  ses  con- 
dusjqas  à  décider  ^vec  le  lord  chef  de  la  jus- 
tice t^q^'vtn  écriv^iuxîoiiir^geux  je;t  véridj|que  était 
un ,  inlS^e  i  liibelliste  ;  qu'il  ,ne  devait  pas  étrç 
jadmis  à  Ja  preuve,  les  f^tsay^tncés  fu^ent:il8 
orrais  j  ,q\i'il  n'y  :9vaU  que  deux  niaiiîéres  de 
ilén<)p(iery  de  ppHr/suivrp  \^n  grapd  criminel, 
isoit  .^ /end^iït  plftinte  si  on  ét«it  partie  lésée, 
3oit  on  dèaonçftnt  i^u  çiipiftére  pubjiîc,  iléquel 
f^ciâimy}40ns\sa  sfig^s^ej  s!il  devait  pu.s'il  ne 
jdevait .p9s !$uîf re  wr  J^  (Renonciation,  dans  le 
«as  de  sil(Çïiç^  jdn  jutînisj^c jpfibUc  ,  la  prise  à 
partie.  ^ 


i 


(  148  ) 

Voici  dans  quelle  circonstance  cette  jarispru- 
dance  nouvelle  a  été  introduite. 

M.  Finerty^  Irlandais ,  avait  dénoncé  diins 
plusieurs  discours  prononcés  dans  des  assem- 
blées politiques,  milord  Casdereagh,  comme 
coupable  d'afTjreuses  malversations  pendant  qu*il 
exerçait  en  Irlande  des  fonctions  considérables, 
celles  de  secrétaire  général  de  ce  royaume 
avant  t union ,  fonctions  qui  donnaient  une  im- 
mense autorité  au  délégué  du  pouvoir  rojal  ou 
ministériel. 

Il  accusait  formellement  lord  Castlereag 
dVvoir  fai^  incendier ,  par  ses  ordres  ^  plusieurs 
villages  de  pauvres  Catholiques  romains ,  afin 
de  porter  ces  Irlandais  à  la  révolte;  il  l'accusait 
d'avoir  commandé,  dans  la  même  vue  et  p^des 
ordres  écrits ,  des  assassinats  particuliers»  exé- 
cutés par  des  prolestans  ;  il  l'accusait  d'avoir 
fait  .exécuter  à^s  innocens»  ayant  la  conviction 
qu'ils  étaient  innocens^  en  corrompant  les  juges 
et  dans  l'intention  de  répandre  la  terreiûr  :  en- 
fin ,  la  masse  des  accusations  qui  portaient  sur 
plus  de  quarante  chefs ,  était  si  forte  »  que  si 
mlloi^d  Casderéa^  est  coupable  de  la  plus 
légère  pq^tion  de  ces  délits^  il  doit  être  ua 
monstre,  un  de  ces  hommes  qu'il  eût  fallu 
letourffer ,  dés  son  berceau ,  pour  le  bouheur  de 
Vhumaaité» 
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A  chaque  chef  d'accusation  que  le  magistrat 
représentait  à  M.  Finerty,  comme  constituant 
le  libelle ,  la  réponse  de  celui-ci  était  f  affirme , 
milord ,  et  fqff^  de  prouver.  Sa  Seigneurie 
répondait  à  son  tour  :  Votre  affirmation  et  votre 
offre  dejMToaver  ne  seront  pas  admis.  Ce  pro* 
ces ,  d'ùtie  espèce  toute  nouvelle  en  Angleterre , 
relativement  à  la  manière  de  poursuivre  du 
ministère  public ,  fut  terminé ,  comme  on  s'en 
doute  bien ,  par  la  condamnation  de  M.  Finerty 
à  un  long  emprisonnement,  à  des  dommages- 
intérêts  immenses.  Il  semble  que  la  devise  de 
tous  les  gouvememens  soit,  ùporlet  qUquem 
mari  pro,,.^.  Tnirpistris.  Mais ,  en  Angleterre  y 
Fesprit  public  juge  de  routes  choses  en  de^*nier 
ressort  ;  il  est  venu  au  secours  de  M.  Finerty, 
pour  le  soulager  de  la  dernière  partie  de  la 
condamnation* 

L'introduction  de  cette  n€nivetle  espèce  d^* 
furisprudence  f  ut  développée ,  dans  eette  affaire 
ministérieUe  ,  d'une  manière  très  -  savante , 
par  le  discours  de  ravocat-gënéral  ;  elle  fut  re- 
prise et  consacrée  avec  non  moins  de  soin  ^ 
par  le  résumé  ou  exposition  du  lord  chef  dd 
yastiee,  aux  jurés» 

S'il  se  représentait  ^ne  pareille  affaire  entre 
d'autres  personnages,  il  n'7  a  pas  de  doute  qu« 
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« 

rancienne  Jurisprudence  reprendrait  son  .cours  ; 
mais  dans  celle-ci ,  ropinion  publique  ,  tout  en 
Vengeant  M»  Finerty  par  d'abondahtes  sous- 
criptions ,  se  rangea  du  côté  des  juges ,  par  des 
raisons  de  politique  que  ce  peuple  sait  toujours 
appliquer  a^èc  une  justesse  qui  n^apparlient 
qu'à  lui 
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CHAPITRE    XVII. 


SURETE   DES    PERSONNES    ET   DES    PROPRIETES, 


Il  n'est  pas  de  pays  où  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés  puissé^étre  violée  avec  autant 
de  facilité  qu'en  Angleterre,  d'apiès  les  lois 
même  de  la  terre.  L'on  peut  dire ,  sans  encourir 
le  moindre  reproche  de  paradoxe  ou  de  préven- 
tion, que  c*est  à  Texcès  du  mal  que  les  Anglais^ 
ont  dû  quelques  bonnes  lois,  insuffisantes  pour 
le  déraciner  tout-à-fait,  mais  propres  à  le  corq* 
ger  en  grande  partie  :  telles  sont  les  lois  de  \Ha* 
béas  corpus  contre  les  emprispnnemens  arbir 
traires ,  et  la  loi  qui  laisse  aux  juges  la  liberté  de 
permettre  et  de  recevoir  la  caution,  dans  presqi|e 
tous  les  cas ,  pour  les  emprisonnemcns  civils  ou 
sur  plainte  que  iious  désignons  en  France  sous  le 
nom  de  petit  criminel;  tels  sont  enfin  les  con- 
damnations et  les  dommages  intérêts  prono;icés  - 
poiu:  faux  emprisotinei^ens ,  qui  mettent  sur  ses 
gardes  »  à  la  vérité  ^  tjuiconque  veut  abuser  de  la 
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latitude  de  la  loi  pour  compromettre  la  sûreté 
d'un  citoyen,  mais  qui  n'en  laissent  pas  moins 
subsister  cette  latitude  vicieuse. 

Tout  créancier,  quelle  que  soit  la  nature  de  sa 
créance  ,  va  jurer  devant  un  juge  que  rindlvidu 
qu'il  désigne  est  son  débiteur,  et  qu'il  ne  peut , 
malgré  sa  demande ,  en  obtenir  paiement.  Il  se 
fait  délivrer  un  waranù  qui  permet  d'appréhen- 
der au  corps  le  débiteur.  Autrefois,  on  pouvait 
appréhender  au  cotps  pour  une  dette  de  cinq 
scbellings,  environ  cinq  francs  :  on  ne  le  peuC 
aujourd'hui ,  d*après  un  bill  du  parlement,  que 
pour  une  somme  au  moihsdedeux  guinées»  envi- 
ron quarantCfsix  francs.  On  a  demandé ,  dans 
les  dernières  sessions ,  que  la  loi  portât  la  dette 
h  cinq  guinées ,  environ  cent  trente  francs.  Le 
parlement  n'a  pas  encore  prononcé. 

Le  débiteur,  une  fois  emprisonné ,  ne  peut 
sortir  qu'en  payant  la  dette,  ou  plutôt  la  somme 
demandée  ;  car  il  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
prouver  qu'il  ne  doit  pas.  Ce  n*est  que  lorsqu'il 
est  libre ,  lorsqu'il  a  acquitté  le  capital  et  les  frais 
auxquels  l'emprisonnement  a  donné  lieu ,  qu'il 
peut  poursuivre  le  prétendu  créancier  pour  faux 
emprisonnement. 

Celui  qui  fait  emprisonner  un  citoyen  son  dé- 
biteur, ne  lui  doit  rien  pour  sa  nourriture.  Le 
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goavemement  alloue  au  prisonnier  un  pence^ 
deux  sols  de  France,  par  jour,  quoique  le  prix 
du  pain  ne  soit  jamais  au-dessous  de  six  sols  la 
livre  de  quatorze  onces  ^  et  quoiqu'il  s'cléve  sou- 
vent à  quinze  ou  seize.  La  somme  allouée  n'a 
pas  varié  depuis  le  régne  de  la  reine  Elisabeth: 
Avant  de  pouvoir  obtenir  ces  deux  sols  de 
France,  le  prisonnier  doit  jurer  devant  le  magîs-- 
Irat  chargé  de  la  police  de  la  prison,  qu'il  ne 
posséde-pas  ea  tout  la  valeur  de  dix  guinées.  Il 
s'écoule  plusieurs  jours  avant  que  le  prisonnier 
soit  admis  à  ce  serment ,  parce  que  le  magistrat 
ne  visite  la  prison  qu'à  des  époques  périodiques; 
Le  serment  une  fois  fait^  le  prisonnier  ne  peut 
toucher  ses  deux  sols  qu'après  avoir  payé  au 
geôlier,  ou  au  maréchal  de  la  prison,  ses 
droits. j  lesquels  s'élèvent  à  plusieurs  guinées. 
Pour  assurer  sou  acquittement ,  le  geôlier  fait 
souvent  la  retenue  de  deux  sols  à  son  profit , 
ce  qui  est  une  véritable  condamnation  à  mort^ 
si  l'accusé  n'a  aucune  autre  ressource.  Nul  prî- 
sonnier  ne  peut  sortir  sans  avoir  préalablement 
acquitté,  en  entier, les  d roits  du  geôlier;  et  il 
suffit  d'avoir  mis  le  pied  dans  la  prison,  pour 
qu'ils  soient  acquis.au  maréchal. 

Que  l'on  compare  cet(e  partie  des, lois  civiles 
d'Angleterre,  aux  dispositions  consacrées  dans 
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nos  codes ,  et  que  Tofi  jog^  I4  législation  d^ 
deux  peuples. 

Lord  Scqnhope,  dans^un  dijsCQur^  adresse  k  la 
chambre  des  Lords ,  le  2  mai. 18 14,  sur  la  liberté 
civile  des  sujets  anglais  ,  relativement  à  une 
pétition  pour  re^re^emenf  ^d'emprisonnement 
£^it  p^r  subtilité  de  chicane ,  et  par  suke  d'une 
intrigue  ministérielle  contre  différentes  per- 
sonnes, sigoataires  d'une  pétition  k  TeflTet  d'ob- 
tenir la  réforme  parlen^eniaire  ;  lord  Sianhope 
prouva  à  la  chambre  qu'il  n'y  avait  ps^  de  gou- 
'\ernement  où  la  liberté  individu/elle  put  être 
attaquée  avec  autant  de  facilité,  avec  autant 
d'impunité  qu'en  Angleterre  ;  que  xelui  qui 
^portait  une  plainte,  ou  qui  formait  une  demande 
injuste  ,  n'était  ppint  obligé  de  doimer  caution 
pour  redressement^  en  cas  de  faux  emprison- 
jiement  ;  que  celui  contre  Lequel  la  plainte  ou 
demande  était  formée ,  était  tenu  au  contraire 
de  fournir  caujlion ,  et  qu'elle  pouvait  être  ad- 
mise ou  rejetée  suivant  le  caprice  ou  la  mau- 
vaise humeur  du  juge.  Il  suivait  d'une  telle  dis- 
position  de  choses  ,  disait  avec  raison  lord 
Stanhope  ,  que  si  un  fripon  voulait  perdre  im 
homme,  il  lui  suffisait  de  porter  plainte  »  de  le 
/aire   emprisonner,  et  de  partir  ensuite  pour 

TAmériqueoules  pays  étrangers.  Comme  la  mise 
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en  iiberté  ne  pouvait  avoir  lieu  qu^auK  asnse^, 
après  le  départ  bien  constaté  du  plaignant ,  celui- 
t\  ne  6e  représentant  point  pour  pourrai vre  le 
malheureux  cohtre  Ie<}uel  la  plainte  était  faite  , 
il  en  résultait  qu'un  homme  pouvait  languir  in- 
justeofient  en  prison  ^  pendant  plusieurs  mois  y 
sans  espoir  de  redressement,  et  qu'il  pouvait 
encore  n^ên  pas  sortir,  lorsque  la  mise  en  li- 
berté serait  prononcée ,  faute  de  pouvoir  payer 
les  droits  du  geôlier  et  sa  dépense  première. 

Un  particulier  se  prétend  injurié,  maltraité: 
il  va  jurer  devant  le  juge  que  celui  contre  lequel 
il  porté  plainte  >  eèt  Coupable  de  ce  délil^  il  pro- 
duit ordinairement  deux  témoins  qui  jurent  avec 
lui ,  quoique  ces  témoins  .ne.  soient  pas  absolu- 
ment requis  par  la  loi.  Le  juge  peut  pronon» 
cer,  sans  autres  formes,  rémprifiounemont  de 
la  personne  contre  laquelle  la  plainte  est  for- 
mée. L'accusé  Voudrait  en  vain  se  défendre., 
prouver  que  la  plainte  est  fausse:  il  doit  être 
jugé  soix.  assises  suivantes ,  sur  la  plainte  portée 
contre  lui ,  avant  de  se  rendre  lui-même  partie 
plaignante,  c'est-à-dire,  six  mois  ^  un  an  après; 
jusqu'à  cette  époque  il  doit  rester  en  prison. 
Celui  qui  forme  le  premier  sa  plainte ,  qui  le 
premier  fait  serment  que  son  adversaire  est 
Tagresseur,  a  toujours  raison  devant  le  ma-' 
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gistrat  qui  la  reçoit.  Les  juges  décident  du  fond 
aux  assises;  et  ce  n'est  que  devant  eux  que 
lliomme ,  contre  lequel  une  plainte  fausse  a  été 
intentée ,  a  droit  d*espérer  justice. 

Les  Français,  prisonniers  de  guerre,  étaient 
seuls  exceptés  y  pendant  la  guerre  qui  a  suivi 
la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  de  ce  bienfait 
de  la  loi.  L*anecdote  suivante,  dont  on  ne.sau- 
rait  contester  Vauthehticité,^  en  est  une  preuve. 
Ce  n'est  pas  la  centième  injustice  de  la  même 
espèce ,  commise  à  leur  égard ,  dont  j'ai  ^é 
témoin.* 

M.  de  Massey,  aspirant  de  la  marine  (*) ,  pri- 
sonnier sur  parole  à  Tivertan^  fut  arrêté  un 
«oir  par  un  forgeron,  sous  prétexte  qu'il  portait 
une  canne;  il  fut  blessé  assez  fortement  :  sa 
montre  en  or  lui  fut  volée.  S'étant  aperça 
de  ce  vol ,  et  quelques  personnes  s'attroupant 
autour  de  lui ,  |e  forgeron  tira  la  montre  de 
sa  poche,  la  lança  contre  le  pavé  et  la  brisa. 
Malheureusement  Theure  de  la  retraire  arri- 
vait. M.  de  Massey  ne  put  porter  plainte  le 
soir  taême  ;  son  adversaire  le  prévint  et  fut 
former  plainte.  Le  lendemain ,  M.  de  Massej 
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('^)  M.  de  Massey  est  aujourd'hui  dans  les  gardes-do-» 
•orps  du  Roi*. 
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/ut  arrêté  9  au  moment  où  îl  allait  demander 
justice;  il  [iip  condamné  à  donner  une  forte 
caution  y  de  se  représenter  aux  assises  suivantes 
du  comié,  pour  ne  pas  rester  en  prison. 

'  L'affaire  resta  suspendue  jusqu'au  temps  des 
assises.  A  cette  époque»  sur  le  simple  exposé  des 
laits  j  les  magistrats  se  bornèrent  h  faire  une 
.forte  réprimande  au  forgeron  ,  qaoiqu'ils^  le 
reconnussent  coupable  d'assaut  et  de  faux  ser^^ 
ment;  ils  ne  p^mirent  pas  à  M.  de  Massiey  de 
le  poursuivre  à  son  tour^  en  disant  «  que  c'était 
»  bien  assez  qu*un  sujet  de  la  Grande-Bretagne 
»  fût  réprimandé  pour  un  Français,  n  Le  re- 
cours aux  lois  et  la  régie  de  la  justice  furent 
violés  et  intervertis.  Il  en  a  toujours  été  ainsi 
lorsqu'il  a  été  question  d'un  Français. 

Au  surplus ,.  les  prisons  ne  peuvent  jamais  re^ 
cevoir  un  individu ,  qu'il  n'y  soit  amené  par  un 
constable  et  en  vertu  d*un  warant^  délivré  par 
le  juge.  Tout  individu  arrêté ,  même  à  la  cla- 
meur publique  9  doit  être  conduit  devant  le 
juge,  lequel  délivre  ou  refuse  le  waranù  Les 
prisonniers'  de  guerre  français  ont  encore  joui , 
seuls  y  du  privilège  d'être  exceptés  de  ce  béné-i; 
£ce  de  la  loi. 

MM.  Laborde  et  Pézenas,   officiers  de  la 
marine  française  »  prisonniers  à  THv^rton ,  eét 
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Téni  le  malheur  de  déplaire  à  im^  M.  tf^ulkerj 
officier  de  la   marine  anglaise  ,    avec  lequel 
ils  avaient  eu  une  discussion  dans  une  maisoti 
tierce;  cet  boMun^  leâ  sjguala  quelques  joUi^ 
9prés,  datis   un  rassemblement/  comme  des 
ennemis  particuËéremèat  dangereux  pour  TAn- 
gleterre.   Ayant  réuni  un  certain  'nombki*e  de 
personnes,  en- corps  d^émeute  dont  4t  se  fit  le 
chef,  ii  fut^  àleurtéie,  assaillir  MM.  Laborde  et 
Pé^enas  dans  leur  logement;  ît  leé  traîna  lui- 
mlsnve'en  prison,  où  îk  passèrent  environ  vingt- 
quatre  heures  ;  le  magistrat  les  mît  en  liberté: 
mais,  comme  leur-èmpriaonnémënt  étaSt  itti 
guet«>à^^hs  t  de  l'espèce  qu'on  appelé  en  art- 
f^isâs^  brii^emenù  de^  la  paia>  du  réî  ,   et  ^*îl 
donne  lien  à  des  réparations ,  RIMi  Laborde  et 
-Pézenas   demandèrent  à  rendre   plainte  ;    on 
ImxkT  til  ^unet  t  pour  toiite  réponse,  on  leur 
déclara  qu'ils  ét^enf  bJeh  les  ihaîtres  de  rester 
-en*  prison,  si  cela  leur  convenait , '  mais. que 
vouant  à  la  plainte  qulls^  véulaièilt  fonsnér,  on 
rsepom^it,  pour  leur  propre  intérêt; ,  la  r(âô^- 
.  voîr^  parce  quHnfaillibletnent  eMeles  ferait  as- 
-sasstner.  Us  sentirent  tout  le  mérité  de  celte 
observation,  et  jugèrent  qu'ils   n'avaient 'rien 
de  inieux  à 'faire  que  de  sortîr>du  cachot  dans 
lequel  on  les  avait  jetés  ,  et  de  se  taire. 
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En  détaillant  les  remèdes  de  la  loi  on  moyen^^ 
de  redressement  contre  la  facilité  de  violer  la. 
sûreté  des  personttes  ett  '  An^eterre ,  j'ai  été 
amené  naturellement  i  dire  ,  que  de  pareils 
moyens  étaient  toujours  reiiisés  aux  prisonniers 
Français.  •ï'enai  cité  deux  exemples  :  je  pourrais 
en  citer  mille,  et  en  administrer  les  preuves 
irréËragabJes.  On  verra ,  dans  le  cours  decetou' 
vrage*  les  mêmes  choses  se  reproduire  sous  toutes 
les  formes;  et  mes  tâmpatriotes  pourront  juger' 
ce  qn'onf  eu  a  souffrir  dans  TUe  da  la  liberth 
et  de  la  i^iilàtiën  plus  de  cent  tt-eiïte  mille 
prisonmers  dôiguerre Français,  dont  la  ttKÂtié 
j  a  p«ii  de  idi&4f  e  et  de  loatiTai»  trutèmens. 
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Assistes,  — ^  JCGEMENS  GRIMIMELS; 
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HAQ'UE  comté  a  deux  fois  par  année  ,^  an^ 

mois  àe  marâ  et  d'août,  ses  j  ugénfeiisfiàp  assises  y 
elles,; sont  tenues  dans  le  chef  •  lieu.  Aucune 
troupe  QU  forée ,  armée  nie  peut  résider  dans  le 
lieu  ^des  axiiVi?.^  pendant  léui^s  tenues  relies  du-^ 
rent  ordinairement  trois  jours,  jamais  plus  de 
cinq.  On  y  expédie  t9utes  les  affaires^  civiles  y 
qui  sont  de  leur  ressort ,  toutes  les  affaires  cri- 
minelle^ qui ,  par  la  nature  des  délits ,  peuvent 
emporter  condamnation  à  peine  afflictive ,  oo^ 
détention. 

Les  assises  sont  tenues  par  trois  juges ,  le  lord 
chef  de  justice  compris  :  ces  juges  sont  pris 
dans  le  Kings  hench ,  ou  banc  du  roi  »  et  dé- 
putés par  commission  spéciale  du  roL  Les  com- 
missions ou  députations  parcourent  les  comtés 
suivant  Tordre  du  tableau  arrêté  entre  elles; 
les  af&ires  oqt  été  préparées  à  l'avance.  D^ 
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cette  ça^nîére ,  tous  les  comtés  d' Angleterre  ant 
ea  y  chaque  année ,  leurs  assises  deux  fqis ,  et  tous 
les  crifflij^els  ont  été  jpgés. 

Lçi^qu'un-,9cci]^é.d*tm  délk  a  été  amenée 
soit  à  la  fil^mewr  publique ,  flagrante  delicto^ 
soit  en  Y^rtu  d'un  warant,  devant  le  magis- 
trat et  ppr  wite  de  i^aînte  ;  cet  accusé  est  in-« 
terrogé ,  et  s^  réponses  8on|;  prises  par  écrit. 
.1^  témpjns  et  la  partie  plaignante  sont  enten- 
4^s  ^m:  sf^ment  ;  leurs  réponses  sont  également 
4prkes.  ^i  h  dé^it  n^<est  pas  prouvé,  ou  $'il  n'est 
jP^s  ^çu^Tjé  que  Ji*accuaé  en  soit  coupable ,  il  est 
mis  en  liberté  :  s'il  s'agit  d'up  délit  mineur,' 
4*uirie  iQliQS^  civile  5  lon  Toblige  de  donner  cau- 
^Q.  ^  défaut  de  caution,  il  est  envoyé  ea 
jpiison  jppur  répondre  k  la  partie  civile  ^es 
dommageS'Uitéréts,  aux  assises  où  la  plaime  se 

jug^a. 

XfOi^i^e  le  délit  lef t  prouvé ,  le  magistrat  fait 

tiiani^.er  raçcwaé  ;  ii  l'envoie  du  l^^'u  où  il  a 

été  ar.rété  dws  la  prison  du  càef-lien  du  CQmté  ^ 

.^X\  Y^iu  d'un  wamtit  explicatif  4es  causes  de 

l^ilCf^^tiQn ,  pour  être  j ugé  aux  assises. 

|1»6 /y/«^^  du  ^GOD^té.  i^i^ît  le  giandjury.  On 
spç^  fûttsi  UA  jury  dont  les  membres ,  pris 
p^rofû  les  p^sûiines  les  plus  conf^idérables  du 
jcanton ,  ^sont  au  no^ibre  de  vingt-quatre ,  et  ne 
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peuvent  être  moins  de  douze.  Après  la  récusa- 
tion faîte  par  Taccusé  des  personnes  qu^il  dépend 
de  lui  de  rejeter  d'office ,  les  jurés  restans ,  dans 
ce  nombre  de  vingt-quatre,  ui  n'ont  pas  été 
récusés,  examinent  Faccusation^  les  dépositions 
des  témoins ,  et  décident  si  le  procès  doit  être 
fait  à  Taecusé.  S'ils  pensent  qu^il  n'y  a  pas  lien 
à  intenter  action,  l'accusé  est  renvoyé  et  mis 
en  liberté.  C'est  urie  procédure  de  forme ,  en 
quelque  sorte ,  elle  est  faite  hors  la  présence  de 
l'accusé  ;  il  n'y  intervient  que  par  la  présenta- 
tion qu'on  lui  fait  de  la  liste  du  jury,  liste  sur 
laquelle  il  indique  ses  récusations. 

Au  moment  de  Touverture  des  assises^  le 
piîsonnier  accusé  est  amené  à  la  barre ,  et  les 
témoins  sont  appelés.  Un  jury  composé  de  douze 
t;itoyens ,  pris  dans  la  classe  commune ,  mais  qui 
doivent  posséder  au  moins  dix  livres  sterlings 
.  de  revenu ,  est  formé  et  présent  ;  ce  jury  porte 
le  nom  àepettyjufy,  c'est  véritablement  le  jury 
des  pairs.  On  demande  à  l'accusé  comment  il 
veut  être  jugé.  Il  répond ,  selon  Dieu  et  la  loi 
de  mon  pays.  La  liste  des  jurés  lui  est  lue ,  il 
peut  en  récuser  la  plupart j  et,  si  les  motifs  sont 
,  trouvés  valables,  les  récusés  sont  remplacés; 

Le  jugement  commence  alors;  dn  lit  l'accu- 
sation et  les  dépositions  en  présence  des  témoins. 
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L^accuséy  ou  son  avocat,  présente  ses  raisons 
pour  en  atténuer  la  force,  ou  pour  les  détruire^ 
S'il  demande  à  produire  d'autres^ témoins  à  dé* 
charge )  et  que  cette  demande  soit  admise,  Fao^ 
cusé  est  renvoyé  aux  prochaines  assises;  si  elle 
e$t  rejetee ,  on  lui  ordonne  de  plaider. 

Le  défenseur  plaide  ordinairement  tous  les 
délit3  hien  constatés;  coupable,  il  implore  la 
merci  de  la  cour,  en  faisant  valoir  les  circons- 
tances qui  tendent  à  affaiblir  le  crime;  il  plaide 
quelquefois  non  coupable,  mais  rarement,  en 
développant  ses  moyens  de  défense.  L*avocat- 
générai  parle  ensuite  dans  te  sens  que  sa  conscience 
lui  indique;  lorsque  ce  dernier  laisse  la  parole^ 
le  juge-président  résume  Taffaire  pour  éclairer  le 
jury.  Ensuite  le  jury  se  retire  :  il  forme  son  opi- 
nion et  la  rapporte  devant  les  juges.  Cette  opinion 
du  jury  est  le  Derdicù;  et  selon  que  ce  verdict  lui 
est  favorableyau  contraire ,  l'accusé  est  renvoyé 
absous ,  ou  déclaré  coupable. 

Pendant  sa  réunion  et  sa  délibération  ^le  jury, 
ne  peut  ni  Ivoire  ni  manger.  Lorsqu'il  s'agit  de 
prononcer  coupable j  l'opinion  du  jury  doit  être 
snanime. 

Dans  l'espace  dp  deux  jours ,  ou  de  troi^ ,  il 
se  juge  quelquefois  deuK  cents  *  affaires  crimi-, 
nelles  ^  jamais  moins  de  ce&t  Le  reste  du  temps  ^ 
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consacré  à  la  session  des  ttssis^s,  est  employé 
9tvaL  aflaii^es  civiles. 

La  proTïipte  expédition  des  affaires  cr  mi- 
Belles  pourrait  faire  présumer  qu'il  y  a  de  la  pré- 
cipitation dans  letrr  jugement  :  on  aurait  tort 
cependant-  de  le  croire.  Cette  précipitation  n'est 
qu'apparente  :  îom  de  nuire  à  l'exactitude  de  la 
Justice,  elle  en  favorise  le  cours.  La  procédure 
a  été  parfehement  instruite  et  préparée  d'avance 
par  le  premier  magistrat  et  par  le  Shériff:  ils 
Font  examrnée,  mûrie  dans  le  silence  du  ca- 
bittcft.  Jamais  ces  nra^îstrats  ne  «ont  emportés 
par  la  prévention  et  les  pasjfions  quSnspîre 
naturellement,  aBleurs,  l'accusation  dkin  déHt 
effroyable;  parce  que  des  crimes  de  cette  na- 
ture se  eommettent  et  passent  tous  les  jours  sous 
leurs  yeux. 

Les  derniers  raomens  de  notre  procédure  cri- 
minelle ^ont  beaucoup  ti^op  prolongés  ;  nos  ma- 
gistrats ne  se  sont  pas  assez  pénétrés  de  respt ic 
dans  lequel  l'ancienne  procédure  a  élé  abrogée, 
et  le  jury  établi.  Le  magistrat  anglais  parle  peu  à 
Taccusé,  et  ce  n'est  prescpie  que  pour  le  mettre 
en  garde  contre  lui-même,  afin  qu'il  ne  soJÏ 
pokït  son  propre  accusateur.  C'est  un  innocent 
et  non  pas  un  coupable  que  cherche  le  tribu- 
Bai  Le  magistrat  français  lui  parle  beaucoup 
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trop  y  et  par  les  questions  insidieuses  dont  î{ 
accable  Taccuséi  TaudUcm^e  ne  voit  plusqu'ua 
ennemi)  qui,  dans  un  Uinooenti  veut  trouver  un 
coupable.  Celte  foule  de  questionSf  ces  longuet 
séances,  sont  une  espèce  de  torture  morale ,  in* 
digne  du  caractéii:  d*un  juge  :  c'est  le  commen'*' 
cernent  du  supplice^  et  là  portion  réservée  au 
bourreau  n'en  sera  pas  la  plus  pénible. 

•  J'ai  suivi,  me  disait  un  étrèinger  de  marque» 
très- versé  dans  les  matières  cûninelles,  une  de 
vos  plus  célèbres  procédures;  et  tout  en  admi- 
rant la  subtilité  d'esprit  du  juge  qui  la  dirigeait, 
j'étouffais  à^chaque  instant  d'indignation  de  voir 
avec  que]  soin  il  cberchsât  un  coupable  toutes 
les  foisqu'i]  adressait  la  parole  à  laccuié.  Vous 
réformerez  sans  doute,  avec  le  temps^  ajoutait-il  ^ 
cette  forme  barbare.  Le  juge  ne  doit  avoir  qu'un 
moment  de  sévérité  et  d'impartialité  tout  à  la 
fois  :  c'est  celui  où,  après  les  plaidoyers  du  dé- 
fenseur de  de  ravocét-général ,  il  expose  à  son 
tour  l'affaire  au  jury  pour  le  bien  diriger. 

QuaiKji  laccusé  est  devant  le  tribunal  «  toute 
la  procédure  doit  être  faite,  l'opinion  >du  juge 
formée.  A' quoi  bon  tXKturer  l'accusé? 

Ansdkàt  que  les  jurés  oM  pitmoncé  coupaèie^ 
le  condamné  est  ramené  dmi^a  prison  ;iet  lors- 
que tous  les  ftcciisés  (0]|t  été  jugés  ^  ceux  qui 
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ïi^ont  pas  été  ubsous ,  sont  enchaînés  ensemble, 
et  reconduits  en  niasse  au  tribunal.  Le  jugé^pro- 
nonce  alors  à  chacun  d*eux  sa  sentence ,  en  ap- 
pliquant la  loi  en  ces  termes:  John  Grey  (en 
l'appelant  par  son  nom  ) ,  you  are  sentenced 
to  be  hanged  byyour  neck,'tiU  y  ou  be  deod, 
dead,  deadj\John  Grey,  vous  êtes  condamné 
à  être  pendu  par  votre  cou,  jusqu'à  ce  que  vous 
isoyfez  mort,  mort,  mort. 

Cette  cérémonie  achevée^  on  ramène  encore 
les  condamnés  en  prison ,  on  les  met  tous  dans 

un  même  lieu ,  enchaînés  tels  qu'ils  sont ,  et 

* 

ils  restent  aux  fers  jusqu'à  ce  que  le  geôlier  en 
chef  ou  maréchal  de  la  prison  reçoive  une  liste 
de  tous4es  condamnés ,  auxquels  il  a  été  accordé 
tm  sursis  par  Je  prince.  Ce  sursis  a  pour  objet 
de  commuer  la  peine  de  mort  en  celle  de  la 
déportation. 

On  n'exécute  que  cinq  ou  six  condamnés  sur 
cent  :  ce  sont  les  coupables  de  grands  crimes^ 
avec  des  circonstances  très-graves ,  tels  que  Tera- 
poisonnement ,  le  parricide,  les  assassinats  mul- 
tipliés, etc.  Tout  le  reste  est  déporté. 

La  nation  anglaise  étant  une  nation  essentiel- 
lement commerçante ,  le  crime  de  faux  matériel^ 
ne  reçoit  jamais  dé  merci. 

Je  dois  faire  ici  unç  observation  importante; 
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«Ile  tient  à  la  morale  publique,  lorsqu'il  s'agit 
de  grands  crimes ,  surtout  de  la  nature  de  ceux 
que  je^iena  d^iadiquer.  Plus  le  crime  est  atroce/ 
plus  le  coupable,  est  sûr  de*  n'être  pas  exécuté; 
U  s'est  formé,  à  cetég^rd^  en  Angleterre ,  une 
sorte  de  jurisprudence  nouvelle,  qui  tient  peuN 
être  à  l'orgueil  national,  mais  ^  dont  le  principe 
ne  paraît  point  dépotmru  de  sagesse*  et  de  rai-' 
son.  Depuis  l'assassinat  du  roi  Georges  III,  par* 
la  femme  Nicholson ,.  tous  les  coupables  de  dér 
Ijts  affreux  ^nt prononcés  lunaliques  ou  fous;^ 
dés  les  premiers  actes  de  la  proGéd\ire ,  on  voile 
pour  ainsi  dire  l'humanité  dans  ses  horreurs  les- 
plus  monstrueuses.  Ces  coupables. sont  renfermée 
à  vie ,  et  disparaissent  pour  jamais .  Comme  leur 
traitement  n*est  pas  celui  des  fous  ordinaires , 
il  est  probable  que  ces  grands  criminels  nf 
gagnent  rien,  et  peut-éire  la  mort  serait-elle 
préférable  pour  eux;  mais  l'orgueil  national  et 
la  pudeur  publique  sont  respectés. 

Je  me  permettrai  encore  une  observation. 
L'on  pense  généralement  en  Europe  que  le  * 
supplice  d'un  coupable  n'est  pas  infamant  pour 
sa  famille^  en  Angleterre,  et  que  l'infamie  no 
porte  pas  atteinte  à  ,rhonneur  de  ses  membres  : 
c'est  une  grande  erreur  de  le  croire.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  où  la  loi  soit  plus  cruelle  qù'ea 
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Angleterre,  relaiiveitiëiil  k  la  iamfllé  des  con-*- 
daiQnéâ,  Une  loi ,  désignée  sous  le  nom  de  cpr-^ 
rupUon  dusûrïgy  rend  le.  pâreht  dûeonâamné^^ 
à  quelqae  degré  ij[u*il  ledi>itf  inefa|>able  de  pos- 
séder aucune  pl^ce  où  emploi,  et  le  déclaré 
par  conséquent  itifàme.  Sir  Samuel  .Rbmilly  a 
demandé^  dans  plusieui^s  sëssiods^  le  rapport 
de  cette  loi  injuste^  irapditiqiie  et  surtout  ri- 
dicule,  puisqu'elle  est  inexécutable^  Il  n'y  à  pas 
une  famille  en  Angleterre,  daiis  le  éang  de  la- 
quelle le  bourreau  n'ait  trempé  ses  mains;  les^ 
familles  jies  plus  élevées  sont  dans  le  même  bàs^ 
QU  moins  pour  cause  dé  rébellibii  ^  dans  lès  trois 
dernieirs  siècles* 
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CHAPITRE  XiX^ 


SilNTETE    DU  SERMENT. 


il.  n'est  pas  de  contrée  sor  le  ^obè  dû  le  der^ 
ment  se  i-eçoîyei  6ù  il  ioii:  «exigé  plus  frèqùeii^- 
mefat  qa'èti  Angleterre.  L'on  né  peut  fiâràltré 
en  aucbn  c»  devant  un  magÎBtrâK,  âdit  en  Mé:^ 
tiére  civile ,  sdit  en  maliére  ^  critiitiitlle  i  sàttS 
qail  n'exige  le  serment.  On  ne^  peut  t^eeduvl*eif 
ime  dette,  obtenir  un  wHi  eohtrë  soti  débitëiir^ 
en  vertu  d'nA  titré  à  Teflet  û'am&Ker  en  jiistiee  ^ 
qu'on  ne  jure  deVant  un  magistral  que  la  dette 
est  légitime.  Aucun  compte  d'administration 
pnblîque  ne  ^ent  être  apnré^  qtie  l'administra- 
tion ne  jure  i|ue  Mn  compte  est  )u^e ,  que  toée 
les  articles,  bu  de  consommation  ou  de  k^cou-^ 
vreikiént ,  sont  extacts.  .  •    * 

Il  suit  d»  cette  dobtume  d'adYninistrer,  lôt  dé 
recevoir  le  serment  devant  uh  juge ,  dans  bous 
les  actes  de  là  vie,  talémè  dans  les  ^Itis  i^nâif- 
férens^  qu'il  n'y  k  pas  dé  pa^  ait  àkcfiiéfe  où  lés 
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faux  sermens  soient  plus  fcéquens  qu'en  An* 
gleterre.  Les  personnes  les  plus  élevées  en  di- 
gnité, celles  qui  doivent  montrer  le  plus  de 
rigidité  dans  leurs  principes,  dans  leur  morale , 
ne  rougissent  pas  du  parjure  ;  elles  s'en  font  un 
jeu. 

Lord  Ellenborough ,  chef  de  la  jusiice,  est 
gardien  et  tuteur  de  son  fils,  conformément 
aux  lois.  Chaque  année,  il  reçoit,  pour  son  pu- 
pille, les  émdlumens  de  la  place  de  geôlier 
en  chef  ou  maréchal  de  la  flotte ,  à  Londres, 
fieeù  prison  ,  dont  cet  enfant  est  titulaire.  Les 
émolumens  se  montent  à  une  somme  de  cinq 
millelivr^sterllngs,  (cent  vingt  mille  francs^^ 
la  place  est  exercée  par  un  ancien  domestique 
de  la  maisoh  de  lord  Ellenborough^  auquel  oa 
accorde  cinq  cent  Uvres  sterlings  (douze  mille 
francs),  outre  les  bénéfices  qu'il  partage  ayecles 
guichetiers. 

Four  exercer  cette  place,  cet  homme  a  été 
obligé  de  prêter  serment  entre  les  mains  de 
lord  Ellenborough  lui-même ,  qy'il  est  bien  le 
véritable  titulaire  en  chef.de  la  place,  qu'il  ne 
l'exerce  au  nom  et  au  profit  de  qui  que  ce  soit , 
qu'il  n'en  partage  les  émolumens  avec  personne. 
Ainsi,  cet  homme  remplit  ses  fonctions  sous 
la  religion  d'un  serment  que  le  magistrat,  qui 
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le  reçoit  9  sait  non -seulement  êlre  faux^  mais  { 

dont  il  tire  lui-même  les  émolumens,  et  sur  i 

lequel  îl  est  en  complicité  de  faux  avec  un  de 
ses  valets*  Ou  retrouve,  dans  presque  tous  les 
actes  de  là  vie,  des  actions  semblables  chez  ce 
peuple  mercantile.  Ce  reproche  curieux  a  été  fait 
par  lopposition  à  lord  Ellenhorough ^  en  1812 ,  | 

et  il  est  resté  sans  réponse.  v 

»Un  ancien  statut  ordonne  que,  pour  pour- 
suivre une  action  civile,  lé  demandeur  doit 
fournir ,  comme  caution ,  deux  citoyens  sol- 
vables^  che&  de  famille ,  afin  de  garantir  au 
défendeur ,  dans  le  cas  où  la  demande  qu^on 
lui  intente  né  serait  pas  fondée,  le  paiement  des 
frais  auxquels  elle  l'aurait  entraîné.  L'esprit,  et 
rintention  du  statut  sont  parfaitement  sages  ;  ^ 

et  cependant,  il  donne  lieu  à  une  procédure 
ridicule.  Deux  noms  en  Tajr  de  misérables  corn-»  ; 

missionnaires  du  coin  de  la  rue  ,  sont  introduits 
en  justice;  ces  noms  ne  changent  jamais:  c'est 
John  Doe  et  Richard  Roe  qui  se  présentent 
toujoiits;  ib  font  serment  qu'ils  sont  chefs  de 
famille  et  soivables  :  celui  qui  les  présente  fait 
le  même  serment.  Cette  formalité  juridique  en** 
traîne  des  frais,  parce  que  la  pattie  adverse  ne 
mauqué  jamais  de  discuter  leur  solvabilité;  et 
«olin ,  comme  toute  cette  espèce  de  procédure 
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«5t  fictive»  excepté  le  serment  qui  est  nn  faux 
bien  patent /leur  caution  finit  tOùjoura  par  être 
admise. 

J'ai  été  témoin  et  yictimé  ♦  coraine  pridonnier 
de  guerre^  d'un  (anx  sentent  que  faisait  ie^ mé- 
decin de  NormuMt  Ctùss,  [ûnn  que  toud  les 
médecins  des  prisonniers  sont  dans  l'usage  de 
commettre.  On  leur  fournis  des  médicamens, 
des  flaneiles,  des  \Méces  de  loiles  de  coton , 
etc.,  en  pmportion  de  la  qiiantiié  de  prison* 
nîers,  pour  compressés,  frictioni,  eto.;  lors- 
que ces  médicamens  et  ces  étoffes  sont  censés 
épuisés,  le  médecin,  pom?  en  obtenir  de  nou- 
veaux ,  dresse  son  compte  d*eniploi ,  et  jure  de- 
vant un  nlagistrat  que  le  compte  e^t  exact.  La 
femme  du  médecin ^^is^rm^^i  Croâif,tt  celle  du 
ponton  le  Frince-Côufonnë  dans  la  rade  de 
Chatnm,  ne  portaient  pas  d'antres  jupes  que 
celles  de  la  toile  de  coton  et  de  la  flanelle ,  des- 
tinées aux  malades.  Quant  a^x  médicamens,  le 
fournisseur  trouvant  les 'caisses  pleines ,  n'avait 
pas  besoin  de  les  remplir;  il  partageait  avec 
ra(!)othicaire  et  le  médecin  le  bénéfice  du  prix 
clés  drogues  qu'il  ne  livrât  pas.  Je  sais  bien  que 
de  tels  abus  ont  lieu  en  bien  d<es  état«;  mais 
du  moins  on  n'y  ajoute  pas  le  pbrfiftre ,  amsi  que 
cela  se  praftique  journellement  en  Angleterre* 
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l'ai  promis  de  ne  jamais  porter  d'accusatioii 
majeare,  sans  l'^ippuyer  d'exemples;  cVst  le 
chef  de  la  justice  lai*-mêaie  qui ,  le  premier,  m'a 
ibumi  celui  du  parjure.  Je  v^isen  citer  un 
second  qui  m^est  fouriii  par  un  homme  ^'un 
rang  non  iiM>ins  élevé ,  plus  grand  par  3a  naii<- 
sance ,  aiiUement  .estimé  par  sa  réputation  mo^ 
raie  que  iat^  Mllentorough, 

Lard  M^^,  d^une  des  premières  maisons 
d'Angl^terne ,  de  la  maison  ^ie  Derby,  descen- 
dant -de  la  maisoit  royale  des  Plantagenets , 
considéré  ]ong-t«mps  comme  Tami  sage,  le 
conseiller  sans  reproches  d*un  prince  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  sauvé  Fhonn^ur  aux  dé- 
pens ^e  sa  propre  Ibrtunfe,  fut  diargé  spécia- 
lement fiar  le  roi  de  faire  une  scrupuleuse 
enqudie  dans  1  affaire  qui  .inléressait  le  trône , 
et  pouvait  jeter  de  rinoeriitude  sur  la  légitimité 
même  de  rh;érittèr«::  cetteenquéte  fut  faite  dans 
les 'première  joinrs  de  mai  i8o6.  Quatre  témoins 
furent  enlendus  par  lord  Mpira  :  le  pr4îmiei\ 
lady  Dmiglas,  qui  ne  connaissait  la  prince^e 
de  Galles  que  comme  une  protectrice^  dont  elle 
avait  été  quelquefois  reçue  avec  boncé  ;  le  second^ 
uneFannyLoyd^  fille  blanchisseuse  qui  n'avait  ja- 
mais approché  la  pri ncesse.  L'une  « t  Tau tre  de  îeu  rs 
dépositiQns  étaient  ce  qu'oi^  pouvait  écrire  dç 
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plus  conclaant  sur  la  grossesse  el  l'accouchementr 
'  Deux  autres  témoins,  un  M,  Mills ^  et  un 
M  Eadmeads,  tous  deux  du  service  intime  et 
confidentiel ,  qui  n'avaient  jamais  perdu  de  vue 
)a  princesse,  déposaient  complètement  à  sa 
décharge;  et  lorsque  lord Jlio^m  mit  sous  les 
yeux  du  roi  cette  enquête,  il  commit  Tinfidé- 
Uté  de  soustraire  les  deut  dépositions  à  dé-- 
charge f  et  de  déclarer  à  son  roi,  qui  Tavait 
investi  de  sa  con^ance^  qu'il  n'avait  pas  tiré 
d'autres  lumières  sur.  cette  affaire.  Cette  action 
infâme  est  la  véritable  cause  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  depuis.  Sans  le  parjure  de  lord  Mpira ,  le  roi 
ne  poussait  pas  plus  loin  une  affaire ,  Topprobre 
de  sa  famille;  et  Fenquéte  des  ministres  qui  fut 
faite  le  29  mai  suivant ,  n'aurait  point  eu  lieu. 

L'animadversion  ,  le  mépris  qu'a  produits 
contre  lord  Moira  la  connaissance  de  sa  con- 
duite, ont  été  universels,  parce  que  rorgueil 
national  en  a  été  blessé;  et  pour  Ty  sous- 
traire, le  prince,  son  ami,  Ta  envoyé  en- 
sevelir sa  honte  dans  le  gouvernement  de 
l'Inde  :  place  qui  le  subordonne  à  une  com- 
pagnie de  marchands ,  et  qui  est  bien  au-des- 
sous de  son  rang  et  de  sa  naissance.  Parti  avec 
précipitation,  trois  personnes  seulement  ont 
consenti  à  l'accompagner  :  sa  présence  (Ûis^eht 
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les  journaux  ) ,  qui ,  ordinairement ,  excitait  des 
applaudissemens ,    n'a   produit,  cette   fols,    à 
Portsmouth ,  que  des  insultes  et  des  huée;  de  la 
part  du  peuple. 

Au  surplus,  ce  que  fai  pu  remarquer  dans 
ce  pays,  où  j'ai  vu  faire  des  milliers  de  faux  ser- 
mens,  c'est  que  le  bas  peuple ,  surtout,  met 
beaucoup  d'application  à  arranger  ses  sermens 
de  manière  à  ce  qu  ils  puissent  recevoir  deux 
interprétations. 

Les  juges ,  lorsqu'ils  reulent  que  le%  témoins 
mentent  9  et  qu'une  affaire  n'ait  pas  de  suites 
judiciaires,  ne  manquent  pas  de  leur  dire  qu'ils 
ne  les  examinent  pas  sous  serment;  alors  les  dé- 
positions oe  sont  qu'une  suite  de  grossières  im- 
postures :  et  quand  on  les  leur  reproche ,  la  ré- 
ponse ,  même  en  présence  du  juge ,  est  toujours 
celle-ci  :  TTie  justice  didnoù examine^  me  ûn^ 
der  oath ,  sir,  le  juge  ne  m^iiiterroge  pas  sous 
serment,  monsieur;  et  le  sang*froid  du  juge, 
qui  entend  cette  réponse,  reste  le  même. 

Tous  les  procès- verbaux  qu'a  reçus  le  gouver- 
nement français,  pour  justifier  les  massacres  àA 
ses  prisonniers^  n'ont  pas  été  autrement  dres- 
sés. Je  reprochais ,  en  présence  de  cent  Fran- 
çais ,  ce  parjure  d'une  espèce  particulière  à  TAn- 
glctcrre,  à  un  sergent  des  marines  Gaiùre,  lé- 
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moîn  entendu  dansles  procès- verbaux  dressés  sur 
Un  massacre  des  prisonniers  Français  à  bord  du 
ponton  le  Samson ,  à  Chatam^  le  5i  mai  1811, 
il  me  répondit  :  The  commissioners  did  not 
examinerme  under  oaûi  ;  /  saw  Ûiey  TV  oui  not 
know  the  tnttk.  Les  comniissaires  ne  m'ont  point 
interrogé  sous  serment;  j'aî  bien  vu  qu^ls  ne 
voulaient  pas  savoir  la  vérité  :  et  il  ajouta  :  Si  je 
Favais  dite  on  m^aurait  mis  au  cachot^  j'aurais 
été  embarqué  pour  aller  en  croisière,  jamais 
peut-étrt  je  n'aurais  vu  la  terre. 

De  tous  les  moines  qui  s'implantèrent  en  An- 
gleterre, dans  les  sièoles  dafanatisme,  les  Jésuites 
lurent  les  seuls  qui  ne  purent  jamais  j  prendre 
racine.  H  est  vrai  qu'ils  y  arrivérent^au  momeni 
de  ÏSL  destruction  des  ordres  monastiques  ;  mais 
il  Test  aussi  que  l'esprit  public  se  déchaîna  cons- 
tamment contre  cet  ordre  y  d'une  manière  plus 
particuliérfi  quç  contre  aucun  autre,  et  que  le 
Npeuple  ne  cessa  de  lui  prodiguer  sa  haine.  Lors- 
qu'on examine  bien  le  caractère  national  des 
Anglais  I  on  est  tenté  de  croire  que  les  Jésuites 
j  étaient  généralement  ^hàïs,  parce  que  la  riva- 
lité était  trop  forte  et  tuop  dangereuse  pour  les 
régnîcoles. 


(  m  ^ 


%\%\n^^_l^^4Vn4->'^^->->T11-|lil1">l\ffl1->tTI .,-,«-.-1---^-- — ^\ ,. 


CHAPITRE  XX. 


tRIMCSè 


Jb  ne  puis  dire  si  ce  mal  vient  die  là  mcduplicitè 
de  nos  lois  pénales ,  ou  de  la  dépravation  dô 
notre  peuple  ;  mais  te  pays  condamne  plus  de 
criminels  convaincus  ^  dans  une  année  »  que  la 
moitié  du  reste  dé  l'Europe. 

I  cannât  Tell  weùher  it  is  from  the  numbèt 
of  our  pénal  laws  ,  or  the  licentiousness .  of 
our  peoph  that  this  country  shoulld  Shevip 
more  convicte  h%  a  year  thon  half  the  domi-^ , 
nions  of  Europe  united»  (Vicaire  de  Wakefield^ 
chàp4  lo,  vol  2,  édit.  4e  Londres  i8o3). 

Je  conviens  ^  avec  Tauteur  anglais ,  qu'il  se 
conunet  plus  de  crimes  en  dAjigleterre  que  par-- 
tout  ailleurs  ;  mais  je  diffère  avec  lui  de  sen- 
timent ^ur  le  nombre  I  sur  la  ptoportion  qja'il 
établit. 

Loin  d'aller  en  delà,  je  crois  rester  en  deçà 
4e  la  vérité ,  lorsque  je  déclare  qu'il  se  commet 


(  «78) 
plus  de  crimes  en  Angleterre,  dans  Tenace 
de  six  mois^  que  dans  toute  l'Europe  dans  six 
ans  y  el  je  ne  fais  point  entrer  en  ligne  de  compte 
les  assassinats  commis  sur  les  grandes  routes , 
elles  en  sont  infestées.  Aucune  de  ces  routes , 
quoique  beaucoup  plus  fréquentées  que  dans 
tout  autre  pays  du  monde  |  n  est  sûre  pour  le 
voyageur. 

Les.  papiers  publics  anglais  contiennent, 
chaque  jour ,  au  moins  deux  ou  trois  articles 
consacrés  au  récit  d'une  action  barbare,  aux 
détails  d'un  crime  effroyable  qui  a  eu  lieu  dans 
Tintérieur  des  familles ,  qui  a  été  commis  par 
es  persorines  que  les  liens  du  sang  ou  les  rela- 
tions domestiques  dey  raient  porter  le  plus  à  se 
chérir ,  à  se  respecter. 

Aujourd'hui ,  c^est  un  père  qui  a  égorgé  ou 
empoisonné  toute  sa  famille  ;  demain ,  lin  mari 
à  massacré  ou  étouffé ,  dans  son  lit ,  sa  femme , 
au  moment  où  elle  allait  donner  la  vie  à  un 
nouveau  gage  de  leur  union  »  qu'il  a  précipité 
avec  elle  dans  la  tombe.  Ici ,  dies  enfans  ont 
frappé,  ont  fait  périr  de  mort  yiolente  les 
auteurs  de  leurs  jours  ;  là ,  des  amans  ont  poi- 
gnardé leiirs  amantes  ^  pour  dérober  au  public 
la  coimaissance  de  leur  libertinage,  pour  se 
4éltarrassér  de$  soins  dç  la  paternité  ;  et  ils  ont 
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pousse  la  brutalité  jusqu'à  s'empàrex^  des  dé« 
pouiUes  de  leurS  victimes,  en  laissant  le  Cadavre 
nu  sur  la  place.  Des  frères  ont  assassiné  leurs 
frères,  pour  s'approprier  rhérllage  commun; 
des  marâtres  ont  tranché  par  le  fer,  le  poison 
ou  la  faim,  les  jours  de  malheureux  rejetons 
d^un  premier  Ut;  enfin,  des  pères,  des  mères 
ont  fait  périr  leurs  propres  enfans ,  fruits  d'un 
hjmen  que  la  mort  avait  dissous ,  parce  qu'ils 
étaient  un  obstacle  aii^  projets  d'un  nouveau 
lien.  Ces  crimes  ne  se  bornent  pas  à  la  Capi- 
taie ,  ils  se  multiplient  dans  les  comtés  les  plus 
éloignés  de  Londres  ;  Us  sont  presque  toujours 
accompagnés  de  circonstances  atroces^  de  parti- 
cularités effrayantes  ^  de  réflexion  et  de  calcul , 
qui  décèlent  le  penchant  du  peuple  anglais  vers 
ime  cruauté  froide  et  systématique. 

Toute  TEuropi^ ,  cependant ,  entraînée  par 
une  sorte  de  prestige ,  retentit  des  éloges  pro- 
digués à  la  nation  anglaise.  On  juge  la  nation 
sur  quelques  voyageurs  hypocrites  ,  profonds 
daife  leur  hypocrisie,  qui  ont  eu  Tart  de  se 
montrer  so^s  des  dehors  d'autant  plus  séduisans 
pour  la^  multitude ,  qu'Us  affectaient  quelques 
défaut  ?t  une  grande  originalité  ,  pour  mieux 
déguiser  leurs  sentlmens  ou  leurs  vues.  Encore 
aujourd'hui  y  Ton  s'obstine  à  nous  présenter  la 
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nation  anglaise  comme  un  modèle  à  Imiter  danl 
ses  moeurs  ,  dans  son  affranchhsemenù  de  tous 
préjugés  ;  on  place  même  ses  productions  liité* 
r ajres  au-dessus  de  celles  Ae^  nations  les  plus 
éclairées  9  ses  pièces  dramatiques  surtout.  On  esc 
enthousiasmé  des  ouvrages  d'imagination ,  des 
romans  anglais;  parce  que  les  pièces  drama- 
tiques ,  les  romans  de  cette  nation ,  mutilés  par 
les  plumes  de  nos  traducteurs  trop  chastes  pour 
nous  rendre  fidèlement  et  les  scènes  et  les  ca* 
ractèreSf  ne  nous  les  ont  jamais  donnés  quliablK 
lés  à  la  française. 

Osons  comparer  le  plus  immoral  de  nos  ro^ 
mans  au  plus  estimé  des  romans  anglais.  Le 
Héros  des  Liaisons  dangereuses  est  un  étourdi 
accoutumé  à  vivre  en  mauvaise  compagnie ,  et 
dans  de  mauvais  lieux;  celui  de  Clarice  Harlow^ 
Lovelace ,  est  un  scélérat  prdfond  qui  toujours 
médite^  et  exécute  le  crime  de  sang-froid.  On 
nous  parle /sans  cesse ,  de  l'humanité ,  de  la  gé- 
nérosité, de  la  sensibilité  britannique:  en  dépit 
de  rhistoire  de  ce  peuple ,  de  ses  pièces  de  théâtre, 
de  ses  innombrables  écrits ,  dans  lesquels  on 
voit ,  à  chiique  page  9  à  chaque  scène ,  à  chaque 
chapitre,  se  développer  un  art  dàna  la  coi- 
ruption,  et  un  raffinement  dans  la  manière  d« 
commettre  le  crime ,  dont  le  peintre  n  aurait 


façi^  pu  eonceyoir  Tidée  s*il  n'avait  pas  eu 
le  modèle  sous-  les  yeux  ;  le  caractère  de  Love- 
lace  ne  pouvait  être  fait  que  par  un  Anglais. 

L'on  ne  voit  pas  dans  Técole  flamande ,  de 
ces  ciels  ardens  et  pjurs,  qu'on  admire  dans 
l'école  italienne;  et  celle-ci  n'a  point  de  ces 
scènes  bachiques  y  de  ces  paysages  frais ,  dont 
eelle  -  là  abonde  :  la  raison  en  est  3imple  et  na- 
turelle. L'artiste  habile  dessine ,  peint  la  nature  • 
telle  qu'il  là  voit  constamment  y  telle  qu'il  a 
contracté  l'habitude  de  la  voir,  de  la  sentir. 
La  nature  morale  est  hideuse  en  Angleterre  : 
aussi ,  les  grands  écrivains  Anglais  ^  les  auteurs- 
de  cette  nation  qui  ont  acquis  et  mérité  la 
réputation  de  connaître  le  cœur  bumaîn^  et 
toute  la  dépravation  dont  il  peut  être  suscep- 
tible ,  n^ont  eu  que  la  peine  de  retracer  lea 
scènes  d'borreur  et  de  sang  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  L'histoire  d'Ângîeterre,  elle-même» 
semble  être  Thistoire  des  bourreaux. 

Un  livre  imprimé  pour  la  méditation  des  cri-^ 
aainels  dans  les  prisons ,  commence  une  de  ses- 
exhortations  par  cette  phras%  remai^quable  : 

te  Le  nombre  étonnant  des  criminels  est  ef- 
n  frayant  à  un  point  qu'on  ne  peut  décrire,  H 
}i  n'est  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  causc^ 
))L  altribuei:  ce  surprenant  accroissement  dans^ 
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»  ces  dernières  années.  Une  chose  est  évidente, 
»  c'est  qu^elIe  prouve  que  nous  manquons  gran- 
»  dément  de  principes  religieux,  et  doit  nous 
»  convaincre  que  quelque  figure  que  nous  puis- 
ai sions  faire  au-dehor3 ,  comme  une  naiion  guer- 
M  riére  ou  mercantille ,  nous  sommes  certaîne- 
9)  ment  un  peuple  très-dissolu.  » 

Le  relevé  des  criminels  accusés  d'assassinats 
et  de  vols ,  dans  la  ville  seule  de  Londres ,  en 
18 12)  et  qui  sont  passés  en  jugement  dans  le 
cours  de  cette  année ,  se  monte  à  i663|  dont  1 12 1 
hommes  et  54a  femmes.  Dans  ce  nombre,  998 
ont  été  convaincus  et  condamnés  à  des  peines 
afïlictives  et  infamantes ,  ou  à  la  mort. 

Dans  la  même  année  ,  246  individus ,  accusés 
d^assassihats ,  ont  été  jugés  dans  le  comté  de 
Kent  ;  97  ont  été  convaincus ,  et  condamnés  à 
des  peines  afRictives  ou  infamantes;  44  ^^^  ^^^ 
condamnés  à  la  peine  de  mort. 

J'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  des  assises  de 
te  comté  y  pour  le  mois  d'août  i8i3.  Chaque 
comté ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  »  a  chaque 
année  deux  assiseP^  Tune  en  mars  et  l'autre  en 
août.  Ce  catalogue  contient  quatre- vingt  noms  ; 
il  commence  par  le  nom  d'un  accusé ,  Slephen 
Jorden ,  qui  a  assassiné  sa  femme ,  et  il  se  termine 
par  un  hQmm^  accusé   d'avoir  assassiné  son 
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nattre  et  sa  maîtresse  à  ùoups  de  barres  de  fer  ^ 
pendant  qu'ils  étaient  endormis  dans  leuis  lits» 
Des  accusés  de  bestialité,  d*empoisounement , 
de  parrici4e  »  d'infanticide  I  de  fratricide^  sont 
sur  cette  liste. 

L'Angleterre  est  divisée  en  cinquante  -  deuii 
comtés.  Chacanyoit  condamner  dans  ses  assises 
quarante  ou  cinquante  criminels  au  moins;  il  y 
en  a  quatre  fois  plus  d'acquittés ,  parce  que  lé 
crime  ne  parait  pas  assez  clairement  prour» 
et>ntre  eux  ;  quoique  les  crimes  dont  on  les  ac- 
cuse soient  avérés,  et  quoique  ces  hommes 
soient  iiéellement  coupables  de  ces  crimes. 

Chaque  année ,  l'Irlande  passe  en  jugement 
quatre  mille  accusés ,  et  l'Ecosse  mille.  Ainsi ,  le 
tableau  des  individus  accusés  de  crimes ,  et  mis 
chaque  année  en  jugement  dans  les  Trois^Royau* 
mes ,  s^éléve ,  en  y  comprenant  la  ville  de  Lon* 
dres ,  à  quinze  mille ,  en  prenant  même  un  taux 
modéré.  La  population  des  Trois-  RoyaumeSi.  dans 
sa  plus  haute  estimation ,  ne  saurait  être  portée 
h  quatorze  millions  d'individus  ;  la  duirée  d^une 
génération  peut  être  estimée  à  cinquante  ans, 
quoique  y  généralement  parlant»  cette  durée; ne 
doive  pas  être  évaluée  &  plus  de  quarante-quatre, 
ou  quarante-cinq  ans.  Il  en  résulte  que  dans  Le 
cours  d'une  génération ,  ou  dans  Tcrspac^e  d« 
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cinquante  ans ,  il  a  été  présenté  ySo^ooo  aeeuséa 
aux  tribunaux  criminels  des  Trois-Royaames  ; 
c'est- à-dire ,  plus  d'un  di*- neuvième  de  la  popu<« 
lation  totale ,  hommes  faits ,  enfans  ou  vieillards. 
Par  conséquent ,  toutes  les  fois  que  dans  ce  pays^ 
si  Vanté  pour  sa  probité  et  ses  bonnes  mœurs  « 
Ton  se  trouye  dans  une  réunion  de  vingt  per- 
sonnes ,  n'importe  leur  âge ,  il  doit  y  avoir  par^ 
mi  elles  au  moins  un  voleur ,  susceptible  d'être 
repris  de  justice ,  ou  un  assassin. 

Je  ne  crains  pas  d*affirmer  les  résultats  que  je 
Viens  de  présenter  sommairement;  il  n^est  pas 
d'écrivain ,  de  imagistrat ,  de  jiirisconsuke  An-« 
glais ,  qui  puissent  en  contester  l'exactitude ,  et 
apporter  la  preuve  d'une  opinicm  contraire  à  co- 
que fayance;  ce  sont  àe%  faits  éiafalis  publi* 
quement  et  f  uridiquem^nt ,  et  consignés  dans 
leurs  registres  criminels.  Un  Anglais  peuties  con-. 
tester ,  mille  observateurs  démentirom  f  Anglais^ 

Lés  objets  d'accusation  mineure  n'entrent 
pas  dans  le  calcul  ci-dessus  énoncé.  Je  classe 
encore  ,  après  les  objets  d'accusation  mineure^ 
ceux  dont  les  accusateurs  se  déisistent  avant  le 
jugement  ;  ceux  dont  le  crime  est  étouffé ,  et 
t^est  le  plus  grand  nombre  lorsque  la  fkmille 
du  coupable  jouit  de  quelque  considération ,  ou 
lorsque  la  paitie  lésée  :est  indemnisée  ;  enfin  n 
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ceux  qui  coneement  les  hommes  de  seize  à 
quarante  afiS  ^  qui  sont  recrutes  dans  les  prisons, 
pour  les  années  de  terre  et  de  mer  ^  ce  qui 
peuple  ces  armées  de  misérables  dépravés  :  elles 
sont  un  véritable  Aéau  pour  les  pays  dans  les- 
quels elles  séjournent.  Malgré  la  discipline  de 
fer  sous  laquelle  on  tient  le  soldat  Anglais,  il 
n'est  pas  de  centrée  qui  n'ait  fait  une  expérience 
déplorable  de  la  dépravation  et  de  Tesprit  de 
maraudage  des  armées  Anglaises. 

Les  vengeances  exercées  contre  les  soldats  dn 
général  Moore  ,  les  ordres  du  jour  du  général 
Wellington  ,  les  cours  martiales  tenues  fré- 
quemment contre  des  officiers ,  prouvent  ce  que 
je  dis.  Ces  ordres  du  jour,  ces  cours  martiales 
ont  liiéme  excité  des  murmures  en  Angleterre; 
parce  que,  disaient  quelques  feuilles  périodi- 
ques qui  les  improuvaient,  ces  documens  pu- 
blics sont  autant  de  taches  contre  le  caractère 
national ,  et  qu'ils  apprennent  à  l'Europe  de' quels 
horribles  brigands,  dans  tous  les  rangs ,  est  corn* 
posée  Farmée  anglaise.  L'Espagne  et  le  Portu- 
gal l'ont  dprouvé  d'une  manière  cruelle. 

Je  vais  consacrer  quelques  chapitres,  comme 
developpement.de  celui-ci ,  aux  détails  des  cri- 
mes dont  l'Angleterre  est  chargée  ;  jeles  appuie- 
rai par  des  faits  pris  dans  leurs  recors  public? , 
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leul^ment  pendant  le  court  espace  d'une  ou  de 
deux  années.  J'ai  posé ,  en  principe ,  que  FAn- 
^eterre  est  le  pays  du  monde  où  il  se  commet  le 
plus  de  crimes  y  celui  où  les  crim^  sont  de  la 
^nature  la  plus  atroce ,  celui  où  les  circonstances 
gui  accompagnent  le  crime  sont  les  plus  ef- 
frajables  ;  je  dois  le  prouver ,  quelque  pénible 
que  aoîtune  pareille  tâche  pouic  une  âme  hon- 
nête» 


# 
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CHAPITRE    XXI. 

Femmes  mariées»  —  Assassinats  de  femmes  pah  leurs 

MARIS  ^    familiers  E»  ÂMGL£TË)IRE  ,    ET   TOUJOURS 
IMPUIOS. 


\J  NE  femme  mariée  n'est  considérée  en  Angle- 
terre que  comme  faisant  partie  de  la  se^kde 
espèce  dans  la  création  :  c'est  une  maxime  cM- 
sacrée ,  et  contre  laquelle  cette  moitié  de  ik  so- 
ciété ne  réclame  même  pas  :  tout  la  lui  rappelé, 
et  dans  t^us  les  instaiîs  de  sa  vie.  Les  paroles 
sacramentelles  du  mariage ,  -prononcées  par 
le  prêtre  d'après  le  rituel ,  commandent  à  la 
femme  ,f  t  avec  beaucoup  de  dureté ,  soumission 
et  obéissance  aux  ordres  de  son  mari  ;  lorsque 
celui-ci  reçoit  une  simple  admonition  d'user  de 
complaisance  envers  la  créature  que  Dieu  lui  a 
soumise, comme  Sara  fut  soumise  i^  Abraham. 
La  iemtiie  a  toiijours  tort  dans  cette  admo» 
nition  :  elle  ne  jouit  que  du  rang  de  premiérj^ 
servante  dans  la  maison  ^  où  elle  a  l'honneur  de 
^riager  la  lit  et  la  table  du  maître  ;  et  le  Witrç 
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ne  Tadmet  encore  à  sa  table  qu'à  cerlaînes  res^ 
trictioDS.  Une  femme  ,  dil  un  proverbe  anglais  ^ 
ne  doit  se  mettre  à  table  quç  quand  les  domes-^ 
tiques  apportent  le  dernier  plat ,  et  elle  doitea 
sortir  lorsqu'on  a  bu  le  premier  verre  de  vin. 

Aucune  espèce  de  confiance  o^est  établie ,  ne 
régne  entre  une  femme  et  son  mari.  Elle  reçoit^ 
comme  chargée  seulement  de  la  dépense  du 
ménage  y  comme  un  intendant  domestique ,  la 
poriîon  d'argent  nécessaire  pour  j  faire  face^ 
suivaot  le  rang  que  son  ëpouic  veut  tenir  dans  le 
mojAp  ;  elle  ignore  complètement  1  état  de  ses. 
aflj^e^;  jamais  il  ne  lui  en  (jpût  part,  jamais  il  ne 
l'entretient  sur  cet  objet  ;  et  un  mari  est  souvent 
réduit  aux  dernières  extrémités  »  avant  que  sa 
femme  soupçonne  que  sa  fortune  ait  s^^bi  la  plus, 
légère  diminution.  Mj  master^  mon  maître» 
voilà  l'appellatioa  commune  sous  laquelle  une- 
femme  désigne  son  piari.  Mon  bon  ami  est  ua 
terme  qui  ne  survit  pas  au  mariage  en  Angle- 
terre. Ce  maître ,  et  il  Test  dans  toute  la  force- 
du  terme  ,  depuis  les  familles  du  bas-peuple  jus- 
qu'aux fami|[es  des  lords ,  use  de  son  droit  avea 
une  brutalité  qui  nous  choque,  qui  nous  révolte  ^ 
et  à  laqqifelle  nous  nous  accoutumons  cl 'au  tant 
moins ,  nous  autres  Français ,  que  la  pauvre- 
esclave  offre  dans  toutes  lesapparences  un  air  de- 
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^BâVisfaction,  qu^elle  supporte  son  é'M  et  ses  Kti- 
miSationsayec  un  sang-froid  etane  patience,  que 
nous  ne  pouTons  nous  empêcher  d'admirer. 

Si  ^  dans  le  bas  peuple  y  une  mère  de  Ëmiille  ^ 
tme  épouse  a  quelque  industrie  (  et  cela  est  assez 
rare  )  ,  ses  produits  accroissent  le  pécule  duinari| 
de  la  m^me  manière  que  les  gains  fle  resfçlare 
vont  à  son  propriétaire.  J'ai  dit  qu'il  y  av^ût  peu 
d'industrie  dans  les  femmes  du  peuple,  la  itaison 
en  est  simple.  Ckaquef^me  est  dans  Vopinion 
que  son  mari  est  un  maître  qu'elle  doit  servir 
avec  exacihade  et  soismission  ;  mais  elle  croit 
aussi  que  ce  m^ittertst ,  à  son  tour ,  obligé  de 
pourvoir  à  sa  nourriture.  Il  tient  les  cordons  dp 
la  bourse ,  il  donne  le  moins  ;qu*il  peat ,  et  Ija. 
surcroît  d*aisance  que  petit  lui  apporter  Tibdu^ 
trie  de  sa  femme  ^  est  consacre  à.  augHtenter^sa 
propre ËiîtiéantiieV  €it?à  eocreienir soÂ if içégaé^ 
rie.  Voilà  pourquoH'oi»  ne  Toît  ipoint  y  ^en  An- 
gleterrCy  dans  la  dasaé  du  pêiiple  ^  oeifte  indus- 
trie si  oommuneen:  Ftaaoè  ààtis  lés  ietene^^diai 
€:etle  classe.  LesTeinmes  anglaises*,  ooinme  kelLsa 
des  Juife ^bav^affdentVnôumsftentouprcMnénefit 
leurs  en&n»  y  lavent  Ifi  itiaison  j  let  tlièniient  rare- 
ment une  aiguilleà  1^  mainl'  '.;  ri  :  :3 

Là  dégradation  des  indmdus  dé  eétteisecôiKfe 
«péce  liana  ia  création  |  pour  iioiiis  :  serV^*  de 
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l'aimable  frfirase  anglaise,  est  parvenue  à. un  tel 
point  I  que  Tassassinat  jusqu  à  la  mort  d'une  fem- 
me mariée,  par  son  mari ,  est  une  chose  dont  les 
tribunaux  prennent  rarement  connatssaiice  ;  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  innocente   le  mari , 
quand  les  circonstances  ont  été  si  atroces  quW 
n'a  pu  en  Aérober  la  connaissance  au  public.  Si 
les  mauvais  Iraitemens  n'ont  pas  été  suivis  de 
mort  »  on  ne  croit  pas  devoir  y  faire  la  plus  légère 
attention  :  c^est  un  mqri  qui  à  haUu  sa  femme. 
On  croira  peut-être  que  j'exagère  en  disant  que, 
depuis  le  incûa  de  décembre  1897  jusques  au 
mois  de  fuin  1 813 ,  on  a  compté ,  dans  les  papiers 
<publicsj  centsotxante-onzeassassUiatsde  femmes 
par  leurs  maris  :  ce  sont  de»  £tils  Aussi  constans 
^ue.  faciles  à  vérifier.  Ces  cent  soixante-onse  as- 
jsassinats  sont  avérés,  relatés  dans  Ies]ourBau&  de 
la  Capitale  ;  tous  Ont  été  duivis  de  mort.  £b  bien  ! 
-wx  ces  cent  soixante-onze  âssassinats^,  on  ne  peut 
-citer  qu'une  seqle  punition  d'iui  coupable.  U  est 
'impossible  clé  [^ïrehdre  u»  moyen  terme  pour  le 
«ndmbre  .des  assassinats  restés^inconnus  »  parce 
:^'ils  n'oqt  pai  été  suivis  d'imé  mort  immédiate, 
-quoiqu'ils  relient  causée  ;  maia  'ces  sortes  de 
crimes  doivent  s-'élever,*  année  commune,  au 
moins  au  pkteiéuni  milliers  Ces  bonsidérations  ^ 
ou  plutôt  cea  résultats ,  expliquent  l'immenKe 
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consommation  de  femmes  qui  a  lien  en  Angler 
terre.  Il  j  a  peu  dhommes ,  de  l'âge  de  cinquante 
ans ,  qui  n'aient  été  mariés  trois  fois;  il  est yrai 
que  c'est  presque  toujours  le  mari  qui  laisse  à 
son  tour  une  veuve; 

J'ai  eu  la   curiosité  de  consulter  dans  de$ 
maisons  de  pauvres  à  la  paroisse ,  phis  de  cent 
vieilles  veuves  :  toutes  étaient  la  quatrième  ou 
cinquième  femme  de  Feur  mari.  Les  mœurs  de 
Henri    VIII  ont  fourni ,  comme  on  sait ,  oii 
plutôt  comme  on  ne  le  sait  point  assez,  le  sujet 
du  conte  de  I0  Barbe  bleue/  ces  mœurs  sont 
parfaitement,  dans  le  caractère  national.  Il  n'a 
pas  dégénéré  à  cet  égard ,  depuis  le  règne  de  ce 
monarque  qui  épousa  et  fit  périr  tant  de  femmes* 
Je  suis  intimement  persuadé  que  les  trcHS  ou 
quatre  devancières  des  .veuves  dont  je  viens  de 
parler  ;  sans  avcnr  été  astreintes  aux  formée 
qu'Henri  VIH  .déploya  contre  Anne  de  Boulen; 
Cailierin(^«»^How^rd ,  elc.^  avaient  trouvé  dâu9 
leur  mari  llacmisateur ,  le  Juge  i  le  jury  et  le  boui^ 
reau  tout  eit^emblé  ;  ef  qœile  mari  s'était  frayé 
de  cette  manière  le  chemin  ii  denouvelleândoe^ 
Disonsrle  en  passant ,  pour  donner  uii  c^p 
de.  pinceau,  aU  caractère  national.  Si  la  FraticS 
avait  eu  u>, Henri  YlII^i  il^si?ézlsterait  paW^en 
Angl^etré  1  qu  le  conte  de  la  Barbe  bleue  est 
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aussi  Commun  qu^n  France  ^  il"  n'existerait  {tâj 
un  seul  enfant  qui  ne  dit ,  qui  ne  répétât  chaque 
jour  ^que  ce  monstre  a  été  un  roi  français.  Dans 
|e  contb  du  Petiù  Poucet^  l'adrc^t  po^icet  est  un 
enfant  anglais;  et  le  vilain  ogre^  qui  mange  les 
petits  enfans  et  sent  la  chair  fraîche ,  est  un  ojgre 
français.  C'est  ainsi  que  commence  Téducatioa 
de  ce  peuple. 

Foiâr  convaincre  les  inci'édules ,  pour  persua-^ 
der  les  hommes  dont  Thonnéteté  ne  veut  {>iErs 
admettre  ,  conime  possible  ,  une  telle  masse  dé 
crimes^  je  vais  cij:er  quelques  faits.  Je  rapporte-^ 
rai  aiaparavant  une  lettre  ^  tradctite  littéralement^ 
copiée  sut*  lé  JPiJoùe^  journal  "ministériel^  du 
^  septembre  tSia^  lettre  que  tous  les  autres 
journaux  ont  rèpétéeé 

<€  Monsieur  Féditear,  {e  regrètl^f  lii'éîi  Véritâ- 
>»  blementque  la  cause  que  je  vais  èMreprendré 
»  de  défendre  ;  devant  le  pulylîd ,  1^  i(Mi''par  tnV 
i^atassi^Euble  avocat  xpie  ntoi;  maSs^  puisque 
»  personne  ncS  se  présente  pmir  parlei^  en  fiâiveur 
lè^  de  mon  sexe  opprimé^  fespéi^^qiù^tfexèasera 
^  met  témérité,  si  fose  descendre  dans  Pàrédè* 
(  1^  De  quel  létdnnemçnt  ne  doit  pas  être  frappée 
H  tmt^  âniiè  sefwbiQi  en  voiront  des  époux  i  deè 
m  pères ,  des  firèrcs^  des  hommes^  des  Anglais 
»  enfin ^  dont  k  réputation  de  bienveillance  s'é^t 
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D  tend  sur  tout  le  globe ,  dont  Hiumanité  pro« 
o  tége  tous  les  hommes  sans  distinction  de  paya 
»  on  de  couleur ,  qui  répandent  leur  sang  pour 
i>  réparer  les  maux  que  leurs   ennemis  font  à 
9  FEurope ;  lorsque  je  vois  ces  Anglais  laisser, 
»  chaque  année«  aggraver  cpntre  eux  le  reproche 
y>  d^lnfamie ,  qu'ils  méritent  par  la  manière  dont 
y>  ils  permettent  que  se  termine  une  espèce  par* 
^>  tieuUére  de  leurs  procès  criminels^  ntialheureu- 
^  sèment  trpp  multipliés  :  je  veux  dire,  monsieur , 
j>  ces  honteux  acquittement  qui  se  prononcent 
]»  invariablement  en  faveur  d'un  mari ,  quoiqu^il 
p  soit  réellement,  et  d'après  les  preuves  les  plus 
»  claires^  démontré  qu'il  est  le  meurtrier  de  sa 
I»  femme.  Dan3  ce  cas,  le  chirurgien ,  le  jury,  le 
>)  juge  même,  tous  concourent  à  éluder  la  loi 
Il  qiii  ,  quoique  bonne  dans  ses  fins ,  est  telle- 
p  n.  ?nt  défigurée  par  ceux  qui  doivent  en  être 
SI  les  oiiganes  et  en  faire  l'application,  qa'elle 
^  n'est  plus  qu^un  instrument  de  protection 
p  pour  répoux  assassin,  e  t  un  moyen  d'oppressi(m 
p  ccmtre  l'épouse  assassinée. 

D  Une  femme ,  en  Angleterre ,  çst  par  le  £itt 
n  le  seul  animal  -qui  puisse  être  impunénjent 
»  frappé  ,  torturé ,  mis  à  mort  dç  saug  froid  f 
p  ave^  dessein  ^  même  en  plein  jobr ,  et  en  pré- 
»  sepce  d'une  foule  de  témoins ,  sans  que  la  loi 
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,m  vienne  à  son  secours.  On  entend  résonner  les 
»  coupS)  on  comple  les  blessures,  on  voit  le 
»  meurtrier  frapper:  l'assassinat  quelquefois 
»  dure  des  heures  entières  ;  et  pourtant  la  vue 
V  d'un  pareil  forfait  n'arrache  ordinairement 
»  aui^  témoins  que  cette  froide  observation  :  O/i! 
»  cesl  un  mari  qui  baù  sa  femme  !  Il  va  la 
»  tuer,  mais  qui  de  nous  doit  s' en  mêler  ?  Per^ 
»  sonne  n*a  le  droit  de  sHnterposer  entre  un 
s>  mari  et  une  femme.  £t  quand  enfin  le  crime 
»  est  consommé ,  le^:oupabIe  en  est  quitte  pour 
i>  une  procédure  qu'on  peut  regarder  comme 
i>  une  nouvelle  insulte  faite  à  la  victime ,  comme 
y)  un  second  assassinat.  Les  chirurgiens  ne  roan- 
»  quent  jamais  de  déclarer  que  ce  ne  sont  pas 
»  les  coups  qu'elle  a  reçus  »  ni  même  la  chute 
»  qu'elle  a  faite,  qui  ont  causé  sa  mort,  quand  soa 
»  mari,  après  l'avoir  écrasée,  la  jetée  par  une 
»  fenêtre;  mais  bien  les  pierres  sur  lesquelles 
9  elle  est  tombée.  Dans  d'autres  cas,  c'est  un 
»  rhume  avec  crachement  de  sang,  une  esqul- 
»  nancie  qui  l'ont  fait  mourir;  mais  jamais  les 
»  conp3  de  pieds  ou  d'instrumens  dont  les  mar- 
»  qiies  sont  restées  empreintes  sur  la  poitrine , 
»  sur  les  reinpt  ou  sur  d'autres  parties  également 
»  déh'cates.  Que  disent  cependarit  les  téihôins , 
>  si  l'on  veut  bien  condescendre  à  en  faire  int^r-"^ 
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»  Tenir  ?  Que  riniortunée  victime  n*a  opposé  k 
7»  son  maître  inhumain ,  pendant  qu'elle  expirai^ 
»  sous  ses  coups  (  mon  cœur  saigne  de  le  répé-* 
9  ter,  et  j'espère  que  le  ciel  lui  en  tient  compte  )j . 
^  que  ces  expressions  touchantes ,  au  fort  de  se^ 
»  souffrances  :  Mon  cher  maiùre  !  7)OUs  ailes 
n  me  tuer.  Ah  !  mon  Dieu  !  ne  me  tuez  pas  t 
TU  Je  le  demande  à  messieurs  de  la  société  afrî* 
i>  caine  ;  ont-ils  dans  lem*s  registres  sur  les  atro-? 
»  cités  commises  envers  les  malheureux  Noirs  ^ 
»  des  exemples  de  crimes  aussi  horribles  qua 
»  ceux  dont  les  femmes  anglaises  sont  victimes 
j»  sous  nos  yeux  ^  et  en  quelque  sorte  avec  notre 
»  sanction ?>  A  quel  motif  pouvons  -nous  donc 
»  attribuer  cette  sanction  donnée  à  de  pareilles 
s  horreurs  ?  Serait-ce  parce  que  les  hommes  qui 
»  composent  le  jury,  désirent  perpétuer  cette 
n  bafbare  prérogative ,  ou  parce  que  leur  cons- 
»  cience  leur  reproche  à*eux-*mémes  qu'ils  ont 
»  trop  souvent  usé ,  envers  une  épouse  faible  eç 
»  délicate  »  du  by  bare  pouvoir  que  leur  donne 
n  stir  elle  Tempire  de  la  force  ?  et  quoiqii'ils  ne 
»  so^nt  pas  .tout-à-fait  aussi  coupables  que  le 
9  monstre  sur  lequel  ih  ont  à  prononcer,  ce* 
]i  pendant  ils  ont  tant  de  fois  frappé  de  coups  de 
»  pied ,  de  doups  de  b&ton^la  pauvre  femme  que 
»  le  lien  du  mariage  a  soumis  à  leur  empire  t 


1^  qu'ils  n'ont  pas  Tassurance  de  prononcer  une 
é  condamnation  qui  retomberait  sur  leur  tête. 

»  Maintenant,  Monsieur,  passons  au  cas  con- 
a  traire;  il  est  arrivé  quelquefois,  quoique  ce 
n  èas  soit  trés^rare ,  quand  Fantre  se  multiplie. 
»  Oh  !  alors ,  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de 
M  la  terre  semblent  ne  pouvoir  réunir  assez  de 
»  moyens  pour  punir  le  monstre  exécrable  qui 
»  a  osé  commettre  un  pareil  crime  i  aucun  chi- 
f  rurgien  ne  trouve  de  maladie  imaginaire  ^  à 
p  laquelle  il  puisse  attribuer  la  cau^delamort; 
Il  aucun  j^ty  ne  délibère  pour  trouver  qu*il  j 
1^  ait  eu  provoeation ,  ii^gadon.  On  ne  se  perd 
î»  plus  alors  dans  If  s  probabilités ,  etc.  ;  aucuo. 
^  fuge  ne  recommande  la  coupable  à  là  merci  • 
i>  aiicUn  parent  ne  la  protège,  aucun  ami  ne  la 
ii  plaint,  tout  la  maudit  <XH9ime  un  monstre; 
»  eependààt  ^  dan^  le  fait,  c'est  un  être  fsagile 
>>  qui  n'^t  que  d*un  degré  inférieur  à  l'homme 
»  ou  aux  hommes  qu'on  a  eu  l'effronterie  d*ac- 
^1  quitter  pour  le  même  oriin%  »• 

I^amsgate,  sS  septembre  iSia, 

Signé ,  pne  F^nme. 

Lorsqu'une  feuUlç  publique  contient  de  sem- 
blables documeos^  il  e^  iiif^ossible  de  lie  refuser 
k  révidence.  Sig^^ler^a^veç  ^?  t^ie  éuerj^e. 
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avec  une  telle  publicité ,  une  masse  et  une  eour 
tinuité  de  crimes;  c'est  prouver  qu^ils  forment 
pour  ainsi  dire  les  habitudes  d'un  peuple. 

J'ai  parcouru  la  plupart  des  feuilles  publiqueSp 
j*ai  examiné  avec  curiosité  les  comptes  rendue 
d'assassinats ,  et  je  puis  attester  que  Fauteur  de 
la  lettre  qu'on  vienlde  lire  a  parfaitement  raison» 
et  qu*il  est  très- rare,  quoique  cela  ne  soit  pa^ 
5ans  exemple,  qu'an  mari  soit  puni  pour  ua 
pareil  crime. 

En  i8i3,  un  ministre  de  Téglise,  eoupàble 
de  Tassassinat  de  sa  femme ,  tuée  à  coups  de  couf- 
ieau  9  parce  qu'elle  était  jalouse  de  sa  servante» 
laquelle  était  enceinte,  a  été  acquitté  comme 
insensé^  et  renfermé  dans  une  maison  de  fous. 
Pour  excuser  la  partialité  de  ce  jugement  »  on  a 
allégué  t honneur  de  la  robe. 

L'agent  comptable  d'un  vaisseau,  à  Ports^ 
mouth,  a  été  acquitté  de  l'assassinat  de  sa  femmCi^ 
tuée  dans  son  lit,  à  câté  de  lui ,  d'un  coup  de 
pistolet.  La  balle  était  entrée  par  l'oreille  mém^ 
du  côté  où  la  femme  était  placée  auprès  de  son 
époux  :  la  »tualion  du  cadavre  indiquait  que 
lui  seul  avait  pu  la  tuer ,  le  pistolet  était  un  des. 
âens.  Il  tenai^es  armes  toujours  fermées  dana 
un  tiroir  dont  lui  seul  avait  la  cief  ;  mais,  comme 
il  T  avait  une  possibilité  morale  oue  sa  fenunift: 
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se  fut  tuée  elle-même ,  le  mari  fut  acquitté.  H 
lui  devait  sa  fortune,  et  elle  était  vieille;  il  dési- 
rait éppuser  une  jeune  femme,  el  il  contracta  un 
nouveau  maiiage,  immédiatement  après  avoir 
été  acquitté  de  Faccusation  d'assassinat  de  son 
•épouse. 

L'on  a  plaidé,  en  i8i3,  une  cause  de  divorce 
entre  des  personnes  de  la  très -haute  classe»  mon- 
sieur et  Madame  ff^aring.Je  dis  de  la  très-haute 
classe,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  semblables  per- 
sonnes qui  puissent  recourir  au  divorce  et  at- 
teindre à  ce  remède  de  la  loi  conjugale.  Un 
plaidoyer  en  divorce  ne  coûte  pas  moins  de  cinq 
mille  livres  sterlings,  ou  cent  vingt  mille  francs. 
Le  principal  motif  de  madame  Waring,  celui 
dont  elle  se  servait  principalement  pour  appuyer 
sa  «plainte  en  adultère»  était  le  danger  auquel  sa 
vie  avait  été  plusieurs  fois  exposée  par  l'insigne 
brutalité  de  son  mari;  elle  prouvait  qu'elle  avait 
été  plusieurs  fois  jetée  h  la  porte  de  sa  chambre  ^ 
et  que  son  mari  l'avait  arrachée  de  son  lit  pour 
y  faire  entrer  sa  femme  de  chambre;  elle  accu- 
sait son  époux  d'avoir  déterminé  sa  fausse^^ouche 
è  force  de  la  battre  :  il  rayait  renversée  de  sa 
chaise^  trainée  d'un  appartemel*  k  Tautre  par 
les  cheveux;  elle  Taccnsait  de  lui  avoir  fracturé 
Ik  léte  sur  une  cheminée  de  marbre,  et  de  Ta*» 
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-voir  jetée  en  bas  de  sa  voiture  k  coups  de  pied. 
Le  mari  ne  niait  aucun  de  ces  faits,  mais  il  allé- 
guait pour  défense  que  sa  femme  était  colère  et 
entêtée,  qu'elle  le  poussait  à  t>out  par  ses  em- 
portiemens  hors  de  saison ,  et  qu^elle  ne  devait 
par  conséquent  accuser  qu'elle  seule  de  ses  souf- 
frances; M.  Tavoéat  général  ScoU,  et  la  Cour 
des  Doctors  commons  ont  trouvé  les  raisons 
du  mari  très-bonnes ,  ont  jugé  qu'il  avait  le  droit 
de  corriger  une  femme  colère  et  entêtée^  et 
qu'il  avait  joui  de  ce  droit.  M.  Waring  n'a  pas 
même  reçu  la  plus  légère  exhortation  d'être 
au  moins  plus  modéré,  à  l'avenir ,  dans  ses  cor- 
rections maritales.  Cette  cause  et  ses  détails  sont 
rapportés  dans  les  journaux  de  i8i3. 

Un  mari ,  accusé  d'avoir  assassiné  sa  femme , 
et  de  l'avoir   ensuite  jetée  par  la  fenêtre,  fut 
acquitté  à  Londres,  en  1812  ,  parce  que  le  chi- 
rurgien constata  qu'elle  était  morte ,  la  têfe  bri-' 
sée  par  la  pierre  sur  laquelle  elle  était  tombée  9 
et  non  pas  des  suites  des  coups  qu'elle   avait 
reçus  de  son  mari ,  avant  qu'il  l'eût  précipitée. 
Richard  Ralph  îal  accusé,  en  juillet  i8i3, 
d avoir  assassiné  sa  femme,  en  lui  portant  plu- 
sieurs coups  d'Instrument  contendant ,    et  de 
l'avoir  ensuite  étranglée;  il  a  été  acquitté.  Le 
chirurgien  a  déclaré  que  la  mort  avait  été  causée 
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par  une  presçion  de  la  jugulaire ,  dout  la  victime 
portait  les  marques^  mais  qu'il  était  possible 
qu'il  7  eut  eu  apoplexie  naî  urelle  par  suite , 
et  que  la  femme  fut  morte  de  cette  apo- 
plexie. 

Stephen  Jordart^  a  été  acquitté  faute  daccu^ 
sateur^  aux  assises  du  Comté  de  Kent,  tenues 
à  Maydstone^  août  i8i3;  il  avait  égorgé  sa 
femme.  Pendant  que  le  crime  se  commettait» 
lés  cris  de  la  victime  attirent  les  voisins;  ils 
enfoncèrent  la  porte  de  la  chambre  où  elle  était 
renfermée  avec  son  mari  ;  on  le  trouva  armé 
de  l'instrument  ensanglanté  ;  il  menace  les  pre-* 
mières  personnes  qui  entrèrent  de  leur  fairô 
éprouver  le  même  sort  qu'à  sa  femme.  £Ilô 
déclara  avant  de  mourir,  qu'il  Tavait  égorgée 
au  moment  où  ellese  plaçait  dans  son  lit  ;  elle 
expira  dans  les  vingt-quatre  heures  :  quelques 
instans  auparavant,  on  trouva  moyen  de  lui  faire 
rétracter  sa  déclaration,  et  le  mari  fut  acquitté» 
le  Juîy  n'ayant  eu  rien  à  prononcer  faute 
et  accusateur  y  porte  le  registre  des^  assises. 

Aux  assises  de  Norfolk,  en  août  i8i3^  James 
'Maxey  fut  accusé  d'avoir  fait  mourir  Dinah,  sa 
femme,  et  Elisabeth  Smith ,  fille  de  sa  femme, 
4^un  premier  lit ,  les  ayant  empoisonnées  lune 
t\  Tautre  le  zk^  mai  précédent  ;  il  fût  acquitté 
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parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  témoin  qui  Teût 
"VU  administrer  Je  poison.  L'apothicaire  qui 
avait  vendu  1  arsenic  au  mari ,  la  veille  de  l'em-- 
poisonnement,  ayant  déposé  dé  ce  fait  seulement, 
le  jury  ne  crut  pas  cette  preuve  suffisante. 

Le  3 1  aoât  1 8 1 3,  Charles  Connel  a  été  renvoyé 
sous  le  bill  à* insanité:  il  était  accusé  d'avoir 
tenté  plusieurs  fois  d'assassiner  sa  femme,  et 
d'avoir  enfin  accompli  ce  crime  le  17  août,  en 
la  frappant  de  plusieurs  coups  de  couteau  pen- 
dant qu'elle  était  endormie  dans  son  lit  :  Tun  de 
ces  coups  avait  déterminé  sa  mort 

Marie  Batte  de  Solibull  TVarv/ick  shire  a  été 
assassinée, le 6  novembre  i8i5^par  son  mari  :  les 
circonstances  de  cruauté  qui  ont  accompagné 
cet  assassinat,  le  sang-froid  du  meurtrier  apréâi 
le  crime ,  sont  caractéristiques.  De  semblablea( 
traits  peignen  t  le  caractère  de  la  nation  où  chaque^ 
jour  de  pareib  exemples  se  reproduisent.  Lai 
victime  ava^t  deux  frères,  jeunes  garçons  de  i3 
et  ig  ans  :  ils  vivaient  avec  elle  et  son  mari  dansi 
une  petite  maison  de  campagne  éloignée  de  to^te 
espèce  de  voisinage.  Us  étaient  sortis  à  six  heures 
du  matin,  pour  aller  à  l'ouvrage,  le  mari  les  avait 
rejoints  environ  une  demi-heure  après  9  et  la 
journée  s'étaitpassée  comme  de  coutume,  et  sans 


% 
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que  les  deux  jeunes  gens  remarquassent  rien 
^extraordinaire  dans  la  conduite  de  leur  beau- 
frère;  rentrés  le  soir  avant  lui ,  ils  furent  étonnés 
4e  trouver  la  porte  de  leur  habitation  fermée ,  le 
mari  arrivant  quelques  iostans  après,  témoigna 
le  même  étonnement.  La  porte  ayant  été  enfon- 
cée ,  le  mari  monta  le  premier  dans  la  chambre 
pour  battre  le  briquet  et  allumer  de  la  chandelle. 
À  peine  la  lumière  parait^  que  les  deux  frères 
entendent  le  mari  s'écrier  que  sa  femme  était  as- 
sassinée ;  ils  montent  à  ce  cri ,  et  voient  leur  sœur 
dans  son  lit,  la  tête  conpée  en  plusieurs  mor- 
ceaux  à  coups  de  hache ,  et  non  séparée  du 
tronc.  Différentes  indications ,  des  taches  dé  sang 
aux  habits  du  meurtrier  ^  qife  ses  beaux- frères 
n'avaient  pas  remarquées  dans  la  journée,  le  firent 
suspecter  du  meurtre.  Dans  un  interrogatoire 
6ubi  devant  le  magistrat ,  ce  monstre  avoua  le 
crime ,  et  dit  la  manière  dont  il  l'avait  commis  ; 
n  aida  même  à  retrouver  la  hache  dont  il  s  était 
servi ,  et  qu'il  avait  cachée.  Le  monsire  fut  jugé 
insane  et  acquitté  ! 

Le  19  novembre  i8i3 ,  John  Gibbon  de  Har- 
t^ich  a  assassiné  safem;ne ,  en  lui  coupant  le  col, 
dans  son  lit;  le  inatinon  a  trouvé  les  artères  et 
les  veines  du  côté  gauche  coupées.  Cette  femme 
Tavait  rendu  père  de  six  enfans  vivans  ^  la  jalousie 
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parait  avoir  étë  la  cause  de  ce  crime.  Gibbon  4 
été  jugé  insane  et  acquitté! 
*  En  parcourant  plusieurs  feuilles .  périodiques^ 
je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  assassin  de  sa  femme 
qui  ait  été  condamné.  Mais  on  dirai;:  que  tout 
ce  qui  a  rapport  au  peuple  anglais,  même  ses 
actes  de  justice  ,  doit  porter  un  caractère  parti- 
culier  d'atrocité.  Le  seul  témoin  qui  se  soit  pré- 
senté dans  l'affaire  criminelle  dont  il  s'agit^  est  le 
filsdel*assassinetdelaviciime,  ce  qui  constitue 
moralement  un  double  crime  en  quelque  sorte, 
l'assassinat  d'une  épouse  et  un  parricide.  John 
Britain  de  Cotton ,  Warwick  Street ,  a  assassiné 
sa  femme  le  matin  du  6  avril  18 1?^,  en  la  frappant 
à  coups  de  barres  de  fer  qui  lui  ont  enfoncé  le 
cr&ne.  Le  fils  de  l'assassinée  et  du  meurtrier, 
couchait  dans  la  même  chambre;  éveillé  au  bruit 
des  coups»  il  s'est  levé  pour  aller  porter  secours 
à  sa  mère.  Il  était  trop  tard ,  elle  était  baignéô 
dans  son  sang,  elle  était  morte.  Il  ne  s'est 
trouvé  d'autre  accusateur,  d'autre  témoin  que 
ceJUs. 

Finissons  ces  horribles  citations  d'assassinats 
de  femmes,  pai;  la  main  de  leurs  maris ,  dans  un 
pays  où  ces  infortunées  sont  loin  de  trouver  la 
protection  et  fa  sûreté  que  les  lois  accordent  en 
Angleterre,  à  toutes  les  autres  créatures ,  mémo 
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aux  dernières  des  brutes.  Le  vol  deê  chevaux , 
le  vol  des  vaches  et  autres  animaux ,  pour  les 
tuer  et  s'en  nourrir ,  est  considéré  j  dans  la 
loi  anglaise^  comme  crime  capital  ^  et  puni  de 
mort.  Toute  réflexion  sur  un  pareil  sujet  de-, 
tient  inutile  !  !  t 
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CHAPITRE  XXII. 


Ii£8  LOIS  d'AeTCLSTERRC  SOIH'-ELLES  PLT7S  FAVORABLES 
AUX  FEMBIES  y  AINSI  QtTE  l'a  PRÉTXIO)!!  M.  DE  SeGURji 
^S  HE  L'sTAISirr  LES  AHOgKKSS  LOIS  DE  FRANCE  ? 


^xLoNSiETTE  le  Ticomte  de  Ségur  fut  récrivaln 
des  grâces;  Use  montra  dans  tous  s#s  ouvrages 
le  soutien  de  la  chevalerie:  il  a  fait  surtout 
preuve  d'une  élégante  courtoisie  dans  ses  Dis^ 
serùations  sur  les  Dames  Anglaises.  A  la  ve^ 
rite,  dans  son  oavrage  sur  les  Femmes^  il  voué 
au  ridicule  les  daines  Françaises  ;  il  en  parle  avec 
une  légérelè  qu^on  pourrait  appeller  impertir- 
nence^  si  M-  de  Ségur  ne  rachetait  ses  innom- 
brables erreurs  X observation  par  l'amabilité  et 
Télégauce  de  son  style.  C'est  un  petit  travers  que 
M.  de  Ségur  s'est  cru  obligé  de  partager  avec 
tous  les  écrivains  Français  du  dernier  siècle. 

A  la  fin  cm  second  volume  de  son  ouvrage , 
M.  de  S^pr  a  inséré  ji^n  chapitre  qui  porte  pooç* 


!  al  ./•  >  •' 


C  206  ) 

titre  :  Sur  quelques  lois  relaUves^  aux  Femmes 
en  Angleterre^  L'éloquent  écrivain  calomnie 
dans  ce  chapitre,  avec  une  ignorance  bien  gra*- 
tulte ,  les  anciennes  lois  françaises  qui  n'ont  pas , 
aelon  lui,  protégé  les  femmes,  comme  le  font 
les  lois  d'Angleterre ,  où  les  privilèges  de  la 
plus, aimable  moitié  du  genre  humain  sont, 
dtt-il,  plus  conformes  à  la  justice,  à  Thuma- 
tiité>  qu'en  France  et  en  Italie;  dans  ces  der- 
niers pays ,  les  coAeessions  qu'on  leur  fait ,  elles 
ne  les  tiennent  que  de  la  galanterie ,  et  on  y  a 
pour  elles  beaucoup  plus  de  coquetterie  et  moins 
de  bienveillance.  C'est  M.  de  Ségur  qui  s'exr 
prime  ainsi;  cet  écrivain  prouve  qu'il  efQeure 
ime  question ,  mais  qu'il  ne  l'approfondit  pas. 

Je  vais  me  permettre  d'analyser,  de  réfuter 
même  les  principaux  passages  de  ce  chapitre  peu 
français.  La  loyauté  dent  son  hauteur  faisait  pro- 
fession ,  m'est  un  sûr  garant  qu'il  Refait  chaiînë , 
s'il  vivait  encore^  de  concburîtavèb  moi  à  rectifier 
une  erreur^,  dont  la  source  était  dans  les  pré- 
jugés  de  soxi  éducation;  dàhs  lès  travers  du 
siècle  où  il  à  yéëu,  dans  cette  rîdicule  anglô*^ 
manie  qui  nous  a  rendus  ouvriers  ou  manœuvres 
dans  notre  propre  destructibti.  Lé''tôn  du  jotir  j 
il  y  a  trente  ans,  était  d'exhaler  Irors  de  tmite 
9iesure ,  d'admirer .  sur  parole  toutî  '  m   qui  se 
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f  tout  ce  qui  se  disait  en  Angleterre.  Le» 
et  les  défauts  de  là  société  de  ce  temps 
apéché  M,  de  Ségur  d'avoir  une  opinioa 
de  résister  au  torrent  de  l'admiration  an- 
La  probité ,  les  qualités  du  cœur  innées 
:etté  famille  ,  l'ont  prés^rée  des  crimes 
gnalent  toutes  les  révolutions;  quoique, 
î  vingt-cinq  ans,  tous  les  membres  qui 
nposeut  n'aient  cessé  de  présenter  le  con- 
rldîcule  d'hommes  qui ,  sans  vouloir  ce- 
ucun  des  préjugés  de  la  classe  dans  la- 
!  ils  sont  nés,  ont  voulu  toujours  être  on 
lire ,  dans  tous  les  régimes  et  sous  tous  les 
imemiens,  les  hommes  à  la  mode. 
'CS  femmes  qui  possèdent  particulièrement 
!  pairie  ,'ne  peuvent  être  jugées  que  par  la 
ir  des  pairs.  Une  femme  titrée  qui  épouse 
simple  particulier,  ne  perd  point  son  titre, 
le  transmet  à  ses  enfans.  Une  particnliére 
épouse  un  pair,  est  anoblie  ;  elle  perd  son 
e ,  si ,  après  la  mort  de  son  mari ,  elle  épouse 
simple  particulier  ». 

Angleterre ,  la  pairie  est  un  fief  sans  teiTe 
15  vassaux  j  dont  le  titre  n'est  transmissible 
immesque  quand  le  titremémederérection 
:te  expressément;  alors  elles  sont  pairesses 
eur  droit  au  dé&ut  d'héritiers  miles,  et 
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elles  sont  jagées  par  les  pairs  :  c'est  précisément 
ce  qui  avait  lieu  en  France  pour  les  grands 

fiefs. 

Les  grands  fiefe ,  a  trés-bîen  dit  M.  de  Mably, 
n'étaient  pas  masculins  en  France  ;  ils  se  trans- 
mettaient aux#KUe3,  à  défaut  d'boirs  mâles. 
JN'avons-nou3  pas  eu  de3  duchesses  de  Bretagne, 
de  Ponthieu^  de^  comtesses  de  Champagne  f  de 
Hainault ,  de  Flandre,  d'ArtoiSt  ^tc,  qui  étaient 
paîresseS)  qui  ne  pouvaient  être  citées  qu'à  la  cour 
des  pairs ,  qui  assistaient /l/ezir  rà/i^  de  pairie  au 
couronnement  des  rois  ?  Mahaut  »  comtesse  d'Ar- 
tois, assista  au  sacre  de  Fjhilipp^Ie-JBely  à  so9. 
rang  de  pairie;  la  comtesse  de  Flapdre»  n'ayant 
évé  ajournée  que  par  deux  chevaliers ,  prétendît 
qu'elle  devait  l'être  par  deiix  de  ses  pairs ,  et  qa,e 
son  ajournement  était  nul.  Quant  aux  fi^fs  dont 
le  titre  était  spécialement  désigné  comme  devant 
passer  aux  héritiers  m^l^s  en  ligne  directe  y  oo 
demeurer  éteint  (coytMme  qui  ne  s^nirodulsit 
en  France  qu'après  l'abolition  des  grands  fiefs, 
et  sous  les  rois  de  la  troisième  race  )y  l'hérkîére 
la  plus  prochcft  que  la  loi  n'avait  pas  le  drgit  de 
dépouiller  des  terres  et  domaines  aiixqu^  ét»k 
attaché  ce  titre ,  le  transmettait  ordinairement  & 
son  mari ,  avec  Fagré^iept  di^  roi ,  en  observant 
)a  formalité  deç  le^res  pateatifs/Flqsiears  mai- 
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ns  de  duci  6e pairs  en  France^  au  moment  âé 

^  3a révolution ,  ute  se tjaient  pas  conservées  d'une 

'  autre  ml3iniéi!e  :  il  en  est  précisémentde  même  en 

.^Angleterre» 

'.:haL  femme  suit  en  tout  la  eondlticHi  de  fson 

«nari  f  diisait  la  loi  française.  A^^'^l^^^^^Q^^^ii^^» 

même  non  noble,  qui  épousait  undiiç^Tde venait 

duchesse^  et  ses  enEsuis  ne  faisaient;  point  une 

ea^^^ie  .noblesse  à  p^rt.  En  àppôrtantioA  do( 

im^jin^en^  fortd^e  ,^t  ces  yettus^ou  c0s  talena 

g^e;4f^P4e;po(irrordinair$  cette  édudatioa  quji 

^a\p^  .la  IijQhes^e  5  ^ôiddwiol^elle  Crosat  a^té  la  du* 

çIij^pfQidiejGhpîseuli  jusqu'au  moment  de rextino-r 

tiQ|i^4<^(la..nobles3eet  des  (itres  e^  Fi^à^^e.  La 

fyj;mlip4&  M«  dfêSégur  est  remplie  id'exe^mplesdo 

i^fffUflsql^eByqaij  non  nobles,  ^m  ^§  trés-bpnnqi 

tp^s^n  (comme  on  djâait)^  non  tîtréesi^  oiitpris) 

efi[f»e7nariant|  lie*  jù^re  de  leurs  maris.  M^de^oU 

^e^e^d^iVgoçsseaiii  l'filaée  n*a~t«eUe  p^s  toujours  . 

été.^aadaniç  la  4uGb?S6ie  4* Ayen  ?  A«t-**on  jamai^ 

fjms^ffftp  ^ademoî^ell^.  d'Agu^sseau,  la  jeune 

i]}s|(4^pa$  madame  lfl^;^j£>ifQt^$se  de.  Ségur?  Ma- 

à/^gapiffXLe  Laborde  |  AU^e.  de  M«  Laborde ,  ban- 

gi^ii  ; A?étaît-eUe  .pasL>xQadame  la  comtesse  de 

NoaSles;  et  n^  çerait^Ue .  pas  deyen^e  succès-^ 

l^^venieiit  niadi^in^la  duchesse  de  Mqi^cIij^  etc  7 

'        C2es  dames  ne  devaient  pas  \^urs  titres  à  la 
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'2f\H\i,  eti  tbat,  Tétéit  et  k  ^condîtioÂ  d^s  leiirà 
ffîalrb,itiâèpetidâi]MtétttlÉtfém^  de  k  Vdterité  dft 
marl.C'estpar  cette  raison,  comittè  ooûsé^ueiKie 
tde  la  loî'>  ^e  le  titre  ëe  |>erdâiit  en  Fmiibe^  de 
tUktkè  qu'en  Atigleteit^é^  }p^  ^  seeéÉiâ  bairiàgè 
tiVec  unpanicùlier  non  tm*é. 

En  Ari|leterre)  là  Veuve  d^ilô^h'^  fié  re^^ 
tiiâfriè  à  KA  Hfitiple  éùuyer  ^  iioliMiVe  M  ééHàÉiS^ 
lKÂtt6nde  milddyi  tms  ce  A'iëM^^  1^  edttS- 

tbkié;  e'Ite  t>efd  àulL  yeiii:  de  la  ;ldl  Wtls  Mè 
^'tîvifégeis^  bientèin  de  les  trànWieva^  au^  ékhxA 
de  de  secoihd  tAariffge.  Si  M«  db  S^^àttkârp^ 
«  votilu  dire  <|tfe  la  fêmine  Wi^,  quiùe  j[>erd^^ 
Con  tJere ,  ei  le  trdUMfet  à  ses  enâm»  uteè  de  son 
iiidmge  àvëô  ttti  simple  é^^er,  est  eeÛe-^ 
tient  ce  titire  êotnme  héritàjge  ée  èes  ^{^éî^; 
Hâfus  étions  eiKlere  sûr  de  jptitnt  daitt  ùiië  è^té 
parCftité  avec i^Artgteterre.  Leè^j^PanAsâefe^  en 
Ftànce,  ^e  transmettafient  arttit  fiUeft  et  ank  en<^ 
*fôhs  dé  cëllés-ci,  quand  MéiEiie  ^^e!l  tttiftli«<lt 
i^pousé  nn  sixfaple  dUetaHer.  G^éët  ttlh^î^c^elé 
dnché  dis  BWgëgàe  é^t  passé  daiU  iilMi  MÉ»- 
'^onétf^Hgêiîe.qtiê  celui  de  Bi^èliagjté  étMit  Vëiill 
&  la  France,    eèfhfaie   hérit^  dé    ViAéàVàe 
'Claude,  ,par  lé  aÉaria^  de  '  h  i^silke  4iitîè ,  sa 


Si  tiR  'pair  vient  à  nonrit  ^  laîâsant  nne  veûve 
^  à»  lirifcœ^l'aiiié^vpNffildle  fitr^;  s'il  n'y  a 
pas  dTenfÎM»^  i^  phu  pMtbe  parent  le  premi  dé 
tneone;  la  vtmt  ne  {ecèMeFte  dans  le  )iKm<te 
jfaé  pat  ûG^Rtobne  «  mai»  netf  pat  yis^à^tb  de  la 
'kn«  $'îl  n'y  a  foini  4'faé»|i^èta  connus ,  ïe  tit^è 
"est  éteinti» 

«  Le»  lob  sont  tonte»  idKrtgée»,  M  ^gl^pre , 
-•  pour  j^neoc^er  la  finbleafle; ,  Si  on  koimne , 
tt  pUi^smpiAeiaai  par  forcoy  «Mige  une  fedtoe 
;»  de  V^pànëf ,  il'  ei^  coMlattp^  à  deux  aits  de 
,»  féêmt  et  à>  i(A»  «mand^  àrbit^  par  }è  ttiik 
ji  Xkdai^qiir  ^  é^ùnêe,  ime  ifévMérè^  après  Vâ^ok 
m  Mwttf^éè^  est  «DWpable' ^^féloifie  n, 

r  jEtt  ^smfc  M.  de  Ségur^  on  oraiiP$iît  q#e  ce» 
jdevx;  ^spèeâ»  ^  crîaies  ^«àknt  impanément 
idi  'Fhinàe;  lis  7  4&tiiiettt  )  au  eiwtra^e^ 
^  tcxnbpiéteiMnt  bieït  définis 
hBÊ>  V».  Jja  premier  etitraittait  ht  pdîne 
1^  jÉpeiiiv  e^èc  oûMfiâcMtioii  des  biens  du  ebu- 
fiihfcf  j»atii  pmfip  de  toiléëéèt  lé  ^eootid  eob- 
portait  peine  infamante  9  la  flétrismu^^  len  ga^ 
-ifocFy  ee  ^ifeilqétfcfe  ki^fieinè  de  mort >  selon 
itf  ^iâcoiiitaiMS  pliÉ  <Mf  fnt^s  agravànied.  Si 
i*  lot  Wétait  pas»  tl^èiirs^^pliqaéQ  et  ame  ^ 
||èBif»ièanie0é  à  esi^taioi»,  daiid  i«s  oa»  Iti&nî- 
teaM  rare»  de  eetM  i»pécé^  è*est  p<ré«  ^«'d 
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y  avait  arrangement  ^iubdéquent  et  à  rAmiable 
f^iUre  les  parties ,  lorsque  le  mariaggrff^tait  pas 
trop  désassorti.  Quant  au  laot  félonie ,  M  s'ap- 
-l^lique  ,'daQS  les  lois  ^criminelles  d'Angleterre,  à 
ilottt  crime  qui  entraîné  la  peine  capitale.  M.  de 
jSiégur.  en  fait^  mal-à-[^opos,  on  cas  d'applica- 
tion au  crime  de  rapt  par  surprise  ou  violence. 

«  Jamais  jone  femJtae  mariée  mé  jpeuC  être 
>  contriinte  à  payer' lès\  dettes  qu!eUe  a  oon^ 
^  tractées  sans  l'aveu  de  son  maid.  ^âraneien^e 
»  est  maltraitée  par ison  mari,  eUeleproiive» 
»  .elle  s'éloigne  ;  U  est  chargé  de.  la  snbaîaèâape, 
»  et  lion  des  dattes  qli'eUs  peut  £aaré.  Un  h^âris, 
»  mdtraitant  sa  femmie^  vicut-il  la^déra&er  è 
»  tous  les  yeux;  la  famille  s'aÀseMUey présente 
«  une  requête  dU  banc  du  roi ,  qupforâr  répoiix 
%y  de  représeqter  >3a' femme.  Sî  elle  demande  fai 
ia  ^paration,  il  nepedt  la •  refusen....;;. ' Si r^ ime 
»  :  femn^e  ^  accompagnée  rde  s<m  man  ,*  coAimet 
, .»  lecriviede  féUftiie)  le  mari  reste  seul  ckargé 
.»  4uW)rîine;  la  loi  aa|>p(0^e  tou)j(Hirs  lîimpiiUbn 
»  du>mari.  ».:.[.  .  ;  •.*•  f-  q  i    *;  r 

1  La  loi  française  disait  ;  Unis  £eolne>  sous  puis* 
sance  de  mari,  neiipeut  éir«  contraitteià  payeir 
les  dettes.qu'elle  a::C9iitir|iqtées3ana;ra?iren  dé 
son  mari;  quant  J(  celles  pour  .  lesquelles  elle 
s'est  engagée  conjointement  arec  scm  mari  at 


(  aï3  ) 

eous  son  '  auto^té  j  eHe  doit  en  être  indemnisées 
5Ur  Jes^  biens  de  son  mari,  par  privilège  ausr 
créanciers ,  vis^-à-vis  desquels  elle  ne  s'est  point' 
engagée.  Toutes  les^  dettes  eonlraetées  paf  le^ 
mari ,  TeUssentsilles  été  pour  l'utilité  de  Tépouse,' 
les  biens  dotaui^  et  patrimoniaux  de  celle-ci  n'en 
peuvent  être  chargés/ Que  dit  donc  de  plus  la' 
loi  àpglaîsé?  ^ 

La  lemme,  maltraitée  par  son  mari,  pou- 
vait 9  au  Y  termes  des  lois  françaises ,  sur  unef 
simjJe  demande  en  justice»  se  faire  autoriser 
à  vivre  loin  de  lui,  dans  une  maison  décente 
qui  lui  était  indiquée  ;  c'était  ordinairement- 
une  maison  religieuse  ;  de  là  elle  poursuivait  la- 
séparation  de  corps  et  de  biens.  Pendant  le  cours 
de  la  procédure,  le  mari  était  obligé  de  pour^^ 
voir  à  la  Subsistance  àe  sa  lemme.  Qne  fait  de 
plus  la^oi  anglaise  ? 

Si  Ton  avait  à  se  plaindre  àes  lois  françaises ,. 
relativ^inent  9UX  femmes ,  ce  n'était  pas  à  cause 
du  dé£aia|de  pvoteclîon  pour  leurs  personnes  et  : 
pour  leurs,  biens;  c'était  plutôt  en  raison  de  leur 
indfilgénee/ Que  de  iemmes  dissipatrices  ont 
ruiné  leurs  époux,-  ont  entraîné  la  ruine  de- 
créanciers  mspectables,  en  sauvant,  sons  l'égide 
des  lois,  une  fortune  considérable»  en  dérobant 
t^tte  Ib^unè  à  des  or^aneiess  dont  tonte  la. 


y 
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JliUëe  était  d'avoir  fourni  à  des  dëpeafles^  exira*^ 
v»ginlfi;a ,  d'après  les  ordies  d'iin  éfioux  trop# 
faihle ,  dc«t  les  biees  écskiit  devenus  îiisafil* 
sans  f  our  Gouym  ^es  diasîi^criibMi  de  l^urs 
épouses. 

141  plontie  dé  M.  de  Ségwr  apparijatit  an  ro<^ 
mau  léger.  Les  Toute  dn  Nord  et  deVfist ,  dans 
lesquelles  les  maris  de  France  et  d'iMUe  peu- 
-wnt  eiifermar  leiiw  feimiitos,  ^iMnes»  une 
place  distingpëe  dans  le*  prdductÂiHis  littér£(ijrea 
4e  madame  Radcliffè^  ^tnais ,.  oiioaM,  ArtÀi 
fallu  re Jhonter  aua^  sîédled  reculés  oijl  J^rl^aras , 
et  voler  même  les  aiécle$4e  ^  daievâleije:^  pow 
rendre  Vraisemblable  eiH  France  celte  espace  4e 
dotais,  sur  laqu^  nous  n'avons  fue  dm  fto- 
mans  ^  tandis  <{ùe  TAngleNfaee  n^ons  iburok  des 
liistoÎKe^  autbeatij^ies.  Ti^ttoiai  la  cldtiiii^  et  ba 
persécutions  de  la  belle  Rosateoéâs^  par  Kéfbusa 

£a  France,  un  mm  «t'aiiiraît  pu  MMnr  sa 
femme  /en  cfaf  ite  privée  ysenlemeitt  viài^^c^Mtn 
heor/es,  sans  i^'aussntât  toutftla  frasitt?  neae Jut 
yëumepôur  porter  pliûnte;  laclav^ur.piiliUque 
même  aurait  $u£fi>  et  ii  aucaît  été  batcé  de  la 
représenter  4  la  pramîèr^  aôÉbmat^;  n  par  ses 
déposjxions»  la  iemme  eûtconceuru  à  aenteoir  la 
plainte  portée  par  sei  parens  ou  sesaÉMls,  die 


aurait  été  mise  par  le  xnagistmt  sous  la  protection* 
des  l6Î^  et  an  àsite  honorable,  tel  que  la  maîsot^ 
de  sôik  "père  bu  uâe  ooxhmmiaiité  religieuse ,  lur 
aurait  été  ifidiqué.  La  célèbre  duchesse  deh 
Itfazarin  a  pâsâs  la  moitié  Ûp  sa  i^ie  à  fournir 
la  preuve  de  cette  protection  des  lois  françaises  ;. 
et  rissue  du  pràeéï  en  divorce ,  entre  monèieup 
M  madaxiie  Wàring^  a  prouvé ,  en  Angleterre  ^ 
qnelle  e^  l^espéce'  de  protectioii  que  les  trU 
btinaux  et  leis  lois  accordent  à  une  épousée 
maltraitée^ 

Une  femme  oomplice  de  sop^  mari ,  n'^st  point:  ^ 
déchargée  d^  crime  que  cehiî'>ci  a  commis ,  ainsi 
qu'on  l'a  lait  croire  à  M.  de  iSégur,  parce  qu'on^ 
suppose  Ijmpulsiou  du  plus  fort.  Au  contrtiire,. 
diaprés  la  loi  anglaise ,  la  femme  est  eondamnée 
et  exécutée  avec  son  mari;  mais  cette  loi  offre 
à  la  femme  un  moyen  barbare  de  salut ,  et  elle- 
remploie  wdinairemenL.Plus  généreuse,  ujie 
Branèàise  le  repoussermt  avec  hôrfeunTja  femjTfie  > 
anglaise  se  fait,  ce  qu'où  appde  J^ings^i^idencefi 
lémoiiv  pour  le    roi  :  elle  devient  ta  prôsé- 
cùtrîce,  Tinstrumeht   de^  conviction  ^ /de  .côu?- 
damnatiôn  de  sou  mari.  Dans  tous  |és  ériraes^ 
où^ily  a  complicité,  le  plus  falble^des  coupables* 
celui  qu'on  suppose  Tétre  lé  moins,  est  toù- 
^urs  admis  Kings  é{^idence^\  et  dans  ce  cas , 
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lé  ro!  /lait  toujours  grâce  à  celai  qui  sepiré^ 
«ente  pour  servir  de  téinoia  pour  le  roi^  usage 
0^!  loi  atroce  qui  fait  mourir  un  époux  >  uu 
père,  sur  le  témoignage  unique  d'une  épouse 
ou  d'un  fils,,  lia  loi  fran^se  n'a  jamais  pro* 
Toqué  un  ^semblable  témoignage ,  qui  est  lui-^ 
inéme  presqii'un  crime j  elle,  ne  l'a  reçu 
que  lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  le  refuser  eu 
quelque  sorte  ;  enfin ,  elle  n'a  jamais  prononcé 
3ur  ce  témoignage,  que  lorsque  plusieurs  témoins 
tendaient  à  corroborer  le  fait  :  ce  Kings  évi- 
4ence  a  ordinairement  sa  grâce  entière  ^  et 
'  c'est  vraisemblablement  ce. qui  a  fait  dire  à 

f,  de  Ségur  que  le  mari  reste  seul  chargé  du 
ime. 

«  Si  une  femme  cache  son  mari  ^  poursuivi 
»  ppur  un  crime,  pn  ne  considère  que  le  mou- 
3»  vement  de  la  nature ,  et  jamais  la  loi  ne  punit 
»  un  sentiment.  » 

M*  de  Ségur  a  évideinm^nt  cédé,  ici,  au 
facile  plaisir  de  faire  une  phrase  toute  sendmen* 
tale^  Dans  quel  coin  de  la  France  cet  auteur 
avait-il  vu  une  épouse,  un  fils,  punis  pour  avoir 
caché ,  l'une  son  époux ,  l'autre  son  père ,  quoi^ 
que  coupables  de  crimes  (  juridiquement  et  non 
révolutionnairement  parlant)?  Si  quelquefois 
d^  subalternes  4  employé^  à  la  recherche  du 
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criipuie}»  ont  usé  de  manières  grossières^  ont 
jneéme  exercé  des  Tiolences  cootre  des  êtres 
respectables  qui  s'abandonn^eot  aux  cris  de  la 
nature ,  à  l'impulsion  du  sentiment ,  pour  sauver 
des  têtes  qui  I^ur.  étaient  chères ,.  c'était  une 
violenoe  faite  à  ia  loi; elle-même;  et  de  pareilles 
démarches  étaient  étrangères  à  raccompllsser 
ment  de  la  loi.  Les  recors  »  qui  se  chargent  de 
mettre  à  exécution  les  décyrets  de  contraire  par 
corps  contre  les  débiteurs ^  ont  souvent  recours 
à  dès  ruses,  à.  des  violences  très  -  blâmables; 
envers  les  personnes  qu'ils  sont,  chargés  d*ar- 
réten  Autant  vaudrait,  dire  que  la  loi  con- 
cernant les  débiteurs,  est  une  loi  de  ruse  et' 
de  violences.  § 

«  Une  femme,  en  se  mariant,  peutiaire  ré- 
1»  diger  l'acte  de  manière  à  se  réserver  le  droit 
»  de  régir  sa  fortune  particulière.  Lorsqu^un' 
9  maii  meurt,  sa  femme  a  toujours  droit  à  une 
)»  dot  qui  assure  son  aisance.  » 

Une  femme^  en  France,  n'avaît*elle  pas  le 
droit  de  se  marier  non-commune  eii  biens?  Toutes 
les  stipulations  portées  par  son  contrat ,  pour  la 
régie  particulière  de  ses  biens,  n'étaient-elles 
pas  respectées  ? 

Af  •  de  Ségur  n*est  ni  légiste ,  ni  jurisconsulte» 
ni  publiciste;  il  confond  la  dot  et  le  douaire;  il 
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«eut  trouver  &  la  dot  dont  it'  ji^arfe",  tmê  ori^. 
gine  extraordinaire  :  H  la.  cherdhe  dan^  lëé  lois 
danoises.  En  supposant  que  ce  douftke  (  eii  An*" 
gleterre)  tet  la  récoxnpeniie  du.  sacrifice  ^ue 
firent  les  dames  de  ce  pays,  de  tous  lents  èîjomt 
dW  et  dWgent^  pour  raeheter  leur  roi  Gànnt,. 
fskit  prisonnier ,  tandis  que  le  douaire  anglaU. 
est  tout  flmpletneilt  fondé  àur  buloi  ou  eouMoiè: 
âormipde  y  apportée  par  Gtuilaume  te  Gotique- 
tant,  et  adaptée  par  ses  successeiAE^  ;  M.  de 
Ségur  ne  s^t  pas  aperçu  que  ees^  disjiôsidons. 
s'exécuteaty  en  Ax^eterre,  dans  les  là^esf 
circonstances  I  4t  dte  la  inénie  maniéré  qu'eiii 

France. 

*, 

La  portion^  des  ïois  inglaises  la  moins  entar 
éhée  de  barbalto^  est  celle  qù?  doit  son  ori- 
gine aux  Ibis  nônnandes.,  ou  qbi  Se  rapj^roché 
le  plus  de  ces  coutuiale$;  ces  lois  Au  ëoutkuiies^ 
venues  eii  France  v  soift  lèl^  seules  pï^otefctricei 
des  femmes;  et  ternies  les  fbià  que  la  Ibt  ah- 
glaise  s'éloigne  de  ces  coutûmea,,  leè  fetofme^ 
sont  traitées  conïiiie  de*  v'M  e6da.¥>^^  dans  Ia> 
juriàprudence  britannique;. 

Par  exemple,  les  filles,  en:  Angletéifte ,  e^ 
pour  cette  fois ,  M.  de  Ségur  coàirient  du  fait  r^ 
les 'filles  sont  exclues  dé  bi  sucetes^ion  de  -leur 
pérci  à  moins  qu'elles  ne  soient  appelées  pai» 


noe  claiiM  «prasfé  éij^  nsUmont*  ]Qae  te|It  loi 
^Bt^Ue  pliu  cbnfjBfmmÛia/uslioe,  àilmÊma- 
mùéy  que  la  loi  française  qui  appelait  tous  1m 
€ii£un  deajdeittwâaiiin^i^tmctem  mi  par* 
tmgfi  égal  ctellhârkage  fatvradi  9  ïm  hi  àêt 
fbdfs  a^atk^wb  wie  fbqnii^ttioa  difSêrenief  lÉaîl' 
€9C(tejbi^redMSsée4m  pladb  anéantie  pariieti^ 
Cîdck  eiirii ,  cét«^  «onainne  à  4oimI  kà  pftlAdt» 
mâles  ei  Jèwelli^,  et  élte  xt^atai»  rien  de  pat^ 
ticulier  auiL  feniines* 

Enfin  y  la  Inî  angh^se  qui  fivilré  «ne  nuéfe  de 
fisumUe^  «ine  épouse.  respéctaU^  dp  la  paxiêBm 
de  9fb^  enfiÉnsv  â  n^oina  ^'efle  n^y  bek  euoore- 
appelée  jfKpressémeat  p«nr  le  testameDi  de  son' 
mari  j  tette  loi  qui  défève^  dans  le  cas  contraiMy 
)a  tutelle  au  ^ot  ;  c^e  Id.  4|ai  livre  rhérit&(g0^ 
de  BciaikeiirettK   orphdina  à  IVricËDé  des  gem 
de  loi,  4]ui  éloigne  les  imfiaiÀis  de  la  ^(mëAk6ion^ 
du  respect)  del'amour  ^'ils  ddreot  k  leui»  mèf e, 
en  la  roMbat  étrangère  à  iMrs  besoins  et  à 
leur  éducaticm;  œlte  loi  est-élle  |)liis  joste^ 
plus  libéradiO  que  k    loi   fciyiiçaîse   qui,    de 
tout  temps,  i(  donné  iiupërativement  là  tutelle 
aux  mères,  qui  la  leur  cpnsèrvàit  si  rèlîgiettsa^ 
ment,  qu'elles  ne  poavaie)»t  en  être  priyéf^s  qan 
dans  des  cas  d'incapacité  ou  d'indignité  ^ue 
la  loi  même  indiquait^  cas  indépendana  du  0»^ 


(  ^^^  ) 
prîce  I  de  la  )*alousie  ou  dé  la  cupidité  de.  ceux 
qai  aarafent  voulu  enlever  à  une  mère,  la  iutdle. 
desesenfans? 

Voilà  sur  queUes  prévendons  »  sur  quelle» 
erreurs  y  sur  quelles i^notions  fausses  l'on  juge^ 
eh  Fcance  ^  de  la  tégislatioD  angkose;  et  il  ea, 
«st  à  peu  prés*  de  même  pour  tout  ce  qu'on. 
i]|oûs  a  <  débité  d'admirable  dejpuis  cinquante 
ans,,  sur  1^  mœurs  et  les  usages  de  la  Grande; 
Bretagne. 

Monsieur  de  Ségur  n*a  pas  été  exabt  :  il  a  éil 
mdmé  plus  que  partial  ^  lorsqu'il  a  comparé  le  trai*^. 
tement  des  feiiunes  anglaises  par  les  Jois  d'Angle- 
terre ^  avec  le  traitement  des  femmes  françaises, 
par. les  anciennes  lois'de  France.  Nos  mères,  no^ 
épouses»  nos  sœurs,  nos  filles ,  ont  toujours  été 
l4us  favorablement  traitées  dans  nos  Godes  ^  ou 
daus  notre  jurisprudence,  que  ne  le  sont  les 
femmes  d'Aq^eterre  ;  et  quant  au  traitement  > 
^  la  conduite  ^  aux  égards  qui  tiennent  am 
habitudes  sociales  i  aux  bonnes  moeurs  ,  à  la  vf^! 
ritable  civilisation ,  la  dififérence  entre  la  Francis 
et  l'Angleterre  est  aussi  grande  que.  celle  qui. 
existe  entre  la  brute  qui  s'abandonne  à  toutef^ 
les  impulsions  du  caprice  et  de  la  force,  et 
rhpmme  civilisé ,  qui  aime,  respecte  etren^Ut 
t(w$  $ss  devoirs. 


(  M'  ) 
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:.  AJSJiBnfc£ni4ta  HABis-iRJkR'iixinis  Fuma,  . 
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U'  faae:}e:dire;^jvJa■Ionaagelde•.lemIlle9« iei 
wsjusinata^i^  m&ris  Aontjbcattoonp  uoibb  iré^ 
[ueçs,  ^n;.&ii^eteiriB, '«friciiéeuK  de  feqiines'; 
Is  7  sont  cependant  nombreux ,  et  dans  une  prt» 
M>rtion  qi^i  ferait;  pâlir  d'effroi  dans  tout  aqtre 
ifàyis.  0es  crimessêmblablés  n'ont  guère  liei]  dans 
'•éâ  diveHesi^ontr^  dé  l'Europe  qif  à  de  longues 
^{Ibqiifs  ;  ils  font'  pour  ainsi  dire  t^ce  Âans  I^ 
liécle. 

-.'J^jisleaT^;iMirea'oriminehrd6  I>aiice,  jcne 
iJsaii^S'qi^iinifièul' assauinat'de'ce  genre^  q^ 
ùftété  commifr'cdfliDS  le  dernieAr  Aèelé;  icéloîde 
r&combaVr^ar  t'amant  ilë  stf  ftMime,  et  &  rinif* 
tigatiqif  de«ette  malHearSEtsè'i  sî  borrîblMitéM 
i3éiëbre-par«ès  liiatfarft.lijtfii&ilé'iâiécle  précédétit, 
BD  Betroove^ia  mat^ltij  dT^BirliiVlUiërsic^ 


Ihonslre  qui  réanit  sur  sa  tête  tous  les  cnmei) 
et  qui  commit  le  parricide  av^,$iing-froid. 

L'on  compte  chaque  année  ^  en  Angleterre^ 
nu  moins  iroU  ou  quatreft^tt^qiiies  «Montées  pour 
assassinats  ou  empoisonnëniens  de  leurs  maris» 
Ordinairement ,  l'assassinat  se  commet  dans  le 
lit.  Une  femme  excédée  par  tesibratoÉcéa  cfe  son 
mari  ivrogne,  le  saisit  dans  cet  état  et  pendant  Je 
premier  sommeil.  Si  le  crime  était  pardonnable  > 
Ton  pourrait  peut-être  e^user  un  tel  attentat  aux 
jeux  des  personnes  qui  connaissaient  bien  k 
cdr^etore  ^fittrlret;  férode^idés-'^^iè^^  tem 
VA  ertx  obligé  dktôuér  qM^  ^më9  proi^ 
qaéiipat  db  aemblab^  rWMifi^y  «At  lès 

(Tans,  les  six  dernier?  mois  de  1012.».  et  les 


^lq^9  ^  pf9^|^afl^:4ll^9«(illè^éoiI  marip  à^upi 
:^  ff(ut^a^«^it#Vt  ^fi^ipM  loa  ^qaiikf  ntielè 
}(^sff(^^f^  tilF^it  eiif«d<dtére«  fidn)lM2ppliM<à 
^^^ifi^^pntee^^Me  #leat>déekrar|eiBcfe9ià8 
iP^i^-AHhf^/^{^  |«t99MrfiiifainfsU03i  Mle«  été 


«kcoMée  après  iws  couch^s^  L*enfant  a  été  à^ 
'vAaxé  bâtard  et  O^ltérin. 

UHedhme  Hitu^n  Jkïtittte'âe  ThomatMor' 
gMh'f  ib>«f>K«n)nrfe,a  étéiQônthmitée  pour  avoir 
•su«în6«m  Htori,  "dffinè  la  nu^^  avec  un  ios- 
nmittmt  éttùt  'réixrréài^i  fe^te  et  an-dndie^ 
■f[>rÉàaitx«flfc'iaM6i(ettTâo1ki)beÉt«iriiëlûi.abn3Â 
la  'i«ce. 

Vàt^im  Aêubtth'FùMaing,  a  été  cotn- 
daaiàès  'paifr  i^^r  ^[kns^eiM  M.  Ftintaine.^ 
•on  mivi,  de  >^if/iAaAftV4bot>Btoért'aVée  iwri 
«H&ttC  ^eàr^^Rnûsiél^  (fui  hti  fe;  fimrni  dà 
laadanuin,  pn8«|iéB  fBpolbiâkiyë  dU]iëtt;l'ëiA-> 
^eitfOMIeltieat ,  qudidfae  ^Mt^'^^V^  ^^"^  ^  * 
■'B^t  pas'editfplétéitlélitiéiiErsi',  elle  eajoùEK 
i  eeS'tintafc^itelui  d'étouffer  sa  vtbtime. 

3!ài  ta  eéwistjde  ^be  phnléljts  aoft^s  astas- 
^tiafr,  ^lamébie'éâpécej  ôht^itolîeù  daiislé 
toéittie  espace  de  lelnpb  ;■  Inais  jb  ne  vénk  pas 
me  pertttéttre  de  le»  cltj^r  de  mâmifrc',  n-ayant 
pas  APUtt  te»  ^éoï  }<js '{btirhanX  dails  léstjit^ 
|e  le9!ti'liiRt€^petttjU:^,'Tfâpï:ê9'Ie^Wriblè9 
chatftiMi  ^é»fiÉ  feiSt  (Jfiiâ'oïtte  Dâtiitê^tirimM 
B^eiw>pi^iift!  eti  Aâglétéi^e.- '        '         - 

;h»'dirïil,^in4'pM^tâ,'qUe''Àout  awtfc'éu: 
etl  Ft^ttiïe.'^tà  leé  Atgâte;W'«i£ëMipIe'd'liii 
pareil  e*ih»e. 
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.  Tout  Paris  a  vu,  pemlant  plosieurs  àniitoj 
une  femme  porter,  sur  ses  :  épaules,  daxis  iiàle 
hptte  d'osier,  un  mari ^ciil-dç-jatte ,  pow  le- 
quel elle  mendiait  dans  oet  état.  On  admirait  la 
patience,  on  plaignait  les  soUfiBranoes  de,  cette 
femme,  que  son  brutal  époux  Êûsait  marchec 
à-peu-prés  .cpngane  le  mullQtiejr  conduit  sa  rétive 
mouture  ;  il  avait  à  la  main  un  court  bâton^  armé 
d'une  poinjte,  q»l!iliui  enfonçait  dans  ié  cdk.  lé- 
Tfaoin  d'utie  :  barbarie  toiitrà«-|aitf (étrangère  k;mè 
xnœurs^/Iç  bas  peuple  avait  .plnsieilrs.  fois  puni 
le  cul-dcr jatte;  les  coups  de  poing  qu'on  lui 

distribuait^  ^^  ^^  ^^^^^g^^^^i^^  P^^ 
Un  JQur;  la  malheureuse  victime ,  fatiguée  de 

SQuffrir,  cruellement  maltraitée  par  son-tyran^ 
parce  qu'ell(^  se  reposait  de  son  fardeau  sur  les 
murs  d'appui  du  Pont-!-Neuf,t^permission  qu'il 
ne  lui  accordait  que  trés-rarjement  j  l&cha  l€» 
bretelles  de  la  hotte  ,^  ejt  pnécjpita  son  ^ca^pç^ 
n^endian t  dans  la .  Seine.  ^  J^a,  ijat^  arr^tiéa^  l^ 
défenseui;  de  cette,  l^emifae  voulut  insînu(^;que  la 
mari  était  tpmb^  par  acci|(]jef]i^,<  quelles  ibretelle^ 
de  la  hoUe  s'étaient  romi^ues  ^u  moment  dj^.  point 
d appui,  par  l'effort  qu'elles  avaient,  i^>rouvé*r 
Les  fuges  semblaient  ^  pencher  à  adopter  oette 
défense;  une  f9ule  de  témoins  se  prése^jt^re^t» 

à  V 

en  faveur  de  la  coupable ,  pour  déposer  4^ 


(  «5  ) 
leiiée ,  de  sa  résignation.  Elle  ne  youlat 
yer  pour  sa  défense  que  les  armes  de  la 
£Ue  aroua  qu'elle  avait  volootairement 
ité  son  mari  dans  la  rivière;  qu^elle  nd 
pas  jetée  après  lui,  quoique  fatiguée  delà 
arce  qu'elle  Craignait  que  la  justice  divine 
pardonnât  pas  ce  double  crime  ;  qu'elle 
expier  la  mort  de  son  mari,  et  qu'elle 
OQUnaadait  à  Id  miséricorde  du  juge  su* 
des  actions  et  des  consciences^ 
juri  déclara  cette  femme  coupable;  elU 
idamnée  k  la  peine  capitale ,  et  exécutée 
i5  on  1804.  Elle  avait  causé  la  mort  de 
ari;  maïs  sou  crline  était  plutôt  un  acte 
espoir,  que  l'effet  de  la  barbarie.  Si  l'on 
lit  aux  souffrances  de  tous  las  jours  f  da 
es  instanSf  que.  devait  éprouver  cetltf 
e  de  la  brutalité^  de  la  misère  et  des  in- 
s  de  son. mari ,  on  est  obligé  de  la  plaia-' 
m  sort  intéresse  et  fait  oublier,  le  orinwj 


'  > 
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CHAPITRE  XXIV^ 

) 

Assassinats  d'Amantes   par  leurs  AiMANTS. 


X\os  romanciers ,  ou  plutôt  nos  faiseurs  de 
pages  sentimentales ,  s'extasient  sur  les  drames 
anglais ,  sur  les  sacrifices  généreux  auxquels 
de  jeunes  amans  s'abandonnent  avec  transport. 
Dans  ces  innombrables  productions ,  on  ne  cesse 
de  nous  Tanter  la  propension  des  Anglais  à  la 
mélancolie  ^  à  cette  douce  fhélancolie  qui 
donne  des  sentimens  si  tendres,  qui  en  ga- 
rantit la  fidélité,  prouve  la  vérité  de  Famour 
et  répond  de  sa  constance.  Cette  mélanco- 
lie dont  on  a  fait  l*attrlbut  essentiel  dans  une 
femme  anglaise  ^  a  sa  première  cause  dans 
les  influences  d'un  climat  sombre  et  bru- 
meux. Elle  n'est  point  étrangère  ^  sans  doute , 
à  des  affections  douces;  mais  elle  ne  produit 
guère  que  des  monstres  en  Angleterre.  On  a 
idolâtré  une  amante^  on  ne  Tabandonne  pas, 
on  l'assassine  !  ^ 


*-/- 


llfev. 


La  fille  d'un  fermier  allait  porter  à  un 
créancier  de  son  père,  a  quelque  distance  d^ 
Li  ferme,  une  somme  de  dix  livres  sterlings  : 
elle  la  place  sous  sort  chapeau,  et  se  met. e^ 
route ,  accompagnée  de  son  amant.  Le  monstrâ 
Tassassine  dans  la  route*  lui  coupe  la  téte^  la 
porte  loin  du  tronc ,  la  déf  ouille  et  la  met  toute 
nue,  yole  les  habits  et  les  dix  livres  sterlings.  Cet 
amant  tenait  encore  la  tête  de  sa  maîtresse,  à 
la  main ,  au  moment  où  on  Farréta.  Ce  crime  a 
été  commis  en  1810. 

Un  article  inséré  dans  les  journaux ,  au  mois 
d'avril  i8i3,  prévient  les  maîtres  et  maîtresses 
de  maisons  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
sent, en  admettant  chez  eux  de  prétendus  amis  de 
leurs  domestiques,  qui  se  présentent  sous  prétexte 
de  les  visiter.  Les  journaux  apprennent,  à  ce  sujet, 
qu'une  jeune  fille,  servante  d'une  dame  veuve , 
a  été  assassinée  à  Londres,  dans  la  nuit,  par 
son  amant  qui  avait  reçu  la  permission  de  vi- 
3iter  la  jeune  fille.  Après  avoir  dépouillé  le  corps 
dé  son  amante,  le  monstre  emporta  ses hatnts 
et  quelques  pièces  d'argenterie  qu'il  vola  dans 
l'office. 

Au  mois  de  juillet  iSi3 ,  des  ouvriers  trou* 
vèrent  dans  le  puits  d'une  mirle  de  charbon^  à 
JV^odasSy  le  C9rps  d'une  fille  du  voisinage  ^ 


.4. 


appelée  Agnès  P^àtson.  Elle  j  avait  été  préci- 
pitée pendant  la  nuit  Avant  de  la  jeler  dans  la 
mine ,  on  lui  avait  brisé  le  crâne  avec  un  inst  ru-  , 
ment  tranchant.  Des  traces  de  sang  et  une  quan- 
tué  de  chevéui  trouvés  au  bord  du  précipice ,  in- 
diquaientle  genre  de  blessures.  L^infortunée  était 
grosse  de  cinq  moiâ.  Son  amant /James  Jacksoriy. 
élait  coupable  de  ee  crime.  Il  avait  disparu  dans 
la  journée,  il  fnt  repris  peu  de  temps  après,  et 
condanuié  &  mort  aux  assises  suivantes. 
/  Dans  le  mois  d'août  i8x3,  un  jeune  homme, 
fils  d'un  fermier  dé  Cowhonn  burn.  nommé 
Luc  Heath^^  été  condamné  à  être  pendu,  pour 
avoir. assassiné,  pendant  la  huit ,  son  amante, 
Sarali  Harris^  fiUe  d'un  autre  fermier;  elle 
était  grosse  dé  lui.  Cette  malheureuse  avait 
rhabitude  de  l'admettre  dans  sa  chambre  pen* 
dant  la  irait.  Son  vieux  père  s'étant  levé  un 
matin  plutôt  qu'à  l'ordinaire ,  aperçut  la  cham- 
bre de  sa  fille  ouverte.  H^^  traces  de  sans  le 
conduisirent  à  une  mare,  qui  se  trouvait  dans 
la  cour;  le  corps  de  sa  fille  était  dans  cette 
mare  dont  leau  était  teinte  du  sang  qui  avait 
coulé  de  deux  tllessures  mortelles.  Le  coupole 
a  avoué  qu'il  avait  tué  sa  maîtresse  à  coups  de 
feurches  sur  lia  tête. 

«.  Un  homme  d'assez  bonne  apparence,  âgé  d'en- 


\ 
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.vironsoî^aQteans,se préseutale Q7aclûc i8i3,  aa 
bureau  de  la  police  de  Londres;  il  se  disait  fabri- 
cant debénluerie.  il  venait,  conduit  par  le  sentie 
ment  d'un  profond  remords,  se  livrer  lui-même 
entre*  lés  mains  de  la  justice ,  comme  Tun  des 
plus  grands  criminels  sur  lequel  elle  dût  ekencer 
sa  vengeance.  Dans  sa  jeunesse  ,  pendant  soo 
apprentissage ,  une  jeune  fille  qu'il  aiiiiair  béaiv 
coup,  était  deveniie  grosse  de  lui;  il  |ui  avait 
adminisfrë  du  poison:  U  avait  fait  peiir  la  mère 
et  Teufant,  Depuis,  il  s^étalt  mariéàMne  ienty 
me  y  dont  il  avait  eu  s^pt  enfans  ;  tpii^  étaient 
inorts,  ainsi  que  leur  mère:  ce  qu'il  regardait 
comme  un  commencemî^nt  de  I|  veugeanca 
céleste*  ♦  , 

Après  diverses  ii^formàtlons  mv  les  hajbjtude& 
et  la  conduite  de  cet  honfime»  qui  étaient  gé^ 
jiéralement  exemptes  de  reproches  ;  après  s'être 
assuré  qu'il  n^avait  jamais  dQoné  de  marquea  de 
folie,  les  magistrats n^ pQ:qvant  ;e  procm^eracir 
eu  nés  preuves  du  crime  dont  il  s'accuisait,  à 
ciuse  diji  long  laps  de  temps,  le  renvoyèrent 
avec  une.  e;i^or.tation ^'expier,  par  ujie  vie 
«îxempl^Mre,  et  un  si^céfe  repentir,,  pendant 
tout  le  teiyps  q^i  bjd  ratait  à  vivre  >  le  crime 
dont  il  se  déelarait /çoiipable. 

Les  feuilles  p.u}>li/}ue^^.QOfcreiida  compte  d'ua 
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crime  de  la  même  nature ,  commis  à  Londres; 
Elles  ont  gardé  le  silence  sar  les  suites  de  ce 
crime.  Je  n'ai  pas ,  dans  ce  moftient  Tarticle 
sous  les  yenx ,  mais  je  me  le  rappelé  parfai- 
tement ;  il  était  conçu  à-peu-près  en  ces  termes:   "l 

Une  jeune  personne ,  née  de  parens  respec-  ! 
tables ,  séduite  par  une  homme  de  très-haute 
classe,  vivait  avec  lui  publiquement ,  à  Lon- 
dres. Un  matin ,  il  déclara  à  ses  gens  qu'elle 
était  morte  auprès  c^  lui ,  dans  son  lit ,  pen- 
dant la  nuit;  elle  était  grosse ,  mais  la  grossesse 
était  peu  avancée.  On  enterra  la  victime ,  et  le 
jeune  homme  partit,  dès  le  même  soir,  pour 
voyager.  Quelques  rumeurs ,  peu  honorables 
pour  lui,  s^étclbt  élevées  parmi  ses  domestiques 
sur  les  causes  de  cette  mort,  le  corps  fut  ex- 
humé. On  trouva  la  poitrine  traversée  d'une 
longue  épingle  d'argent,  dont  la  tête  se  perdait 
dans  les  chairs ,  et  dont  la  pointe  traversait  le 
cœur.  On  n  a  pas  donné  de  suite  à  .cette  afîaire, 
tout  le  monde  en  devine  la  raison  :  c'est 
que  la  jeune  personne  avait  pu  se  tuer  elle- 
même;  quoique  tout  le  monde  fût  convaincu  • 
que  l'amant  en  était  Tassassin  ;  quoi  que  toutes  les 
«hxonstances  tendissent  à  le  provuer. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d  *  exemples  non 
moi^  atroces,  |«  in'arréte.    Si  ces  assassinats 


(  a3i  ) 
que  l'e  Tiens  de  rapporter,  ont  eu  lieu  dans 
l'espace  de  quelque  mois ,  l'on  doit  juger  si  de 
pareils  crimes  sont  communs  chez  une  nation  . 
naturellement  cruelle.  Les  rédacteurs  descauses 
et  des  procès  célèbres^  les  puBlicistes,,  les  juris- 
consultes ,  auraient  4e  la  peine  k  citer  un  autre 
peuple >  quelque  sauvage  qu'on  le  suppose,  qui 
pût  étre^  comparé  aux  Anglais,  Les  Français 
fontI^aacoupdefoliçs,iIS'Sont  inconstans  dans 
leurs  amours ,  ils  se  livrent  quelquefois  à  des 
actes  de  désespoir;  mais  ils  commettent  rare- 
ment des  crimes  dans  les  accès  de  leurs  folies 
amoureuses.  Les  Anglais  cherchent  leurs  vio- 
dmes  pamù les  objets  d^leursploa  tendres  a£i<H> 
tiens. 


(  a*i  ); 
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cTfr^^'i&tfâri^;  01*  Amakt^  Aaiaut^^ 
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▲  jeune^e  4ç8  dfiiVR:  spxes.  jouît  ^n  Angle-^ 
içirre,  i  d'une  grande  liberté.  Les  demoiselle^ 
bieâljné^,.  aussi  bien  que  le$  filles  ;4h  p^^pl^a 
sortent ,  s'absentent  9  vont  visiter  comme  ell^^ 
le  disent,  ou  dans  leurs  familles  ou, dans  des 
familles  d^amles  d'école.  Elles  vont  à  de  longues 
distances ,  seules ,  avec  une  femme  de  chambre» 
avec  une  014  deux  amies  réunies,  soit  dans  uhe 
chaise  de  poste ,  soit  dans  une  de  ces  voitures 
publiques  9  dont  I^  mulliplication  est  infinie  sur 
toutes  les  routes,  et  dans  tous  les  sens,  en  An*^ 
gleterre.  Dans  ces  visites,  qui  durent  quelque- 
fois des  mois  entiers ,  elles  ne  manquent  jamais 
de  se  faire  des  Sweet-hearù  (expression  qui  si- 
gnifie littéralement  doux  cœur,  tendre  engage^ 
inçnt  ) ,  ou  de  donner  des  rendez- vous  à  cçhii 
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l^s  pnt  déjà  ;  dans  tous  les  Uenx  comme  à 
>  les  heures,  elles  se  montrent,  ouplut^ot 
se  cachent  y  comme  il  leur  plait,  avec/ce 
t-heart^  dans  les  promenades  les  plus  éca  r«f 
il  pied  ou  en  voiture ,  sans  que  personne 
nquiète  ou  s'en  formalise.  Les  demoiselles 
certain  rang ,  ayant  beaucoup  plus  de  loihir 
les  filles  obËgées  de  vivre  du  prix  de  leur 
il,  ne  df£ESrent  les  une^  des  autres  que 
lus  ou  moins  de  propensiçn  à  la  débauche  i 
rci^  moins  gênées  pèi^r  Temploi  du  temps  ^ 
«nagent  plus  d^oecasions  de  tête  à  téte^ 
profitent  plus  assiduement. 
crainte  d'une  indiscrète  fécondité  n'a  plus 
pire  sur  la  plupart  dés  demoiselles  :  cet  ac- 
t  est  devenu  infiniment  rare  dans  la  haute 
'.j  et  déjà  la  science  qui  le  prévient,  ou  qui 
r^oitit,  se  propage  dVne  manière  effra^ân  te 
|a  classe  du  peuple. 

it-il  le  dire,  j'éprouve  un  sentiment  d'hor*' 
sn  énonçant  de  telleS' vérités!  Il  n'est  plus 
èune  miss  qui  n'ait  appris  dans  son  young 
€icàdeiny  (^ms^n  d'injstitution  pour  les 
s  detnoîseiies),  lé  nom^  Fusage ,  la  dose  du 
Ifintes  «médicinales ,  dont  elle  brûle  et  sa' 
et  biçn  de  faire  bientôt  l'emploi.  Il  n*est 
1  jardin  où  ces  plantes  ne  se  montrent  eoj 
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abondance  :  on  vous  les  indiqué  avec  une  sorte 
d'affectation. 

iSi  M.  le  yicomte  de  Ségur,  qm  parle  des 
iemm^  anglaises ,  comme  nous  rayons  tu,  en 
homme  pétri  des  préjugés , du  siècle  dans  lequel 
il  est  né  y  avait  Irien  connu  rAnglefcerre  ;  $'il  avait 
pris  la  peine  d'en  étudier  les  moNirs,  c'est  de 
cette  contrée  qu'il  eût  dit ,  non  moins  que  de 
Borne  corrompu^  :  Nulle  pan  tarù  affreux  des 
avojtemens  n^  est  poussé  aussiloin.yingt  yennes 
filles,  sur  vingt  cinq^  se  sauvent,  par  ces  pra- 
tiques criminelles,  d'une  fécondité  qui  semble 
particulière  à  leur  île. 

Le  soin  avec  lequel  les  demoiselles  anglaiises. 
évitent  la  fécondité,  ce  soin  cruel  a  plutôt  pour 
cause  rembarras ,  que  la  crainte  de  ne  pas  trou- 
ver un  époux ,  si  ramant  trompe  ou  ne  tient  pas 
sa  parole.  Les  Anglais  ont  en  général  fort  peu 
de  délicatesse  à  cet  égard ,  et  ne  s'inquiètent 
guère  de  la  conduite  qu*a  suivie  la  femme  à 
laquelle  ils  vont  unir  leur  sort.  Nul  doute  que 
letat  d'incontinence  dans  lequel  vivent  généra- 
lement toutes  les  jeunes  filles  en  Angleterre,  et 
la  sagesse  itréprocbable  de  presque  toutes  1^ 
leunçs  filles  en  France  ,iie  dpi  vent  élre  attribués 
à  la.difFéi^nce  d'éducation  et  de  préjugés  dans 
les  deux  pays* 
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* 

•  En  France,  une  demoiselle,  comme  une  fille 
du  peupjie,  dont  les  mœurs  ont  été  douteuses, 
reste  fille ,  ou  n'épouse  qu'un  homme  déjà  dé- 
gradé comme  e^|||0ans  Topimon  publique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  chez  no»  voisins.  Jep^our- 
rais  citer  une  foule  d^exemples ,  pris  dans  toutes 
les  clq|ses ,  d'une  notoriété  publique  :  j*en  pren- 
drai un  dans  la  classe  moyenne ,  dont  les  sujets 
appartiennent  aux  deux  nations; 

Lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  de  nos 
Colonies  ^  un  capitaine  se  présenta  pour  épouser 
une  demoiselle ,  dans  une  de  nos  iles  conquises. 
Elle  était  jeune  encore ,  elle^vait  de  la  fortune  ; 
elle  avait  eu  ses  raisons  pour  se  vouer  au  célibat^ 
sous  le  gouvernement  français.  Après  quelques 
hésitations ,  elle  fit  à  son  prétendu ,  officier  an"» 
glais ,  une  de  ces  confidences  qui  déconcertent 
un  Français  :  le  brave  anglais  ne  le  fut  pas.  N'im- 
porte, dit-il,  mademoiselle!  quand  vous  serez 
ma  femme,  vous  serez  sage,  et  c'est  tout 

Je  does  not  signiffies  mani  selle ^  et  littérale- 
ment cela  ne  signifie  pas  mademoiselle. 

Les  bosquets ,  lés  lieux  les  plus  sombres ,  led 
plus  écartés  des  parcs,  les  routes  de  traverse 9 
les  champs,  sont  le  rendez-vous  et  l'asyle  du  mys- 
tère pour  lé^  demoiselles  de  haut  parage  :  mais, 
les  filles  au-dessous  du  commun ,  les  filles  du 


/ 
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peuple,  ne  vont  pas  chercher  aussi  loin  le  théj^tre 
de  leurs  plaisirs ,  elles  ont  moins  de  temps  à 
perdre:  c'est  le  cimetière  de  la  paroisse  qui  de- 
vient,  chaque  soir,  le  lieu  3|Aeur  rendez-vous, 
Cest*là  que  plus  d*une  fille ,  par  ^uîte  de  son  li- 
bertinage 5  est  devenue  mère»  à  son  tour,  sur  I4 
tombe  de  celle  qui  lui  avait  donné  }e  jour.  CettQ 
profanation  des  cimetières,  dans  toute  T Angle- 
terre, est  une  chose  véritablement  choquanl^ 
pour  im  Français,  lorsqu^il  n'a  connu  ce  pays 
que  par  une  course  faite  dans  ui\e  chaise  de 
poste»  sur  uqe  de  ces  grandes  routes  qui  con- 
duisent du  débarquement  à  la  capitale:  il  est 
tenté  d  applaudij:  à  1^  propreté»  aux  soins  recher- 
chés que  Ton  prodigue ,  en  Ai^gleterre,  à  l'asyle 
des  morts.  Cet  asyle  sacré  est  généralement  en^* 
tQuré ,  dans  son  pourtour  intériepr,  d'une  allée 
de  tilleuls )  dallées  sablées,  par  lesquelles  on 
passe  pour  se  rendre  à  l'église»  construite  au 
milieu  du  cimetière,  et  complètement  isolée 
de  toute  espèce  de  bàtimens.  Le  Français  quia 
résidé  en  Angleterre»  qui  a  observé  les  usages 
et  les  mœurs  de  ce  pays  ,  y  voit  ce  que  j'ai  vu , 
les  cimetières  changés  en  lieux  àe  prostitution  I 
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CHAPITRE   XXVi. 


Parricide* 


LVIa  main* tremble  en  coi&mençant^  oe  cha- 
pitre ,  mais  il  f^ut  le  tracer. 

Nous  sommes  à  peine  à  la  quinzième  année 
la  siècle,  et  déjà  la  France  a  y  a  commettre  cet 
épouvantable  &|fait ,  le  parricide  !  mais ,  heu'^ 
reusement  il  est  extrêmement  rare  parmi  nous  : 
il  est  au  contraire  très-fréquent  eh  Angleterre. 

On  doit  cependant  cette  justice  aux  chefs 
de  la  nation  anglaise ,  qu'ils  refusent ,  on  qu'ih 
feignent  de  refuser  de  croire  à  la  possibilité  que 
le  parricide  soit  commis  par  un  être  doué  de  sa 
raison  :  le  magistrat  anglais  pense  comme  le 
législateur  de  Soarte.  Soit  horreur  du  forfait, soit 
orgueil  national ,  soit  crainte  que  les  annales 
criminelles  ne  soient  trop  souvent  souillées  de 
b  punition  de«  parricides:  ce  forfallt,  en  Angle- 
terre» est  le  crime  de  la  folie. 

J'ai  lu  dans  les  journa^ix  plusieurs  assassinats 
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de  parens  par  leurs  enfans  ^  entr'autres  Tempoi* 
Bonnement  d'une  veuve  apothicaire  de  Reading^ 
par  sa  £lle,  qui  lui  versa  de  Tarsénic  dans  une 
tasse  de  thé,  parce  que  sa  mère  avait  refusé  delà 
marier.  Le  jury  et  le  juge  lui  ont  appliqué  le 
célèbre  bill^  connu  sous  le  nom  de  bill  de  Ni- 
cholson ,  dont  la  peine  est  la  clôture  perpétuelle, 
en  raison  de  la  folie  reconnue  du  coupable.  Le 
biU  Nicholson  fut  rendu  par  le  parlement, 
lors  de  l'assassinat  lente,  sur  la  personne  du  roi 
Georges III,  par  uiie  femme  Siippelée Nicholson; 
il  s  applique  maintenant  à  tous  les  grands  crimes 
que  rhonneur  national  ne  permet  pas  que  fou 
dévoile.  Le  parricide  est  de  ce  nombre. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  à5v Assassinat  de 
femmes  par  leurs  maris^^  ai  paYlé  de  ractlon  d'un 
ËlSf  seul  témoin  et  accusateur  de  son  père  ^  aS' 
sassin  de  sa  mère  ;  elle  inspire  une  sorte  de  [ré- 
lulssement  d^indignation  mêlée  de  pitié ,  qu'on 
ne  saurait  trop  définir:  c'est  la  nature  aux  prises 
avec  la  nature  même*  Ce  n'est  pas  là  le  parri- 
cide,  et  cependant  c'est  lui,  puisque  la  terrible 
vérité ,  dévoilée  par  le  iils ,  a  conduit  le  père  à 
lechafaud:  cette  Vérité  lui  a  été  arrachée  par 
rintefpellation  du  juge  y  qui  la  sommé,  au  nom 
de  Dieti  et  de  la  justice;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  lacijon  suivante: 


FenneswoTtk  fût  poursuivi  par  son 
père,  aux  assises  de  son  comté,  en  1813,  sur 
deux  che£i  d'accusation.  Le  premier ,  pour  avoir 
tenté  de  l'assassiner,  en  le  frappant  avec  un  ins- 
trument tranchant,  qni  lui  avait  fait  plusieurs 
blessures ,  avec  dessein  de'  lut  donner  la  mort  ; 
le  second ,  comme  libelliste ,  pour  avoir  écrit 
qu'il  avait  assassiné  sa  femme,  mère  de  l'accusé  , 
il  y  avait  quinze  ans,  et  pour  avoir  offert  mémo 
de  donner  des  preuves  de  cet  assassinat.  L'avocat 
général  et  le  magistrat  forment,  ordinairement , 
l'opinion  du  jury  dans  le  discours  qu'ils  pro- 
nonceotj  il»  ne  voulurent  pas  permettre  qu'on 
développât  trop  ouvertement,  devant  le  public , 
les  crimes  de  cette  famille  de  monstres;  iU  se 
bornèrent  à  juger  que,  sur  l'accusation  de  libelle, 
îly  avait  défaut  de  forme,  et  ils  acquittèrent  le 
'coupable  ;  que  sur  l'accusation  du  père  contre 
le  fils  qui  avait  voulu  Tassassiner ,  qui  l'avait 
blessé  dangereusement  avec  un  instrument  tran- 
chant,qu'ilyavaitaumoiDs  mauvais  traitement,et 
ils  condamnèrent  ce  fils  coupable  à  douze  mois 
de  prison.  Quant  à  l'assertion  du  BU ,  et  dans 
laqueUeil  persistait  en  leur  présence,  que  son 
père  avait  assassiné  sa  mère,  il  y  avait  quinze 
ans,  assassinatdontil  offrait  la  preuve,  les  juges 
teAisèrent  d'en  connaître. 
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Tout  l*audîloire ,  lés  )uges>,le  juiy^  dit  le  jout- 
iialiste  qui  rend  compte  de  cette  alFaîre,  «or- 
firettt ,  persuadés  que  cette  famille ,  digne  de 
figurer  pal*mi  les  Aùrides^  était  coupable  de  tous 
les  crimes  dont  elle  s'entr  accusait  ^  parricide  < 
assassinat  d^une  épouse  y  vols,  etc.;  mais  le  juge 
lit  sagement ,  ajoute  le  journaliste ,  de  jeter  ua 
voile  sur  tant  d'horreurs  ;  ce  parce  quHL&ùt  écar- 
»  ter  de  Tèsprit  du  peuple  jusques  à  la  pensées 
1»  qu  un  crime  aussi  affreux  que  celui  da  parri-^ 
»  cide ,  déshonore  T  Angleterre  ». 

Le  3  septembre  i8i3^  William  G-lover^  âgé  dé 
quarante  ans,  qui  vivait  avec  son  père  et  sa 
ittére,près  éCAbeigavin^ ^  Monmoûth  sfhirCj 
les  assassina  Tun  et  Fautrè  nuitamment,  dans 
leur  lit,  pendant  qu'ils  dormaient ,  en  leur  bri- 
dant la  tête  avec  une  massue  ;  ayant  ensuite  jeté 
leurs  corps  sur  le  plancher,  il  leur  cassa  tous  les' 
membres  Fun  après  l'autre.  Après  cette  accumu-* 
lation  de  forfaits,  il  entrai  tout  couvert  de  sangf 
dans  la  chambre  de  son  beaù-frére^  en  se  vantant 
de  ce  qu*il  avait  fait.  Il  lui  dit  quil  allait  le  dé-* 
barr asser  de  sa  femme,  en  joignant  sa  soeur  &  son 
père  et  à  sa  mère.  Le  beau-fréré  appela  *du  se- 
^ours;  le  monstre  fut  arrêté  et  conduit  à  la  geole 
ducomiré. 

H  L'on  a  vu,  dit  un  papier  que'je  copie  ,  ii 


■â 


»  Berkkùus0  "prés  Gmsmèry^  le  meitredi  ao 
n  septembre  1 8 15  9  i'un  de  ces  crimes  affreux 
»  par  laqaels,  pour  la  punition  de  notre  orgueil 
»  national,  le  ciel  permet  que^  de  temps  en 
»  temps  »  nous  soyons  affligés.  Madame  Marie 
•m  P^Mson  a  èù  la  gorjge  ooupëe  et  la  tête  brisée 
-1»  en  pièces.  Les  soupçons  se  sont  portés  sur  son 
»  fils  uai^pie;  le  malheureux  a  été  arrêté  à  Brath'^ 
M  Jay  bridge,  et  examiiiè  à  A mbleside.  On,  a 
m  trouvé  sur  lui  le  couteau  ensanglanté  avec 
»  lequel  il  avait  commis  le  crime  ». 

J'ai ,  dans  un  autre  chapitre,  en  parlant  de  la 
propension  des  jeunes  enfans  anglais  aux  crimes 
les  plus  atroces,  dît  nn  mot  d'un  parricide  com-^ 
mis  par  un  jeune  enfant ,  à  Plimouth»  Voici  dans 
queb  termes  les  papiers  publics,  du  i  avril  i8i4^ 
rendent  compte  de  ce  parricide:  . 

«  Un  crime  aus3i  atroce  qu'on  puisse  le  con-^ 
»  cevoir,  a  été  commis  4  Plymouth ,  samedi  au 
»  soir,  a  du  présent;  il  décèle,  en  raison  du 
I»  jeune  âge»  une  dépravation  trop  déshonorante 
9  pour  rhumanité  ». 

u  Un  garçon  de  treize  ans  frappait  ses  jeunes 
n  frères  et  8œnrs*d'une  manière  cruelle.  Aumo*: 
m  ment  où  sa  mère  Vint  s'interposer  pour  les 
»  arracher  à  sa  brutalité  ^  le  monstre  m  frappa 
iff  d'un  couteau  qu^il  tenait  à  k  main ,  danf 
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m  rabdomen.  Le  bleswre  À  été  tromTee  'si  eàosi* 
n  dérable ,  les  boyaux  iraiversés  teliement  ^en- 
»  dommages  »  qu'il  Xà'j  a  aucune  (^péraace  de  k 
»  rendre  à  la  vie  n. 

J'ai  moi-même  horreur  d'aiirétei!  pins  long- 
'temps  mes  lecteurs  sur  de  semblables  âmcités^' 
jet  malheureusement  je  suis  eacàré  obligé  de 
iaire  connaître  des  crimes  non^ttiMna  afifaeux» 
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CHAPITRE  XXVII.* 


Infanticide^ 


\Jtt  cooçok  ii  peine  l'infanticide;  rien  ne  peut 
l'excuser,  pB9  même  la  honte  et  le  mépria  aax- 
guels  on  a  voué,  dans  tous  les  pays  où.  tëo  niAura 
ont  conservé  «JtKlque  austérité^  les  malfaei> 
ireuseç  victimes  d'une  'Béductitin  bien  prouvée. 
Le  parricide  est,  pedt-étre,  plusatrojce  que  l'in- 
fanticide; mais  celui-ci  excite  plus  de  pitié, 
parce  que  l'enfant  qu'on  égot-ge  n'est  pas  mcora 
entré  dans  la  vie> 

L'infanticide,  ce  crime  ai  t&Ye  il  j  a  un  siècle, 
et  qui  est  encore  peu  commun  dans  la  plupart 
des  Gouverneinèns  de  FEurape ,  se  commet  eu 
Angleterre  avec  une  sorte  d'impDnité,  et  dans 
une  proportion  muhî{^ée,  k  laquelle  on  ne 
«aurait  penser  sans  £réiiur.  Chiaque  jour,  les 
papiers  publics  sont  icmi^  de  traits  de  cruaUtq 
qui  font  frissonner  :  nous  en  citerons  quelq&ef. 
tins.  MaiS}  afin  de  prévenir  les  reproche*  qu« 
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pourraient  nous  Faire  l'honnêteté  et  la  pudeuc 
publiques;  afin  qu*on  ne  nous  accuse^pas'd^outrer 
cet  horrible  tableau,  nous  prions  auparavant  nos 
lecteurs  de  jeter  les  yeux  sur  la  lettre  suivante; 
elle  se  tiyuvait  imprimée  en  réponse  à  la  lettre 
sur  l'assassinat  de  femmes  par  leurs  maris ,  dans 
les  journaux  du  mois  de  septembre  i8ia.  C'est 
d'apréç  eux-mêmes  que  nous  jugeons  les  An* 
jglais. 

<c  Nous  insérons  d'autant  plus  volontiecsy  dan^ 
»  notre  journal,  h  lettre  de  notre  faifdUe.eorres** 
m  pondante  )  que  jamais  nota  n'avons  élevé  le 
v  moindre  doute  sur  le  .-droit  qu*ont  lea  deux 
»  sexes  ^  une  égale  justice.  Nous  sommes  prêts 
91  à  convenii*  cependant  qu'il  f  a  beaucoup  dé  ca^ 
»  danslesqu^ les  vieilles fêmu^es ont'de  justesr 
»  droits  de  |>laintes  :  que  les  hommes  k  ^ui  la 
9  nature  a  as^igrié  ^  ou  qui  peut-éire  se  sont  ém* 
3»  paré;»Hiu  plu^h^ut  rang  pour  s'arroger  le  drofe 
D  exclusif  jde  fciire  des  lois^  en  ont  souvent  pro- 
n  fité  pour  assurep  leur  sûpértorité,  de  préférence 
»  à  uDor^le  de  conduite  plus  équitable ,  cell» 
»  d'une^tricte  impartialité  entre  l'iiomo^e  et  k- 
D  f  enime.  Mais ,  le  point  discuté  par  notre  belle 
9  correspondante^  ne  nous  parait  en  rien  frapper 
»  de  reproche  la  loi ,  en  tant  quelle  établirait 
»  une  distinction ,  soit  sur  le  fond,  splt  sur  k 


(  ^45} 
«r  forme ,  quand  II  s'agit  de  prononcer  entre  les 
m  deux  sexes  :  ses  plaintes  dans  le  fait  ne  portent 
%  que  sur  un  principe  d'humanité  et  d'impartîa- 
9  lité ,  cité  de  temps' immémorial  ^  comme  base 
'1^  d'application  de  nos  lois  criminelles;  c'est  qiK 
»  toutes  les  fois  qu^il  peut  y  avoir  un  douté  ^ 
»  raccusé  doit  être  s^equitté.  ïly  a  des  exei^plés 
»  frappans  d'acquittemens,  dans  lesquels  la  pro- 
9  habilité  est  si  forte  contre  l'aceusé ,  qfil]  n'est. 
3»  personne  qui  ne  soit  persuadé  de  sa  «ulpabilité,. 
»  et  cela  dans  des  cas  même  d'assassinats,  aussi 
»  bien  que  dans  des  cas  d'une  moindre  impor- 
»  tance  :  néanmoins,  nous  estimons  qu'il  vaut 
Il  mieux,  dans  la  sqppo&ition  d'un  doute  ^  nous 
il  décider  pour  l'indulgence^  quand  même  un 
n  coupable  devrait  échapper,  que  de  nous  ex- 
^  poser  à  envoyer  au  supplice  un  innocent,  ainsi 
•jjae  cela  pourrait  arriver  si  on  substituait  la 
9  prévention  à  la  preuve  ^  l'opinion  À  la  convic- 
9  fion.  Nous  nous  rappelons  un  exemple  ré- 
y  cent»  dans  lequel  un  sentiment  d'îndigna-^ 
»  tion  publique  fût  exprimé  d'une  maniéré 
ti  assez  forte  ^  lorsqu'on  apprit  l'aequittemenC 
m  d'un  accusé ,  poursuivi  pour  l'assassinat  d'un^ 
#  Jeune  garçon  ^  mort  au  milieu  même  des> 
«  traitemens  cruels  dont  il  était  prouvé  que 
»  Taccusè  était  couj^le.  Cependant  y  comme  il 


»  se  présentait,  diaprés  les  rapports  des  cfaii^ar^ 
»  giens^  quelques  probabUités  d'après  lesquelles 
1»  on  pouvait  attribuer  la  mort  à  d'autres  causes; 
»  ces  pDobabilités ,  comme  on  le  conçoit,  fireat 
^  naître  des  doutes  d^M  l'esprit  du  juiy,  qi^, 
»  apré$  utie  trés-longne  délibération,  donna  sa 
»  décision,  non  coupable.  Quelques  papiers  pu- 
3»  blics  se  permirent  sur  cet  aequittement  des 
»  réflexipns  trés-sévéres »  et  contre  le  juge,  et 
»  contre  les  [urjs  y  en  les  désignant  par  leurs 
»  noms.  Les  auteurs  et  les  publicateurs  de  ces 
»  réflexions  furent  à  leur  toiur  poursuiTis  et  con- 
B  damnés  à  une  prison  trés-sévére,  et  11011&  nous 
»  rappelons  aussi  que  lord  Erskine^  dans'Ieur 
9  défense  pour  éfot||nir  leur  élargissement  (au- 
»  torité  non  moins  respectable  en  point  de  loi  et 
»  de  justice,  qu'yen  point  de  liberté  et  d'humanité), 
»  n'hésiCa  point  à  prononcer  sa  désapprobatiou 
n  de  )*usage  de  critiquer  les  décisions  d^acquft- 
B  temens.  Les  exemples  dont  il  est  question  dans 
»  la  lettre  de  notre  correspondante^  sont  pris 
»  dans  les  acquittemens  de  maris  accusés  d'as- 
^  sassinais  commis  par  eux  sur  leurs  femmes; 
»  mais ,  comme  preuve  malbeureusement  trop 
11  commune^  et  qu'elle  ne  niera  pas,  nous  lui 
»  dirons  que  souvent,  aussi,  on  donne  dans  les 
^  rapports  qui  sont  relatifs  ^zm  crime  dont  une 
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V*  infinité  dé  femmes  sont  coupalies,  la-  mêîme 

»  toamureen  fàyeur  de  Taccusée^  laquellf  je  te 

»  un  cloute  absolir  sur  la  eidpabililé».  Four  se 

»  conyaincie  de  cette  yérké ,  qu*eUe  ait  larbonté 

1»  de  se  reporter  aux  pvocés  crimineb  qui  se 

»  jugent  beaucoup  trop>  fréquemment ,  et  qui 

j^  tou[ours    finissent    par    racquitlement    dee  I 

»  femmes  accusées  d-as^assinats  dé  leurs  enEsuie 

3»  n€n]yeaux-nés.  La  conception  humaine  peuD» 

»  elle  se  former  d'idée  d'un  crime  aftissî  horrible 

s  que  celui  d^lne  femme  qui  assassine  son  propre 

»  enfant^  un  être  si  innocent»  sans  forcé ,  sans 

S)  défense,  dont  toute  la  puissance  se  bonie  à  de 

9  faibles  cris  pour  implorer  des  seccmrs-;  dont 

9>  les  accens  àup^lians  et  plaintif  devraient  pour* 

!>'  yoir  amollîr^peFCer  le  cœur  le-  plus  endurci  ; 

p  dont  la  mère  surtout  deyrait  être  la  dernière  à  ^ 

s»  lui  refuser  son  secours  ?  Inibrtunée  créature^! 

s»  qui ,  il-n'y  a  qu  un^instant^e  trouvait  identifiée 

3»  avec  el}e>  faisait  partie  dVUe^même,  et  pour 

»  laquelle  elle  devrait  éprouver  ce  sentiment  de 

n  tendresse  inquiète,  quéles  bêcesles pWs  féroces 

)»  même  ne  refusent  pas  à  leurs  petits!  et  ct*- 

é  pendant*^  de^  tels  monstres-,  des  monstres  cour^ 

»  pablea  d'un^  crime  contre  lequel  se  révolte  la 

»  nature  entière,  sont  tous  les  jours  acquittés  ^ 

Jii  sile  médjscin  qui  a  vu. IVmfant  après  âa  mori^ 
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%  déclaré  qa'il  peut  être  né  mort ,  oa  même  \ 
»  GOfime  cela  vient  d'arriver  dans  un  cas  trop 
«  récent  pour  être  effacé  de  la  mémoire^  si  la 
»  femme 9  en  accouchant  elle-même,  a  pu  faire 
»  périr  accidentellement  son  enfant  ! 

»  Il  peut  y  avoilr  des  temps  malixeoreux,  ou 
m  L'adminisirationide  la  justice  ait  été  influencée 
^  siir  '  certaines  cliosçs,  par  des  causes  étran- 
n  gères  ou  de  préjugé  général  ;  mais  nous  ne 
n  croyons  pas  et  nous  pouvons  assurer  que  ja- 
»  mais  »  dans  dès  cas  où  il  s^agif  de  prononcer 
»  sur  la  vie  oi\  la  mort ,  le  sexç  ait  ^û  établir 
»  là  plus  légère  difFérencé  au  préjudice  des 
»  femmes.  Nous  pouvons  assurer  surtout  ^  que 
»  jamais  pareille  monstruosité  n'a  pu  entrer 
)»  dans  l'esprit  d'un  Anglais,  et  que  les  mé* 
»  decins,  les  jurés  et  les  jâges  ne  peuvent, 
»  sans  la  t>lus  affreuse  calomnie ,  en  être  ac- 
»  cusés.  Sans  doute ,  il  peut  arriver  que  beau- 
»  coup  de  coupables ^chappenÇ ;  mais,  s'il  j 
»  a  erreur,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  dans 
I»  racquîKement  que  dans  la  condanmauoa  ; 
9  car,  c'eét  précifiément  sur  ce  principe,  qii1i 
»  vaut^mîçux  efra:*  en  indulgence  qiï'en  sévé- 
».  rite,  que  repose  la  Sûreté  de  Finnooent  accusé  ». 
.    "Cette  lettre  exprime  les  Trais  principes  de 
41a  législation  judici^e;  elle  respire  lé  senti- 
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ixent  de  l'hanumité  ;  maîjs  elle  ne  prouve  pa3 
la  tout^^^oe  les  femmes  n'aient  point  à  99 
plaindre  de  rapplication de  la  législation;  ella 
le  prouye  point^  que  les  coupables  d'assassinats 
ie  leurs  femmes  ne  soient  ti^ès-fréquemment 
Icqnittéa  en  Angleterre  1  contre  Ul  volonté 
nêmede  laloi  j-maiç  ce  qu-elle  prouve  bien  évi-^ 
lenunent ,  et  c'est  précisemait  l'induction  que 
'en  veux  tirer,  c'est  que  les  assassinats  de  tonte 
^pèce,  et  les  infanticides  sont  extraôrdinaii'e^ 
Euent  communs  dans  les  Trois^ojaumes. 

Presque  tous  les  infanticide,  de  la  nature 
je  ceux  dont  parle  la  lettre,  ont  été  précédés'^ 
pendant  la  grossesse ,  de  tentatives  d'avorter 
tneQt  dans  succès.  Si  lés  exemples  d'avorteniens 
sont  innombrables  9  il  est  d'autres  exemples 
aôn  moins  funestes  de  cette  horrible  déprava- 
Lion  ;  ce  .sont  les  victimes  qnun  emploi  mal  en- 
tendu de  remèdes  trop  violens  entraine  au  tom«- 
beau ,  avec  le  germe  qu^elles  ont  voulu  détraire. 
Tousles  chirurgiens  sont  marchands  droguistes^ 
sr  la  ifilupart  sont  d'une  ignorance  profonde. 
Us  ne  refusent  jamais  remploi  de  leur  lancette 
il , qui  la  demande  9  et  encore  moins  la  vente 
de  leurs  drogues,  depuis  l'arsenic  jusqu'à  l'o- 
pium; ils  en  vendent  à  qui  v^eiit  en  acheter^ 
sans  s'inqiiiéter  de  l'usage  qu'on  en  veut  faire.» 
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.  Si  Finfanticide  se  bornait  à  Tespéce  dotit  il 
est  question  dans  la  lettre  rapportée  ci^ dessus,, 
lettre  où  Ton  convient  que  ce  crime  est  aial* 
heureusement  très^commun ,  il  &udrait  rejeter 
les  causes  de  sa  fréquente  répétition  sur  un 
vice  de  la  législation  du  paj».  Mais- 1  un  pareil 
crime  se  commet  tous  les  jours:,  avec  des  cir- 
constances qui  montreni;  la  barbarie  de  carac* 
tére  du  peuple  anglais ,  dans  une  foule  de  cas 
où  de  jeunes  personnes  ne  peuvent  dive,  comme 
3Mie  sorte  d*exc^^  qifelles  ont^youki  prévenii 
la  perte  de  leur  réputati<m ,  en  détruisant  le* 
Irait  de  leur  faiblesse  ou  d'un  instant  d'éga- 
rement. 

Le  jeune  garçon  dont  il  était  question  dans  bk 
lettre,  offrait  le  tableau  d'un  enfant  de  qua-^ 
torze  ans,  assassiné  à  coups  de  bâton  par  soji 
propre  péi^.  Celui  -  ci  donnait  pour  miotif  de 
son  action,  le  défsiut  de  disposition  4^  son  fils, 
pour  la  profession  à  laquelle  il  le  destinail. 

On  pendit  à  JVinchester^  aux  assises  de 
Pâques  1809,  trois  femmes  de  soldais  de  l'armée 
du  général  Moore.  Ces  anglaises,  avaient  onze 
enfans  ;  le  plus  âgé  ne  comptait  pas  dix  ans^ 
le  plus  jeune  était  à  peine  âgé  de  huit  mois. 
Ces  enfans  étaient  un  obstacle  à  ce  qu^elIes 
«suivisfient  leurs  maris  en  Espagne,,   où  ellM 
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devaient  faire  fortune  par  le  pHIage  ;  elles  les 
égorgérept  tous  les  onze,  et  les  jetèrent  à  Team' 

J'ai  coonu  à  Aihburn , .  dans  le  Derfy  shire} 
un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  restés  seuls , 
'd'une  famjile  de  neuf  en  fans;  les  sept  autres 
ji^aient  été  massacrés,  avec  leur  n^ére,  à  coups 
de  bâche»  par  lé  père 5  qpî  depuis  a  étéf  pendu. 
Les  deux  enfâns  épargnes  étaient  les  aînés  ;  Fun 
uvait  onze  ans;  raiitpe  tieiifé  Au  moment  di» 
massacre  de  leur  famille ,  ila  étaient  absens  et 
employés  à  une  manufacture  d9  c^toti* 

Un  homme ,  en  service  &  Londres ,  e^  i8ia , 
Toulant  contracter  un  nouveau  maria|^  ^  porta 
k  sa  femme  de  la  farine  mêlée  d'arsenic ,  dont 
«lie  fit  xxn pudding;  elle  et  son  enfant,  ainsi  que 
le  monstre  l'avait  projeté ,  furent  empoisonnés; 
Le  mauvais  goût  du  T^utfU/n^  avait  donné  quel» 
ques  inquiétudes.  Une  ^voisine  consultée  en  avait 
mis  dans  sa  bouche ,  et  Savait  rejeté  :  un  chien 
auquel  elle  conseina  d' en  faire  manger^  périt» 
aussi  bien  que  la  mére.et  l'enfant.  Cet  homme 
lîit  pendu  en  1812. 

Un  boucher»  dans  l^%omté  de  GaJles,  a  em- 
poisonné» en  i8ia»  toute  sa  famille»  composée 
de  sa  femme  et  de  huit  enfans  »  avec  i^n  gigot  de 
mouton  saupoudré  d'arsenic. 
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'  ABujy,  une  femme  avait  placé  son  enfant  ^ 
^gé  de  cinq  ans,  en  nourrice t  à  peu  de  distance 
^e  la  ville;  elle  fut  le  chercher,  et  en  passant 
|>rés  d'an  étang,  elle  l'y  jeta,  apréa  l'avoir  dés- 
ïiàbillé.  La  malheureuse  petite  créature  /dit  le 
journaliste  »  ^t  ressortie  deux  fois  de  Tean ,  de* 
mandaiit  pardon  à  sa  tnére  ;  deu^  foià  sa^  mère 
l'y  a  rejetée  i  et  Ta  suffoquée.  Cette  mégère  ne 
donnait  pas  d'autre  raison  que  ofelle-ci;  elle  était 
Igrosse  pour  la  sieconde  fois  ;  soXi  amant  lui  oppo- 
sait l'existenee  de  te  premier  enfalit,  dont^  il 
n'était  pas  le^re  :  c'était  leseul  li^stacle  à  ce  qu'il 
Ji'épousât  EÔe  a  été  condamnée  à  être  pendue, 
QfiLX  assises  de  mars  i8i3.  * 

.  lie  8  févHer  i8i3|  le  même  torime^  accom^ 
pagné  à  peit-prés  des  mêmes  circonstances,  a 
Até  commis  pai*  une  feizime  ^  servante  à  Londres 
Elle  fut  reprendre  son  enfant ,  qu'elle  tenait  en 
siôurrice  à  trois  milles  de  la  ville»  .sous  prétexte 
4e  le  placer  ailleurs.  Elle  jeta  cet  enÊint,  &gé 
de  quatre  ans,  dans  la  nouvelle  rivière  ^  sans  le 
déshabiller  ;  ses  habits  le  firent  Teconnaitre» 
lorsqu'il  vint  flotter  k  la  surface  de  Feau,  quel- 
ques jours  après.  II  n'y  avait  pas  de;  témoins  du 
crime, comme  dans laffaire  prépédente.Quoique 
la  nourrice  attestât  et  prouy^ât,  avoir  remis  I'cut 
iàtït  à  la  mère  même  :  quoique  la  mère  ne  pût 
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donner  ^ucnn  ,eo4ipte  de  la  manière  dost  îl 
était  sorti  de  ses.m^QSt  le  jury  a  néanmoinèfurôt^^ 
nonce  uB'2^tfAf&r^>  acquittement.  ' 

'  Tous  ces.in^apficideSf  un/gr^oid  nombie  d^. 
crimes  du  même  pepre^  commis  par  des  pérb»  ovi  > 
des  mères  mariés  sor  des  enfaàsidéjà  agrandis  ^< 
sont»  cbaqiiet i^V^r  piiÛiés^dans  ^esjoumaux^  ont 
y  itrôuve  toajouns'deux  ou  ttoîa  prtic^a  de  grandà  » 
crimes,  coniplétement  étrangers  à  là  popnlatiolif 
deSianlres  piiys,  !et^  pour  ai;is&.âii^i  ignoréa  de^ 
antres peuplesut—    :  r.     -      4.  •:  rc 

,  Xi'on  remanfue:  généralement  4^ç  ^  lè9  £11699 
ppbliques  ^  que  les  serrapaes»^  ique  les  femmef  f 
ei^tretenueslén  iFriitice  ^  prodigùetit,  tous  léutm  { 
«oins  aux  enfenè  qu'elles  ont  le>  îbqnhepr<  oà  Ibid 
malheur  de  mettre  au  mondé  :.c!^le^ooDtrairaiL 
en  .Angleterï:«*  ;  î 

On  trouve  les  causée  les  pbisiréi)uente8  d'aa-^o 
sassinats  d*enfan^  d^ms  lai  difficulté  i  quéa  >  tehr^j 
existence  y  on  lénr.noinbce^âpporteà  un  .second  j 
mariage;  dans  la  haine  qu'une  marâtre  conçoit' i 
contre  les  enfans  d  un  premier  lit  ;  dans  ce  sen- 
timent de  haine  qu'elle  fait  passer  aisément  dans 
le  cœur  d*un  père  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  et  naturellement  enclin  à  tous  les  genres 
de  forfait  s.  L'occasion  en  développe  le  germe  ;  la 
cupidité  et, la  barbarie  achèvent  Touvrage. 
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Dans  oiK  genre  de  crimes,  il  en  est  un  surtout 
qu'en  trouve  presque  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux; celui  d'enfansdubas  peu)9lê|  quedes  voi- 
«ns  enf  arrachés  à,  leurs  parehs^  pour  les  mettre 
dans  des  maisons  d'orphelins  ;  parce  qu^>a^$ait 
ii^tigué  des  cris  de  ces  infot^tunéès  petites  créa-* 
tores,  meurtries,  excédées  de  coups ,  mourantes 
d'inanition  ;  quoique  le  père  et  la  mère ,  par  les 
bénéfices  de  leurs  travaux  journaliers  ^  fussent  en 
état  de  soutenue  leurs  iamille^.  Les  pères  et  les 
mères  abandonnent  aussi ,  très-souvent ,  leurs 
eoiaiis  ;  lès  papié^  publics,  du  2  xioi^mbre  1 8 1?, 
promettent  :utie  réoompense  de  deux  guioèés , 
par  homme ,  de  la  part  de  la  ville  de  ManchesteTi 
à'i|uîooitquè  pdurta  rameheret  livrer  quarante 
hommes  mariés^  qui,  depuis  peu  de  temps,  ont 
abandonné  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  les 
ont  toissés  à  la  charge  dé  la  paroisse.  Cet  usage 
d'abandonner  sa  i&naLÎUe  ^e/irâ^age,  disent  les 
édileors,  à*unm  mamère  effroyable  dam  toute 
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CHAPITRE  XXVIII. 


QMSSUHS^-^  EuFANS^-TROÛYÉS.  .^  BATiRDS» 
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l^Ajrs  toute  Pétendiiè  de  Tj&ilglèterre ,  Ijsspa^ 
rcHSses  dont  chargées  par  U  loi  db  nourrir,  élor- 
^er  et  .pourvoir  d*un  état  les  orphelins^  bâtards  ^ 
eofané-tréuVéa ,  ijui^  naissent  sur  leur  territoire 
on  qui  leur  pppartienpent.  En  niéme  temps ,  ces 
paroisses  ont  droit  de  recours^  pour  les  bâtards., 
contre  le  père,  s'il  est  connu,  afin  de  Tobligeç 
'  è  4es  défrayer  de  let^rs  d^enses. 

Cette  loi  est  sage  d<ins  son  principe ,  mais  elb 
es(t  devenue  pltfs  qu^impolitique  ;  elle  est  aujour* 
il'hui  immorale  dcu^^s  son  application.  U  eut  faUa 
imi^ôtér  les'dij^ffltioits  de  cette  loi ,  en  raison 
de  l^ccrojssettiéntde  la  déprayation  des  mœurs  ; 
il  éAt  fallu  fbrîtîet  des  établissemens  semblables 
à  ceux  des  hospice  de  la  l)if  atemité,  (les  £ufans* 

*  trouvés  de.Fi*ancç«  La  loi  française  a  prévenu 

•  les^  infanticides;  la  loi  anglaisé  les  encourage, 
«U  du  moins  elle'cist  i>ien  loin  de  le^  prévenir. 
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Il  est  généralement  ayoué  qu^on  doit ,  eu  Ait' 
gleterre,  la  plus  grande  partie^és  infanticides 
de  ce  genre  au:!iL  disposition^  quj  concernent  lei 
paroisses. 

Aussitôt  qu'une  jeune  fille  pauvre  est  soup^ 
çonhéedé  grossesse,  \es  Oi>€rseefs  ^  inspecteurs  i 
surveillans  de  la  paroisse  à  laquelle  elle  appar-. 
tient ,  sur  laquelle  le  droit  de  paroisse  -  de  sa 
famille  est  établi ,  la  font  arrêter  et  traduire  de^ 
vant  le  ma^stiiait.  'On  la  foro!^  dé!  décUrerr  sois 
-serment ,  sur  la  Blbl0,  qu^l  ^t  (è  père  de  3<fti 
.enfant  l^cepdre  déclaré  est  avisât  arvélë/à 
son  tour,  aHiené  devant  le  n^giMrat  en  vertu 
dHm  waranL ,  et  .on  loblige'  ôU:  à  i^potaseri  on  k 
payer  une  somnf\e  qui  n'^  jlil9llis  moindre  de 
TÎngt-cinq  livires^terlings  ;  qo^dUjiiefQis  la  aomiB^ 
est  trés-considérable  »  ea  raiîsoft  4e  M  fmVf^fi 
ibnnue  qupHaûiiiée  du  pà^e^^^q^^  •  l!*99qploi 
en  estdestitté  fiui^  fmi^  d^ i'^ecm^i^sçi^^irt  de  la 
file,  àiiénjMretienie^t  kXiàvmàwkA^  Vm^x^r  h 

S'il  y  ^:  teSw  4'épQuaerr<rl(^  «Pmçap  M«e  .f^ 
fixée,  doit  léire  versée 's^.l^;fi9^^p4n^!l^ 
caisse  des  Overseers;  ^mtfsmf^r  te.pèpa >«t 
cnonstittté  priaônnier  pQi:ir  idetle  :  il  ii'leiF  relâçl^é 
qu'après  paiement  ou  engag^m^tf^pW  ^lMeiQAy* 
tion.  S^  esli  ttêfH  paùvfQ  IppMuf.  cyStçcjiiiier  <^e 
IMtîementf  ion'se.Gontentb  njb^  I  de  reogagen^t 


«qull  prend ,  avec  sa  caution  ^  de  décharger  la 
paroisse  de  ses  frais ,  moyennant  une  retenue 
qui  lui  sera  faite  chaque  semaine  sur  ses  salai- 
res,  jusqu'à  ce  que  Tenfant  ait  atteint  Tâge  de 
sept  ans,  âge  auquel  ou  suppose  qu-il  pourra 
rendre  quelques  services^  ^toùil  sera  engagé 
k  uxx  maître  pour  dix  années. 

L'on  fait  chaque  année,  dans  toutes  les  pa- 
roisses ,  unei  réparidtioh  de  tous  les  enfans  bâ- 
'tards  ou  orphelins,  de  l'âge  de  sept  ans  »  dans 
les  maisons  des  propriétaires  ^  maîtres  de  métiers 
ou  fermiers.  Persoime  ne  peut  se  %*efuser  à  cette 
charge  imposée  par  la  bâtardise  et  la  débauche  ; 
mais  les  gens  riches  s'en  dégagent ,  lorsque  leur 
tour  arrive  :  ntoyennant  une  légère  somme,  ils 
placent  Tenfauit  chez  des  gens  de  métier.  Ceux- 
^i  les  prennent  comme  apprentis. 

La  poursuite  de  la  paroisse  a  pour  objet  de 
:ge  libérer  d*un  fardeau  cpi ,  d'après  la  loi , 
tombe  à  sa  charge.  Si  la  fille  a  des  parens  ou  des 
amis  dont  la  fortune  soit  suffisante  pour  ré- 
pondre que ,  dans  aucun  temps ,  Ton  ne  deman- 
dera rien ,  et  $i  l'on  en  donne  garantie  ;  ^lors  la 
£lle  est  renvoyée  avec  une  sévère  admonition 
contre  l'irrégularité  de  ses  mœurs ,  et  la  me- 
nace ^  en  cas  de  récidive,  d'une  punition  se- 
vére,  d'un  long  emprisonnement ,  de  lapéni- 
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tence  publique.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
toutes  ces  effrayantes  poursuites  net  regardent 
point  les  filles  riches  ;  tous  les  yeux  sont  com- 
plettement  fermés  sur  leur  conduite. 
.  Dans  le  cas  d'indigence ,  le  droit  de  paroisse 
donne  à  la  famille  qui  Ta  acquis,  celui  d'être 
couiprise  sur  Tétat  des  pauvres,  et  de  recevoir 
par  semaine ,  sur  le  montant  des  taxes  ,*  une 
somme  suffisante  pour  pouvoir  subsister.  Elle  se 
proportionne  à  Tétendue  de  la  famille  et  à  ses 
besoins  ;  mais  on  en  déduit  par  approximation 
le  gain  que  Iq^^hef  de  la  famille  doit  se  procurer 
par  son  industrie.  Ce  chef  et  sa  femme  »  devenus 
vieux,  sont  reçus  sans  payer  de  loyer  dans  les 
petites  habitations,  connues  sousjie  nom  Daine 
Houses,  ou  maisons  de  pauvres,  qui  sont  cons- 
truites et  entretenues  à  laide  des  souscriptions 
ou  des  donations  qui  ont  lieu  dans  les  paroisses. 
La  taxe  des  pauvres  est  trés-onéreuse  ;  eUe  se 
paie  par  tous  les  propriétaires,  fermiers  et  loca* 
taires,  sur  le  montant  des  loyers^  fermes  et  re- 
venus. Dans  les  |.»arois&es  les  moins  chargées, 
, cette  taxe  est  portée  à. environ  neuf  à  dix  pour 
cent  du  produit  des  baux  et  du  revenu  foncier. 
II. y  a  des  paroisses  de  cinq  mille  habitans,  où 
deux  mille  personnes  sont  inscrites  sur  la  liste 
des  pauvres.  L'on  a  dit  au  parlement  que  1» 
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Ip&roîsse  èiHackeney^  prés  Londres ,  était  datl J 
ce  cas. 

Si  la  jeune  fille  pauvre  >  qui  est  devenue 
enceinte  >  n  a  pas  le  droit  de  paroisse ,  c'est- 
à-dire  >  si  ses  père  et  mère  n*ont  pas  acquis 
ce  droit  dans  la  paroisse  où  elle  demeure , 
par  un  certain  temps  d'habitation,  la  tenue  à 
loyer  d'une  maison  ou  portion  de  maison  ^ 
l'acquittement  des  charges  paroissiales  ;  on 
emprisonne  cette  £lle  dans  la  maison  de  cor- 
rection pendant  quelques  jours;  ensuite  elle  est 
chassée ,  et  elle  va  accoucher  sur  la  paroisse  à 
laquelle  elle  appartient,  ou  bien  elle  demeure 
errante  dans  la  contrée,  et  y  est  relancée  de 
place  en  place ,  comme  une  béte  fauve*  Si  la 
malheureuse  se  trouve  trop  éloignée  de  la  pa- 
roisse où  elle  a  droit  d'habitation,  ou  de  na- 
turalisation, si  l'on  peut  parler  ainsi,  elle  est 
entraînée  dans  lé  crime  par  sa  position  même. 
Comme  la  paroisse  où  elle  est  accouchée  est 
chargée  du  soin  de  son  enfant,  la  fille  enceinte 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  dérober  à  tous 
les  yeux;  elle  tâche  d'accoucher  en  secret.  Si 
elle  y  réussit ,  elle  va  placer,  la  nuit ,  son  enfant 
à  la  porte  de  quelque  personne  riche  ;  mais 
le  plus  souvent  elle  le  tue ,  et  va  le  jeter  ensuite 
4ans  quelque  lieu  écarté.  Si  elle  eét  découverte^ 
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si  elle  n'a  pu  déposer  en  secret  son  fardeau 
dans  la  paroisse  où  elle  n'a  pas  droîi  de  secours, 
elle  porte  alors  amèi'ement  la  peine  de  sa  faute; 
elle  est  renfermée  dans  une  maison  de  réclu- 
sion, connue  sous  le  nom  de  JVorck  House , 
maison  de  travaiL  On  lui  impose  des  tâches 
pénibles,  on  l'astreint  à  la  pénitence  publique. 
Cette  pénitence  consiste  à  être  présentée  le  di* 
manche  à  leglise ,  pendant  les  offices  du  matin 
et  du  soir,  assise  sur  une  banquette  Yis-à-vis 
du  prédicateur,  séparée  de  l'assemblée  et  vêtue 
d  étoffes  grossières  dont  les  pièces  sont ,  quel- 
quefois ,  mi-parties  et  de  différentes  couleurs. 
Dans  cet  état ,  elle  est  réprimandée  à  la  fin  dii 
sermon ,  avec  les  expressions  les  plus  dures. 
C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  d'amende 
honorable  qui  achève  de  la  déshonorer  ou  de 
la  pefdré  de  réputation. 

La  paroisse  à  laquelle  une  fille  enceinte 
n^appar tient  pas,  mais  sur  laquelle  l'accoa- 
chement  a  lieu  ,  a  aussf  le  droit  d'exiger  là 
déclaration  de  paternité ,  qui  a  pour  but  d'obte* 
nir  l'indemnité,  et  d'user,  à  cet  effet,  contre  le 
père  déclaré ,  des  mêmes  moyens  que  peut  em- 
ployer la  paroisse  à  laquelle  la  fille  appartient. 

Ce  droit,  qu'ont  les  paroisses  d'arrêter, 
de  poursuivre  ,  de  tourmenJter  les  £dles  grosses., 
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est  bien  incontestablement  la  cause  de  quan- 
tité d'avorfemens  et  d^lnfanticides.  Le  mal  ne 
8*arrête  point  là ,  il  donne  lieu  à  d*autres  abus 
ou  piutôt  à  d'autres  crimes  ;  caV  le  serment  de 
la  fille  enceinte  est  trés-difHcile  à^  attaquer , 
même  lorsqu'il  porte  ai  lui  le  caractère  d  une 
.évidente  fausseté,  «Ce  serment  de  déclaration 
de  paternité  est  toujours  implicitement  cru. 

Tout  le.  monde  connaît  Fanecdote  de  cette 
jeune  fille  qui ,  étant  pressée  par  un  magistrat 
Tieux  et  goutteux ,  de  déclarer  le  père  de  son 
«nfant ,  excédée  de  menaces  j  jura  que  ce  ma- 
^trat  était  le  père ,  et  Tobligea ,  en  consé- 
quence ,  de  payer  les  frais  de  la  paroisse  ; 
quoiqu'il  fût  de  notoriété  publique  que  celle 
.£)le  enceinte  connût  à  peiije  de  nom  le  magis- 
trat. Chaque  jour ,  de.  semblables  méprises  ont 
lieu  par  serment. 

Le  plus  souvent  une  jeune  fille  ,  qui  a  renoncé 
h  toute  pudeur ,  spécule  sur  sa  grossesse  et  sur 
la  déclaration  de  paternité  :  elle  en  fait  une 
chance  de  trafic ,  un  objet  de  terreur  auprès 
de  ceux  de  ses  amans  qu'elle  ,a  honorés  de  ses 
perfides  faveurs.  Le  plus  pautre  ou  le  moins 
généreux  est  alors  déclaré..  D'autres  fois,  pour 
rassurer  sa  conscience  contre  le  faux  serment, 
ou  pour  épargner  un  amant  chéri  qu'on  ne  peu  t 
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épouser ,  qui  se  rachetie  par  un  sacrifice  d'ar- 
geut  au  profit  de  la  fille  enceinte,  car  elle  n'a 
rien  à  voir  sur  la  somme  payée  à  la  paroisse,  la 
délicate  amante  rappelé  à  elle  Thomme  épris  de 
ses  charmes,  qu'elle  a  rebjité  jusqu'alors  :  et  si  cet 
heureux  mortel  tombe' dans  la  piège ,  il  est  aus- 
sitôt déclaré  père.  Tous  les  fils  de  famille  de 
bonne  maison  sont  tirés  d'affaire  de  cette  façon. 
Lindulgente  maman  devient ,  sans  scrupule,  Fen- 
tremetteuse  de  son  fils  auprès  d'une  servante 
libertine  j  et  un  lourdaud  de  valet  devient  père, 
sans  la  moindre  difficulté. 

Beaucoup  d'officiers  français ,  plus  malheu- 
reux que  coupables,  ont  été  déclarés  pères,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  et  con- 
damnés en  conséquence  à  des  frais  d'entretien 
d'enfans  qui  neleurappartenaientpas;  ils  avaient 
beau  prouver  que  la  paternité  leur  était  étran- 
gère ,  ou  demander  à  prouver  que  dumoins  elle 
était  partagée  entre  un  grand  nombre  de  pré- 
tendans,6n  se  hâtait  de  leur  imposer  silence,  sur 
roffré  d'une  pareille  preuve,  laquelle  n'est  point 
admise.  Au  contraire ,  si ,  malheureusement  l'on 
se  permettait,  dans  .ces  circonstances  délicates, 
quelques  mots  qui  pussent  porter  atteinte  à 
,  j'homieur,  à  la  bonne  renommée  de  la  mère, 
elle  obtenait    de*    dédommagement   comJdts 
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rables:  car  c^est  totijours  sur  la  fortune  qu'o» 

Y008  suppose,  que  soat  rendues  les  décision^ 

judiciaires  surtout  dans  ces  sortes  d  affaires.  Pour 

que  la  paternité  devienne  douteuse ,  il  faut  que 
ceux  qui  ont  partagé  Jies faveurs  de  ces  amantes, 
se  présentent^  d^eux-mémes  ^  à  une  espèce  de 
clameur  publique  :  alors,  ils  o(>posent  faux  ser-« 
ment  à  faux  serment^  usage  commun  en  Angle-^ 
terre  dans  la  plupart  des  contestations  qui 
s'ëlévent  entre  particuliers.  La  paroisse  ^  dans  eo 
cas  9  est  chargée  de  Tenfant ,  sans  indemnité  ; 
la  fille  est  renfermée  et  punie  comme  fille  pu* 
blique.  Payer  et  se  taire  est  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre  :  fût-on  chargé  de  la  pater*^ 
nité  par  une  fille  connue  pour  vivre  dans  ua! 
lieu  même  de  prostitution. 

Nous  pensons  j  au  surplus,  que  l'infanticide 
serait  moins  commun  en  Angleterre,  si  le  par-^ 
lement  prononçait  la  suppression  de  ces  indé-^ 
centes  poursuites ,  autorisées  par  la  loi,  contre 
les  filles  grosses  ou  suspectées  de  l'être,  afin 
de  les  forcer  à  déclarer  le  père.  Des  établisse- 
mens  publics  dans  lesquels  seraient  admises  les 
femmes  pour  le  temps  de  leurs  oouches ,  dans  les-- 
quels  on  recevrait  les  enfans  bâtards  ou  exposés  ; 
de  semblables  institutions  arrêteraient  de  grande 
maux^et  préviendraient  de  grands  scandales.  Les^ 
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divers  gouvememens  d^Europe,  qui  ont  créé 
de  pareils  établisseimens^  ont  eu  la  satisfaction 
dé  voir  cesser  ou  diminuer  Tinfanticide  dans 
leurs  Etats.  Si  ce  crime  résistait ,  en  Angleterre  y 
k  de  semblables  moyens ,  il  faudrait  dans  ce  cas 
Fattribuer  à  la  perversité  naturelle  à  cette  na- 
tion :  ses  mœurs  féroces  ne  ressemblent,  il  e^ 
vrai,  aux  mœurs  d'aucun  autre  peuple. 
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CHAPITRE  XXIX. 

ËNFAISS    ANGLAIS. 


XJES  enfans,  a  dit  un  pliilosophe ,  sont  de  petits 
hommes  ;  ils  en  ont  tous  les  vices  :  le  temps 
Içs  développera*  ^ 

J*2|i  été  voisin  d'écoles  de  jeunes  filles  anglai- 
ses ,  d'écoles  de  jeunes  garçons  ;  j'ai  été  en  pen- 
sion dans  uhe  école  de  garçons  Anglais  assez 
nombreuse  ,  je  ne  les  ai  jamais  vus  bruyans 
comme  les  nôtres ,  étourdis ,  dissipés.  A  peine , 
aux  heures  de  récréation ,  Ton  se  doute  qu'on 
est  dans  le  voisinage  de  quarante  ou  cinquantô 
enfans  réunis  et  libres.  On  peut  leur  appliquer, 
avec  une  exactitude  parfaite ,  ce  que  les  bonnes 
Françaises  disent  de  leurs  petits. éléve$  :  Jly  a 
long-temps  que  je  ne  les  ai  entendus ,  sûre^ 
menu  ils  ont  fait  du  mal  La  crainte  de  la 
bonne  se  vérifie  presque  toujours. 

Si  un  animal  est  à  la  portée  de  jeunes  éco* 
liers  anglais,  ils  festropient  ;  ils  minent  un  mur 
pour  le  faire  crouler  ;  ils  dépouillent  un  arbre 
de  son  écorce  ^  afin  de  le  faire  périr  f  ils  dé- 
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eouTreni  un  toft  pour  que  la  maison  pourrisse» 
pour  que  ses  habltans  souffrent.  On  ne  les  Torc 
pas  piétiner ,  par  élourderie ,  les  altées  d'un 
jardin ,  casser  en  courant  des  têtes  de  fleurs  pré- 
cieuses »  renverser  les  pots  qui  les  contiennent  ; 
ils  ne  sont  pas  ce  que  nos  bons  parens  appellent 
des  évaporés.  Les  écoliers  Anglais  sont  froids ,. 
même  en  apparence ,  réfléchis  «  point  criards  ; 
ils  apportent  presqu^en  naissant  l'esprit  d'ordre 
et  de  raétbode,  qu'ils  auront  étant  hommes  ;r 
mais  9  ils  font  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire. 
Une  petite  fille  du  peuple  promène  ses  jeunes 
sœurs;  elle  les  torture.  Deux  enfans  sbnt  sur  les 
bords  d'un  danger  ;  si  on  ne  les  surveille  pas, 
le  plus  fort  précipite  le  plus  faible. 

Un  meunier ,  logé  dans  mon  voisinage ,  faisait 
tuer  un  cochon  dans  sa  cour,  en  1812  ;  il 
avait  trois  enfans,  âgés  Tun  de  neuf  ans ,  l'autre- 
de  sept,  et  le  deri;iier  de  quatre.  Le  boucher 
quitte  un  instant  'son  travail  pour  aller  dé- 
jeûner ;' il  laisse  ses  instrumens.  Les  enfans  l'a- 
yaient  vu  opérer  ;  ils  veulent  jouer  au  cochon;  le 
plus  jeune  est  étendu  sur  le  tréteau  où  l'animal 
avait  été  égorgé;  le  second  le  tient,  et  l'aine  lui 
passe  le  couteau  à  travers  la  gorge ,  de  la  même 
manière  que  le  boucher  Tavait  fait  au  cochon  : 
l'enfant  expire.  La  frayeur  s'empare  des  deu^ 
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coupables  ;  ils  ront  se  cacher  sous  la  roue  d'un 
moulin  ;  il  ne  tournait  pas.  Le  moulin  est  mis 
en  mouvement  un  instant  après  ^  et  les  deux 
enfans  sont  moulus. 

En  181 3,  deux  jeunes  garçons,  de  dix  ans 
et  de  huit ,  jouaient  à  la  criçueUe;  ce  jeu  con- 
siste à  renvoyer  une  balle  de  cuir  fori ,  avec 
une  espèce  de  battoir  ;  elle  doit  atteindre  un 
but  ;  Fadversaîre  également  armé  d'un  battoir, 
attend  la  balle  et  la  détourne  s'il  peut  Les  deux 
enfans  y  dont  je  parle  ici ,  se  fâchent  ;  le  plus  ^ 

fort  s'avance  sur  le  plus  faible ,  et  lui  enfonce 
le  crâne  à  coups  de  battoir.  ^    $ 

A  Plimouth/le  2  avril  1 814,  un  jeune  gar- 
çon de  treize  ans,  assassinait  deux  jeunes 
frère  et  sœur;  la  mère  vient  à  leur  secours; 
du  couteau  que  le  petit  monstre  tenait  à,  la 
main»  il  frappe  sa  mère.  Les  intestins  sont 
percés;  elle  expire  dans  la  nuit. 

De  pareils  accidens  arrivent  par  centaines ,  * 

chaque  année  et  dans  chaque  province  :  on  les 
rejette  sur  le  chapitre  des  Accidens ,  quoique 
ces  crimes  soient  l'effet  d'une  méchanceté  noire 
et  réfléchie.  Chaque  année,  il  y  a  de  longues 
listes  d'enfans  assassinés  par  d'autres  enfans  ; 
tantôt,  c'est  un  enfant  précipité  par  un  autre 
«ûus  les  roues  d'une  charette  qui  passe ,    jetu 
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^  clans  un  four  allumé  «  jeté  du  hsiut  d*un^pont 

sans  garde-fou  dans  un  torrent ,  etc.)  etc.  «  etc. 
.    Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  espèce  de 
parc,  fermé  de  haies,   traversé  par  un  petit 
chemin.  J'ayais  obtenu  la  faveur  spéciale  et  la 
y  liberté  de  m  j  projnener.  Ce  parc  était  rempli  de 

lapbs.  Un  petit  garçon  de  dix. ans  venait  à  moi 
ayee  un  sac.  J'app^çus  du  mouvement  dans  le 
$ac,  et  je  dis,  en  riant,  au  marodeur  :  Malheureux 
enfant!  la  as  volé  des  lapins?  G€>d  forbid  and 
Uess  jre^  sir!  Dieu  me  garde  et  vous  bénisse^ 
*  mon&iepr  !  je  dois  respecter  la  propriété  d*au« 

Irai ,  comme  je  veux  qu'on  respecte  la  mienne 
un  jour,  me  répondit  Thypocrite  voleur.  Je 
continue  ma  promenade  ;  le  garde  Tarréte  à 
jqtlinze  pas  de  là  »  et  le  conduit  à  son  maître. 
L'enfant  avait  dans  $on  sac  quatre;  lapins  qpe  sa 
mère  lui  avait  aidé  à  voler. 

Je  ne  pus  m'eip  pécher  de  faire  cette  réflexion 
^nr  la  différence  de  caractère  des  deux  nations. 
Un  petit  français,  habitué  au  vice  par  Teffet  d'une 
nauvaise.  éducation ,  m'aurait  envoyé  promener 
(comme  on  dit),  si  moi ,  étranger,  je  m'étais 
permis  de  Tinterroger*;  ou  s'il  m'eût  répondu, 
iJ  aurait  rougi,  balbutié , maia, ne  se  serait  point 
•cpuvert  de  ce  ton  hypocrite  et  réfléchi  de  l'en- 
fant anglais,  dont  je  viens  de  rapporter  le  trait. 
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CHAPITRE    XXX. 


HDM.4NITÉ    ËRYERS    LES    BÊTES. 


Ll^puis  douze  années  consécutives,  lord  Bhs- 
://zd  9  présente  à  chaque  session,  dans  la  chamlirt 
les  lords  ^  une  motion  qui  a  pour  titre  r^a- 
nanité  envers  les  bêtet.  II  ne  sdgit  pas  d'établir 
les  infirmeries,  des  lieuK  de  réception  pour 
es  animaux  domestiques  vieux,  usés, ou  ma^ 
ades;  la  motion  du  lôrd  Erskine  a  surtout 
3bùr  but  d'adoucir  les  mœurs  envers  les 
iommes  en  faisant  prononcer  une  amende 
Il  des  peines  contre  les  êtres  cruels ,  qui  mu- 
:ilent  chaque  jour,  qui  estropient,  font  mou«> 
rir  de  faim  ou  sous  les  coups,  de  volonté 
délibérée,  pour  le  seul  plaisir  de  lilre  du  mal, 
de  pauvres  animaux  qui  leur  rendent  dé  signalés 
services ,  et  dont  ils  ji'ont  pas  à  se  plaindre. 

Pour  amener  la  chambre  des  pairs  à  rendre 
le  bill  qu^il  sollicite  avec  tant  d'inutilité,  et 
une  si  généreuse  persévérance  ,  Iprd  Erskine 
ne  manque  jsunsii^  de  faire  une.  récapitulation 
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^es  druautés  froides  dont  II  a  été  témoîa  ^  dit 
dont  II  a  acquis  la  preuve  Incontestable.  Ce 
tableau  est  effroyable.  J'ai  eu  sous  les  yeux  plu- 
sieurs des  éloquensdiscours  prononcés  par  lord 
Erskine  sur  ce  sujet.  Si  j'ayais  pu  les  conserver, 
j'en  citerais  Ici  Textrait  ;  il  porterait  dans  Tàme 
de  tous  mes  lecteurs ,  la  conviction  que  le  peu* 
pie  anglais  est  un  peuple  essentiellement  cruel, 
cruel  par  nature  comme  le  tigre ,  qu'il  lui  faut 
du  sang,  et  que  le  sang  fait  ses  délices. 

La  conclusion  de  tous  les  discours  de  lord 
Erskine  est  celle-ci  :  Eu  veillant  à  ce  que  les 
hommes  f  en  Angleterre.,  soient  moins  cruels 
envers  les  bêtes ,  on  adoucira  les  mœurs  des 
Anglais  envers  leurs  semblables  ;  et  probable- 
ment^ la  quantité  de  crimes  qui  sont,  chaque 
jour  ,  l'effroi  et  la  honte  de  la  Grande-Bre^ 
t^gne|  diminuera  en  proportion  de  rhumanité 
qu'on  contractera  pour  les  animaux.  Voilà  ce  I 
que  dit  M.  Erskiue. 

Je  puis  Aer  un  exemple,  je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  lu  dans  les  discours  de  lord  Ers- 
kine ;  mais  j'ai  vu  ce  qu'on  va  lire ,  et  à  peine 
puls-je  le  croire. 

Je  parlais  un  jour  de  la  bonté  de  la  viande 
de  boucherie  t  en  Angleterre,  quoique  cette 
viahde  ne  soit  jamais  que  de  la  vache.  Un  officier 
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de  la  marine  française  m'assura  que  les  boiN 
chers  anglais  avaient  une  manière  à  eux  d'at- 
tendrir la  viande ,  et  qu'il  me  le  ferait  voir*  Le 
jeudis  il  me  conduisit  k  la  tuerie  d'un  boucher  : 
le  garçon  était  armé  d'un  grand  couteau ,  il 
coupa  les  jarrets  de  deux  vaches,  il  leurcbupa 
ensuite  les  mamelles,  il  leur  donna  plusieurs 
coups  de  couteau  dans  diverses  parties  du  corps, 
en  évitant  qu'ils  fussent  mortels  ;  il  les  laissa , 
enfin,  dans  cet  état,  pour  être  tuées  ie  lende- 
main y  lorsqu'elles  seraient  dans  le  fort  de  U 
fièvre. 

J'ai  montré  la  barbarie  »  je  vais  faire  connaître 
l'impartialité  anglaise. 

Un  M.  Brjdone  a  écrit  en  deux  volumes,  et 
en  forme  de  lettres ,  un  voyage  à  Malthe  et  en 
Sicile;  il  rend  compte,  dans  sa  20®.  lettre  »  d'un 
repas  qui  lui  fut  donné  par  un  évéque  :  repas 
auquel  assistèrent  les  premiers  personnages  dut 
clergé  de  la  cathédrale.  C'était ,  dit  M.  Brydone, 
une  orgie  :  le  clergé  tout  entier  s'enivra  com- 
plètement. La  chère  était  délicate  ;  entr'autres 
mets,  l'on  servait  des  foies  gras*  M.  Brydone 
décrit  la  manière  dont  on  se  procure  les  foies 
gras,  et  il  fait  une  dissertation  sur  l'humanité, 
des  bêtes,  dans  le  genre  de  celle  de  lord  £rsLine; 
il  fçUcU^  $es  compatriotes  ,  lei|  Anglais ,  de  ce 
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qu*îls  n^ont  pas  le  palais  aussi  délicat  que  les 
Siciliens  et  les  Français. 

'  Il  ny  a  maintenant  qu'à  rapprocher  la  cou- 
tume employée  par  les  bouchers  anglais,  des 
éloges  donnés  par  M.  Brydone ,  à  l'humanité  an- 
glaise. Sa  20«.  lettre,  au  total,  est  écrite  pour 
remplir  deux  objets  importans,  qu^un  Anglais 
ne  perd  jamais  de  vue  :  le  premier,  de  dénigrer 
une  nation  étrangère,  en  invectivant  les  Siciliens; 
et  le  second,  de  verser  le  mépris  sur  le  clergé 
romain.  C'est  dans  cet  esprit  que  sont  rédigées 
toutes  les  relations  des  voyageurs  anglais  ;  mais 
il  faut  convenir  que  M.  Brydone  n'a  pas  été 
heureux  dans  le  choix  de  ses  reproches. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Bot-iny-Bay, 


Il  j  a  maintenant  (i8i5)-treRtequatre  ans  que 
Botany-Bay  sert  à  T Angleterre  de  lieu  de  dépor- 
tation pour  tous  ses  condamnés  à  mort  non  exé- 
cutés, hommes  et  femmes ,  et  pour  tous  les  çon-. 
damnés  à  des  peines  infamantes. 

Cette  Colonie  n'a  pas  %  d'autre  origine;  elle 
n*a  pas  une  autre  souche  d'habit^ms  :  ses  gouver* 
neurs  et  ses  garnisons ,  qui  n  ont  j^pnais,  excédé 
mille  hommes ,  se  hâtent  de  revenir  dans  la 
mére-patrie  t  aussitôt  que  leur  temps  de  service 
est  expiré.  La  Colonie  compte  aujourd'hui  plus 
de  quarante  mille  âmes. 

Maintenant^  si  l'on  fait  le  calcul  de  la  moralité 
4es  déportés  y  tant  dans  la  Colonie  que  dans  les 
prisons  d'Angleterre ,  ou  dans  le  passage  à  Bo- 
lany-Bay,  depuis  Tépoque  de  la  fondation  colo- 
niale; si  l'on  déduit  encore  du  nombre  des  dé* 
porter  ceox  qui  ^  déporùés  à  temps,  sont  rentrés 
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en  Angleterre ,  après  avoir  fini  leur  bau,  ceux 
qui  »  après  leur  condamnation ,  n'ont  pas  rejoint 
parce  qu'ils  ont  trouvé  moyen  de  s  évader  :  on 
ne  s'éloignera  guère  de  la  vérité  »  en  disant  qae 
l'Angleterre  a  fourni ,  dans  l'espace  de  trente- 
quatre  années,  deux  cent  mille  criminels  des 
deux  sexes,  convaincus  de  crimes  capitaux,  dont 
les  débris  forment  aujourd'hui  une  population 
nouvelle  dans  un  autre  hémisphère. 

Il  semblerait ,  au  durplaS|  que  l'air  qu'on  res- 
pire en  Abgletenre,  inspire  hs  grands  crimes, 
les  crimes  nombreux  qui  s'y  commetteat.  J'ai 
ea  occasion  d^entretenir  plusieurs  ofEcierd  de 
marine  anglaise^  qui  revenaient  de  Botanjr-Bay; 
iks  disaient  tous  que  ^te  Colonie  présente  déjà 
un  aspept  fiorissant  Les  an&  de  luxe  j  sont  culf 
tivés;  I ^imprimerie  y  est  établie.  Quoique  tous 
hs  hàbitans,  depuis  les  magistral  jusqu'au  derr 
nier  artisan»  soient  tous  des  déportés;  quoique 
ces  hommes,  condamnés  d'abord  à  un  travail 
pénible  au  profit  du  gouvernement,    n'aient 
été  relâchés  et  rendus  proprîètaireB  que  gra- 
duellement, tous  se  conduisent  d'une  manière 
admirable,  ei  sont  devenus  d'excellens  citoyens. 
J)es  femmes ,  la  honte  et  le  rebut  de  leur  sexe 
daYis  la  mére-patrie ,  des  femmes  déjà  épouses , 
ttsti$  couvrant  diopprobre  tout  oe  qui  tenait  k 


i 


(275) 
elles  9  cea  mêmes  femmes  sont  aujourdlmi,  èoua 
de  nouveaux  lleiis ,  d'excellentes  épouses ,  de 
bonnes  mères  ;  et  l*on  remarque  qu'elles  spjit 
d'une  fécondité  presque  doub|e  de  ceUe  d^An* 
l^eterre.  Les  fiemmes  dé;portées  à  Botany-Ba/^ 
peuvent  j  contracter  un  nouveau  mariage,  leurs 
premiers  liens  étant  dissous  de  droit  par  la  dé-« 
portation  :  laquelle  entraine ,  ainsi  que  tonte 
peine  infamante^  le  divorce. 

Ce  changement  dans  Fhabitude  du  crime,  et 
ce  retour  à  l'honnêteté ,  peuvent  être  attribués, 
en  grande  partie,  à  l'influence  du  climat;  les 
Etals-Unis  d'Amérique  et  la  colonie  de  Botanj- 
Baj  en  sont  une  preuve.  Le  fond  de  la  popula- 
tion des  £tats«-Unis  fut  fait  dans  le  principe ,  il 
est  vrai ,  par  les  déportations  volontaires  ou  for- 
cées pour  cause  de  religion;  mais  TAmérique 
doit  aussi  une  partie  de  sa  richesse  à  la  dépor- 
tation des  criminels ,  depuis  Guillaume  III  jus- 
qu'à la  séparation  de  l'Amérique  du  nord  d'ay eo 
la  mère -patrie.  Cependant  les  annales  judj^ 
claires  des  Etats-Unis  n'ont  jamais  été  souillées  de 
ces  crimes  qui  sont  consignés  dans  les  annales 
anglaises  chaque  année,  chaque  semaine,  chaqÉd 
jour.  • 

Si  les  Américains  s'pffensaient  de  Torigi  ne  que 
je  donne  à  quelques  £stmilles  d'entr'eux^  je  les 
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prierais  de  méditer  les  oeuvres  de  léar  compa-^ 
triote  Benjamin  Franklin;  ils  y  verront  qu^uhe 
des  plaintes  améres  que  le  philosophe  porte 
contre  r  Angleterre,  est  celle-ci  :  la  continuation 
de  rhorrible  usage  de  déporter,  dans  son  pajs, 
tous  les  malfaiteurs  que  les  Anglais  ne  veulent 
pas  exécuter  dans  le  leur.  Franklin  les  menace 
de  leur  envoyé):  en  retour  des  serpens  à  sonnettes 
des  Etats-Unis. 
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CHAPITRE  XXXII. 


•  * 


Mariages  sous  l£  rapport  des  moeurs. 


jLjorsqu^on  cherche  à  se  rendre  raison  de 
Fétat  d^intrigue  amotireusé  ,  du  libertinage 
dans  lequel  vivent  les  filles  de  toutes  les  classes 
en  Angleterre,  on  en  trouve  les  causes  dans  la 
difficulté  des  mariages ,  et  dans  la  manière  dont 
ces  mariages  sont  pratiqués. 

Le  relevé  des  registres  de  naissance  attesté 
qu'il  naît  prés  d*un  tiers  de  filles  plus  que  de 
garçons.  Cette  assertion  a  beau  contredire  \eB 
observations  ou  les  systèmes  avancés  sur  la 
population  générale  pat  de  grands  éci:ivains  ^ 
même  par  Montesquieu  ;  cette  assertion  est  un 
fait;  et  un  fait  incontestable  en  Angleterre:  il 
est  prouvé  par  les  documens. 

L'armée  de  terre,  Tarmée  de  mer,  la  guerre,' 
les  expéditions  liântaines ^  les  établissemens  des 
Anglais  dans  les  Deux4ndes ,  sur  tous  les  points 
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du  globe  où  ils  peuvent  exercer  un  commerce 
quelconque  et  *  s'en  emparer  tKchisîvement  ; 
toutes  ces  causes  moissonnent  et  consomment 
plus  d'uti  quart  dp  cette  portion  de  la  popu- 
lation mâle  dispersée  hors  de  l'Angleterre , 
portion  dont  un  huitième ,  à  peine ,  rentre 
dans  ses  fojers  pour  s'y  fixer.  Les  registres  dés 
comtés ,  des  paroisses ,  les  états  de  /amille  ^ 
les  états  de  situation  iSlIîtaires  consultés  avec 
soin ,  prouvent  ce  que  je  dis.  Il  y  a  par  conséquent 
disette  de  maris  en  Angletevre,  surtout  de  jeu-* 
nés  maris  ;  car  avec  le  temps  et  de  la  patience, 
i  im  certain  âge,  tout  le  monde  y  trouve  à  peu 
prée  à  s* assortir.  Nous  en  m^Qtrçrons  ailleurs 
la  raison ,  et  nous  en  donnerons  la  preuve. 

Il  est  passé  en  proverbe  en  France?  qu'une 
fillô  doit  alieildre  qu'on  vienne  la  chercher  \ 
c'est  précisëmei^t  la  maxime  contraire  qui  pré- 
viyit  en  Angleterre* 

Ce.  vieux  refrain,  pour  premfre  un  mari^ 
j'irais,  f^sques  ù  Pondichéri^  n'est  ches  nous 
qu'un  refrain  de  chanspn  ;  mais  on  le  voit  se 
vérifier  trés-<x)mmuxiémeqt  çn  Angleterre.  Une 
fille  sans  fortune ,  san»,  appui ,  sans  amis,  quel- 
quefois d^mi^age  >  plus  souvent  débauchée,  se 
Eût  passer  dans  l'Inde  ^ein  payant  de  la  inéme 
monnaie  dont  AQ  servait  >  selon  la  légende , 
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Sainte-Marie  Egyptienne;  Cetie  espèce  de  na- 
vigation réussît  assez  ordinaireoient  ;  la  jeune 
expatriée  trouve  un'  mari  q\ài  là  ramène  ensuite 
en  Angleterre,  avec  une  grande  fortune.  Celle 
de  plusieurs  trés^grandes  damea  anglaises  n*a 
pas  d'autre  origine.  La  fortune  de  milady.Wel- 
lesley,  femme  du  marquis  de  Wellesley,  frâre 
du  général  WçIHngtpn  ^  ancien  gouverneur  de 
rinde  fi^nçaise  de  nai$$ance ,  actrice  dans  sa 
jeunesse ,  n'est  pas  la  millième  preuve  de  ce  <|ue 
je  pourrai^  citer. 

Dan^onpaysoàr^tat  de  vieille FiUeeÉât^covime 
partout  ^i{leur^,  peu  considéré  >  il  s'ensuit  €[ue  ^ 
cette  liberté  de  eherçl^r  un  mari  une  fois  ad- 
mise, ce  genre  de  m^rchandiaes  t.  fhez  une* 
natign  de  trafiquaus^  devei^lthit  rare  sur  la  place»^ 
et  les  demandes  étant  abondainos  ,<  on  ne  doit 
rien  négliger  pauf  l'accaparer*  l^  Qorruptioâ 
des  mœur$^  depuis  ua  demi -i  siècle  surtout  ^ 
étant  arrivée  en  Angleterre  à  un  degré  dont  on 
ne  se  faisait  pas >  dit-on,  précédemment  d'idée  ; 
cette  corniptioi^t  Ihiit  d'un  lune  efTpéné  et 
d'une  avidité  excessive  derriehesses),  vient  mêler 
ses  poisons  à  un  besoin  pressftnl  pour  une 
i^mme,  de  se  trouver  un  mari.  Les  filles  sont 
sans  pudeur  dans  leur  recherche ,  et  les  hommea 
sans  hontfs  dans  Leurs  liaisons.  L'usage  et  l'ha- 
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bitudé  de  te  donner,  à'aYoixer  un  Sti^eeâ-heari^ 
a  dégénéré  dans  un  dévergondage ,  dans  une 
efironterie  dont  un  libertin  peut  s^accommoder, 
mais  auxquels  un  homme  honn&te  ne  peut  penser 
fans  frémir  d^indignation  contre  la  natioB  gros- 
•iére  qui  n^en  rougît  même  pas. 

Le  gentilhomme  anglais,  le  lord,  aussi  bien 
que  Thomme  du  peuple,  n^ont  aucune  espèce 
de  délicatesse  dans  le  choix  d*une  compagne, 
aucune  espèce  dlnquiétude  sur  les  mœurs  pas- 
sées. La  conséquence  naturelle  d*une  semblable 
manière  de  penser  et  d'agir^  c'est  que  la  jeune 
fiUe  qui  veut  se  marier ,.  à  laquelle  l'expérience 
apfN:^nd  que  plus  une  fille  est  célèbre  par  ses 
débauches^  plus  elle  fait  un  grand  mariage, 
est  bientôt  persuada  que  le  mojren  le  plus  sûr 
pour  arriver  à  son  but  est  de  se  livrer^  sans 
réservera  cet  état  d'immoralité  si  choquant 
partout  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Abandonnée 
par  son  amant  9  par  l'homme  qui  l'a  déshono- 
rée ,  elle  en  retrouve  bientôt  un  autre  qui  l'é- 
pouse. On  pourrait  dire  que,- semblable  à  ces 
effets  enviés  qui  acquièrent  du  prix  en  propor- 
tion de  la  quantité  de'mains  par  lesquelles  ils 
passent /ce  genre  de  célébrité  galante  répond 
presque  toujours  d'un  riche  mariage.  Les  ac« 
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trices ,  les  fiUes  publiques  t  les  femfties-de<- 
chambre  les  plus  dégradées  par  leur  conduit e^ 
sont  presque  toutes  assurées  de  Yoîr  leur  posté- 
rité s'asseoir  dans  la  chambre  haute  ou  dans  la 
chambre  des  communes*  La  plupart  de  leurs 
Seigneuries  et  des  membres  de  la  haute  bour- 
geoisie ,  n'épousent  plus  depuis  long-temps  que 
des  filles  entretenues.  Ce  détestable  exemple  a 
tellement  démoralisé  toute  la  classe  iniermé* 
diaire,  que  toute  fille  bourgeoise,  qui  a  reçu  une 
^emi-éducation ,  ou  qui  se  crpit  de  la  beauté  > 
veut  être  actrice  ou  fille  entretenue- 

Les  filles  les  moins  perverties ,  en  Angleterre 
sont  exiles  qui  cherchent  à  se  placer  femmes-de- 
chambre  dans  de  grandes  maisons ,  où  elles  es- 
pèrent trouver  quelques  jeunes  gens  riches  à 
séduire  9  ou  quelques  vieux  libertins  à  ramener 
de  l'état  de  débauche  à  celui  du  mariage. 
Toutes  ne  réussissent  pas  ;  beaucoup  tombent , 
avec  le  temps ,  dans  la  classe  la  plus  abjecte  de 
*  leur  espèce  ;  mais  beaucoup  aussi  triôïnphent 
par  suite  de  leur  inconduite ,  et  c'en  est  asser 
pour  qu'un  pareil  exemple  entraîne  des  milliers. 
de  jeunes  personnes. 

A  Paris  ',  une  jeune  fille  peut  voir  un  moment 
avec  une  secrète  envie  ,  l'actrice  de  TOpéra 
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traînée  dans  nnè  yaîture  élégante,  chargée  de 
tontes  les  pompas  du  Inxe  ,  et  brillante  de 
toutes  les  richesses  de  la  mode  ;  mais  une  ré- 
flexion la  retient  aussitôt.  Elle  sait,  on  n'a  cessé 
de  lui  répéter  dans  sa  famille ,  que  jamais  on 
honnête  homme  n*osera  épouser  une  telle  fem- 
me. Elle  n*ignore  pas  que  ,  si  dans  ses  vieux 
jours  après  avoir  échappé  aux  fatigues  ou  aux 
dangers  da  vice,  la  fille  entretenue  peut  sauver 
quelques  épargnes  sur  la  fortune  des  amans 
qu'elle  a  rainés,  l'homme  auquel  une  telle 
femme  unira  son  sort,  sera  un  misérable  déjà 
i^vili  et  dégr^Klé  comnje  elle.  En  contemplant 
le^sort  de  l'heureuse  9iarcbaHde  de  draps,  àà 
soieries j  de  llionnéte  boui:geoi.se  sa  voisine^ 
qu'elle  voit  mère  de  famille,  honorée,  chérie 
et  méritant  de  TêtJ^e ,  une  telle  existence  de* 
vient  pour  la  jeune  Française  l'objet  de  tous  ses 
vœux;  elle  détourne  avec  horreur  la  vue  dun 
scandale ,  d'un  éclat  dont  elle  n'entend ,  au 
surplus,  parler  ai^tpur  d'elle  qv^^avec  un  profond 
mépris.  C'ie&t  précisément  le  contraiire  en  An- 
gleterre^  >      .  r 

Plus  de  cinquante  pairs  .di^  Royaume  n'ont 
épou$é  que  des,  fenimes  diflamées  ,  ou  leurs 
filles,  fruit, d'un  libertinage  public  ,  enrichies 
des  produits  de  la  prostitution  de  leurs  mères. 
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La  comtesse  d  Yarmouth ,  également  célèbre  à 
Londres  et  à  Paris ,  dont  le  mari  tient  un  des 
premiers  jangs  à  \çl  cou^:  d'Angleterre^  est 
bâtarde  du  duc  de  Q^ensbury  et  d'une  fille 
entretenue. 

Le  célèbre  procès ,  jugé  à  la  chambre  des 
Pairs  en  i8i  i,  pour  savoir  lequel  des  deux  per- 
sonnages^ se  présentant  comme  fils  de  milord 
Ëarclaj,,  succéderait  à  la  pairie ,  de  Fainé  oa 
du  cadet»  a  rendu  publiques  des  scènes  de 
scandale  dont  aucun  pays  ne  peut  offrir  d'exem- 
ple. Je  garderai  le  silence  sur  un  procès  plus 
important  dont  l'Europe  entière  a  retenti.  Quant 
au  procès  de  la  maison  de  Barclay/  il  fut  im* 
possible  de  prouver  par  un  seul  titre  bien  au- 
thentique, que  la  personne  qui  portait  le  non! 
de  mllady  Barclay  eût  jamais  été  mariée  ;  mais  il 
n^y  avait  pas  de  preuve  du  contraire.  Au  moment 
de  la  naissance  de  son  second  fils,  milady  était 
dans  une  espèce  de  possession  dans  Tintérieur,  et 
aux  yeux  de  la  maison  du  milord  j  du  titre  de 
son  épouse  et  dû  rang  demilady,  Yjuoiqu'il  n'y 
eût  aucune  déclaration  publique  à  cet  égard; 
tandis  qu'à  la  naissance  de  son  premier  fils^ 
milady  n'était,  de  notoriété  publique ,  qu'uno 
fille  de  plaisir,  enlevée  par  le  libertinage  à  l'étal 
àfuXk  boucher  son  péi^^  et  dont  lord  Barclay 
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partageait  les  fareurs  avec  son  frère  et  le 
public. 

Le  fils  cadet  a  été  autorisé  à  prendre  le  titre 
de  pair  et  séance  ati  parlement  dont  le  fils  aine 
a  été  exclus,  Milady  leur  mère ,  à  la  suite  de 
ce  procès ,  pendant  lequel  elle  fut  soumise  à 
des  enquêtes  qui  la.  couvrirent  d*humilialion , 
qui  révélèrent  toutes  les  scènes  de  sa  jeunesse ,  i 
est  allée  passer  les  premiers  momens  de  honte 
aux  iles  de  Madère  ,  d  où  sa  Seigneurie  est  re- 
venue ,  après  nne  année  d*absence ,  jouir  hono- 
rablement de  son  titre  et  de  sa  fortune  en 
Angleterre. 

Quatre  grands  mariages  d*actrices  beaucoup 
moins  célèbres  par  leurs  talens  que  par  leurs 
mauvaises  mœurs,  ont  été  annoncés  dans  les 
papiers  publics  y  ^ et  célébrés  en  i8'i3.  UnCi  en- 
lr*antres ,  a  épousé  lord  Thurlow^»  fils  du  lorJ 
chef  de  la  justice  de  ce  nom.  Uj|e  autre  a  épousé 
pn  riche  marchand  de  Liverpool ,  membre  du 
parlement.  Les  deux  autres  ont  épousé  des 
baronnets.       .,  < 

.  Ce  serait  ^  au  surplus ,  nne  erreur  de  croire 
qae  les  actrices  des  grands  ihé&tres  de  Londres 
iet  de  la  province ,  qui  se  marient  pri^sque  toutes 
4ans  de  grandes  maistpns  »  jouissent  d'une  plus 
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grande  considération  en  Angleterre  qu'en  Fran^» 
ce  y  parce  qu'elles  ont  plus  de  mœurs  ;  ce  serait 
une  erreur  de  croire  qu'elles  doivent  leurs  ma- 
riages à  ces  mœurs.  Il  est  démontré  pour  rob^- 
lervaleur,  il  est  prouvé  par  les  faits ,  que  cette 
classe  de  dames  anglaises  est  suc  un  pied  d'éga-^ 
lité  parfaite  avec  la  classe  de  nos  actrices  de 
grands  théâtres  ;  mais  ^  du  moins ,  il  existe  à  cet 
égard  une  différence  honorable  pour  la  nation 
française.  On  trouve  parmi  nous  peu  d'exem-^ 
pies  de  pareils  mariages*,  et  il  existe  en  France , 
dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  des  nuances 
de  délicatesse  et  des  régies  de  conduite  dans 
l'association  d'une  compagne ,  qui  veulent  que 
cette  compagne  soit  exempte  de  reproches ,  et 
qu'on  puisse  la  présenter  partout  sans  honte. 
Nos  écrivains»  admirateurs  passionnés  de  l'An- 
gleterre 9  se  sont  bien  donné  de  garde  de  faire 
remarquer  cette  différence.  Tout  devait  être 
admirable  chez  nos  voisins ,  tout  devait  être 
hideux  chez  nous.  Il  devait'/  surtbut ,  paraître 
sublime  à  un  auteur  tragique ,  à  un  compositeur 
d'opéras,  que  la  beauté  dont  il  était  Tintroduc- 
temr  dans  le  monde  dramatique  ,  après  a|pir 
distribué  ses  faveurs  dans  les  coulisses,  finit 
par  entrer  comme  épouse  légitime  dans  la  cou- 
che d'un  grand  du  royaume  ]  puisque  cette 
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nouveauté  Anglaise  pouvait  placer  sur  la  pième 
ligne  le  poète  et  le  grand  seigneur,  et  un  gran4 
de  la  cour,  ainsi  dé^konoré,  devenir  en  quel- 
que sorte  obligé  d'assurer  à  Thonmie  de  lettre^ 
Philosophe  une  amk(  de  cour,  une  protectrioe 
déclarée»        ' 

Combien  nous  devons  être  indignés  contre 
nous-mêmes,  nous  Français,  nous  qui  depois 
les  temps  chevaleresques  jusqu'à  nos  fours, 
avions  si  bien  différencié ,  apprécié  lés  nuances 
delà  galanterie,  qui  avions  établi  nne  barrière 
si  honorable  entre  cette  galanterie ,  le  vice  et 
la  débauche  ;  quand  nous  pensons  qu'on  â  pu 
établir-,  entre  de  telles  mœurs  et  les  nôtres, 
Une  seule  comparaison ,  et  qu'on  ait  osé  pousser 
fimpudence  ju$qu*à  écrire  qu*il  fallait  qoe  ce 
fut  nous  qui  changeassions  !  L'on  ne  peut  qu'^e 
pénétré  d'horreur,  lorsqu'on  se  dit  que  c'était 
«  pour  arriver  à  un  état  de  choses  aussi  dcpni'* 
vées ,  que  la  plupart  de  nos  plus  grâtids  écri* 
vains  noUs  excisaient  è  renverser  des  préjugés , 
d^autaut  plus  respectables,  qu'ils  sont  la  saute- 
garde  des  mœurs  du  peuple,  dé  l'honneur  des 
iaiÉilIes  et  dé  Tordre  social. 

La  famille  royale    d*Angleterre   a  sacrifié, 
elle-même,  aux  mœurs  générales  de  ce  royaume. 
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Le  duc  de  Glocester^  frère  du  roi  Georges  III , 
avait  épousé  une  mîss  Bell^  reu^e  en  pre« 
miéres  noces  de  lord  Walsingfaam,  bâtarde  de 
siV  Edouard  Walpole  et  d'une  miss  Bell,  fiUe 
d'un  pauvre  maître  de  poste  d'£dington,  qu'il 
avait  prise  dans  la  boutique  d'une  marchande 
lingére,  qu'il  n*éleva  même  jamais  à  la  di- 
gnité de  son  épouse.  Le  duc  de,  Glocester 
actuel  et  la  princesse  sa  sœur  i  sont  les  eri- 
fans  de  cette  bâtarde;  et,  si  la  jHÎncesae 
Charlotte  de  Galles  mourait  sans  enfans ,  il  ne 
.serait  pas  improbable, (dit  l'auteur  anglais  du- 
quel ]'e  tire  cette  note) ,  que  la  nation  Anglaise 
fût  un  jour  gouvernée  par  la  descendante  iilé* 
gitime  d'un  maître  de  poste  d'Edington;  le  doc 
de  Glocester ,  aujourd'hui  vivant ,  étant  son 
arriére  petit-Êk. 

Un  des  frères  da  prince  de  Galles ,  aujour^ 
d'hui  régent  du  royaume  d'Angleterre,  avait 
épousé  à  Home,  pendant  ses- voyages ,  une  aven- 
turière originaire  d'Angleterre^  et  trafiquant 
publiquement  de  ses  charmes  en  Italie.  C'est  ce 
mariage  qui  a  donné  lieu  au  bill  passé  soils  le 
présent  règne,  lequel  interdit  aux  filles  ^  aux 
frères  et  aux  neveux  du  roi ,  de  contracter  un 
mariage  sans  son  consentement ,  bill  qui  déclare 
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nuls  les  mariages  faits ,  '  qai  seraient  dépoar?tis 
de  cett^  autorisation. 

Enfin  si  le  duc  de  Clarence,  troisième  fib 
du  roi,  n'a  pas  épousé  miss  Jordan  ,  actrice 
de  Drury  Land^  et  de  laquelle  il  a  eu  onze  en- 
fans  y  c'est  peut-être  parce  que  le  bill  que  nous 
venons  de  citer  lui  en  a  interdit  la  {acuité.  Les 
ministres,  au  surplus,  ont  transigé  avec  lui  :  on 
lui  a  permis  de  reconnaître  deux  de  ses  enfans , 
tin  fib  et  une  fille ,  lun  sous  le  nom  de  Fitz  Cla- 
rence ^  et  l'autre  de  mUady  Fitz  Clarence;  A 
voulait  les  reconnaître  tous  9  mais  on  s'y  est 
opposé ,  sous  prétexte  que  cette  nombreuse  fa- 
mille de  bâtards  deviendrait  une  charge  trop 
'  considérable  pour  l'Etat.  Miss  Jordan ,  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans,  contintie  à  jouer ^sur  les 
théâtres  de  Drury-Land  et  de  Lowen-Garden. 
Son  Royalman ,  l'un  des  hommes  les  plus  dé- 
bauchés d'Angleterre,  a  continuellement  détruit 
ce  qu'elle  aurait  pu  économiser  sur  ses  appoin- 
temens,  comme  actrice,  et  les  honoraires  qu'elle 
recevait  de  ses  amis.  C'est  elle-même  qui  a  ea 
la,  bonté  d'informer  le  public  de  ces  détails  par 
•une  lettre  aux  journaux  9  en- réponse  aux  re- 
proches qui  lui  étaient  adressés,  de  ce  qtie 
depuis  que  deux  de  $e^  enfans  étaient  reconnus 
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fisuè  de'  sang  royal ,  elle  continuait  à  monter 
ttir  les  tréteaux  (*). 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  récit  d*une 
mecdote  trés-répandue  en  Angleterre;  plusieurs 
biographes,  yen  conviens,  Font  rapportée  avant 
moi ,  et  chacun  dVux  en  a  tiré*  sur  le  caractère 
le  la  nation  anglaise ,  la  conséquence  la  plus 
inalogue  à  sesirues  particulières. Quant  à  moi, 
je  n'envisagerai  ce  fait  que  sous  le  raj^port  qu'il 
%  avec  les  mœurs  anglaises;  il  prouve,  ce  me 
semble,  avec  quelle  méprisante  légèreté  ce 
peuple,  prétendu  penseur j  traite  le  lien  sacré 
du  mariage  ^  engagement  si  respecté  partout 
^UeurSy  parce  qu'il  est  contracté  pour  assurer 


m^^ 


{*)  On  comprendrait  mal  ce  chapitre ,  ou  je  me  serais 
mal  expliqué,  si  on  croyait  que  par  Mariages  désassortis, 
j'ai  entendu  parler  de  ces  mariages  dans  lesquels  une  de- 
moiselle de  naissance  roturière  épousait  un  hommed*un  rang 
si evë.  J'appelle  Aftfr/o^j  désassortis  ceux  dont  les  mœurs 
snt  à  rougir.  La  Reine  Anne ,  et  sa  sœur  Marie,  ëpouse  da 
Gnillaume  III, étaient  les  petites*filles  de  la  veuve  d'nn 
hrassenr  de  Londres.  M. /r/d2^/ ,  avocat  célèbre ,  depuis 
g^nd-cbancelier  5  sous  la  nom  de  lord  Clarendon  ^  avait 
épousé  cette  veuve,  femme  ornée  d'autant  de  beauté  que  de 
vertus  5  à  ce  que  dit  l'histoire:  etjc'est  d'une  ûlle  issue  de  ce 
mariage ,  qu'étaient  nées  là  reine  Anne  et  sa  sœur,  filles  de 
Jacques  II» 

'9 
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te  •bonheur  mutuel  des  deux  époux ,  et  l'èducâ- 
tion  d'enfants  qu'ils  doivent  considérer  comme 
les  héritiers  nécessaires  de  leurs  nobles  inclina- 
tions ,  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices. 

Ualord  fatigué  de  la  vie  célibataire  donna', 
un  matin ,  à  son  valet  de  chambre  ^  au  moment 
où  il  entrait  dans  son  appartement,  Tordre  d'ap- 
peler  son  chapelain  et  d'amener  une  des  fem- 
mes  de  sa  maison  »  la  première  qu'il  rencon« 
rerait,  parce  que  son  intention  était  de  l'épouser 
k  l'instant.  Le  valet  de  chambre  se  fit  répéter 
l'ordre  de  son  maître ,  et  bien  convaincu  qu'il 
voulait  être  obéi ,  il  fut  en  faire  part  à  la  femme 
de  charge  the  House  Keeper.  Il  crut  celle-ci 
d'autant  plus  propre  à  devenir  milady ,  qu'elle 
était  par  son  emploi  à  la  tète  des  domestiques,  et 
en  quelque  sorte  maîtresse  de  la  maison.  La 
femme  de  charge ,  persuadée  qu  on  s'amusait  à 
ses  dépens,  refusa  de  suivre  le  messager  de  ma- 
riages }  il  s'adressa  aussi  inutilement  à  une  fille 
qui  servait  d'aide  à  la  femme  de  charge.  Ayant 
rendu  compte  à  son  maître  du  mauvais  succès 
de  son  ambassade  :  Prends ,  lui  dit  Milord ,  la 
première  fille  que  tu  rencontreras  ,  peu  m'im- 
porte laquelle  !  peu  m'importe  son  genre  de  ser- 
vice !  La  fortune  voulut  que  la  première  per- 
jpnne  qui  s'offrit  aux  regards  du  valet  de  cham- 
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bre  ;  fut  une  pauvre  malheureuse  fille  de  peiné  i 
elle  était  sous  les  ordres  d'un  marmitoa ,  et 
lavait  la  grosse  vaisselle  des.'cuisioes  de  sa  Sei- 
gneurie. Dans  Tintervalle  des  Içisirs  que  lui 
laissait  ce  noble  emploi ,  la  femme  de  chambre 
Toccupait  à  laver  les  planchers*  Elle  se  rendit 
avec  soumission  aux  ordres  de  Mîlord ,  et  fut  à 
l'instant  épousée ,  en  recevant  du  chapelain  la 
bénédiction  nuptiale  selon  les  rites  de  TEglise 
anglicane ,  et  deyint  mil%d7  aang  nulle  couteau 
tation. 


«        .é.B 


•      *        ^  , l    Xà 


(m)) 


>%%%%^%%%  %<»%^  %»<  .<% 


châpitrï;  xxxm. 

^  Adujltbrb.  -—  Divorce. 


xJak'S  les  lois  anglaises,  Tadultére  est  uao 
cause  légitime  de  divorce  :  le  mari  et  la  femme 
sont  également  admis  à  le  demander.  Le  di- 
vorce ne  peut  être  prononcé  que  par  une  cour 
ecclésiastique ,  Z)oc^o/^  Commens ,  et  par  un 
acte  du  parlement;  il  exige  de  si  grandes  for- 
maUtés ,  il  entraîne  dans  des  dépenses  si  consi- 
dérables 9  que  les  grandes  familles ,  seules,  peu- 
vent y  avoir  recours.  Cependant ,  depuis  quel- 
ques années,  on  difait,  en  Ecosse,  les  ma^ 
riages  avec  la  même  facilité  qu'on  les  y  fait.  Les 
consistoires  presbytériens  et  la  loi  de  FËcosse , 
ne  sont  pas  d*un  accès  aussi  difficile  que  les 
épiscopaux  et  la  loi  de  l'Angleterre.  Lorsqu'un 
des  époux  veut  pratiquer  le  divorce,  il  va 
louer  un  appartement  à  Edimbourg ,  y  vit  pu- 
bliquement en  adultère ,  se  fait  poursuivre  et 


obtient  le  divorce  à  trés^pett  de  frais  et  sans 
grandes  formantes. 

Les  maris  qui  portent  {dâ^inte  en  adnîtért  i 
n'ont  pas  toujours  pour  bût  de  provocjûer  le 
divorce;  ils  cherchent  souvent  à  obtenir  des 
dommages  -  intérêts.  Autrefois  ,  ces  dommage} 
étaient  considérables;  le  séducteur  qui  h^àvait 
pas  craint  de   désunir  deux  époux,  de  Vouer 
an  malheur  et  à  Topprobrè  une  lâmille  entière , 
était  r^ardé  comme  odieux  et  en  quelque  Sorte 
infâme.  U  n^en  est  pas  de  même  aujoûrd^hùî.  On 
voit  rarement  de  forts  domïnâges-întéréts  prô« 
nonces  dans  de  pareils  cas.  Ce  il'est  pas  qtie  leè 
opinions  soient  changées  à  cet  égard;  ce  sont  le^ 
mœurs.  Celles-ci  sont  portées  à  un  tel  excès 
de  dépravation  \  que  sur  dix  plaintes  en  adul- 
tère, avec  demande  de  dommages-intéréts,  une 
à  peine  est  admissible.  Sur  dix  plaintes,  il  en 
est  six  où  il  devient  prouvé  que  la  conduite  de 
la  femme  l'emporte  sur  celle  des  filles  les  plùi 
éhontées  ;  qu'elle  n'a  pu  arriver  à  cet  état  de 
dégradation  satis  que  Son  mari  en  ait  eu  doh- 
naissance  :  il  pouvait  l'arrêter,  par  conséqueiit 
il  n'est  pas  fondé  à  s'en  plaindre  ;  et  dans  lesur* 
plus  le  mari  a  été  lui-même  le  complice  de  là 
séduction  de  sa  femme  ;  il  a  été  Vinstigateuf 
des  mauvaises  mœurs  de  son  épouse  ;  il  l'a  pros* 
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tîtuéef  tantôt  à  un  protecteur  pour  servir  ses 
intérêts  ^  tantôt  à  un  homme  riche  pour  se  Esiîre 
'tti  justice  un  titre  à  une  récompense.  Dans  ce 
dernier  Cas,  lorsque  le  jury  ne  veut  pas  fouiller 
trop  avant^dans  ce  gouffre  de  bassesses  et  de 
cupidité ,  il  réduit  trés-sagement  les  dommages 
et  intérêts  à  un  shelling fÇ^wi£nnc  Irîngt  cen^ 
ti^es  )• 

En  i8o4t  un  lord  poursuivit  ^  pour  crime 
d'àdnltére  »  un  riche  marchand  de  la  cité  de 
Londres  ;  milady  était  notoirement  connue  par 
le  scandale  de  ses  débauches.  Le  plébéien  fut 
néanmoins  condamné  à  4,ooo  livres  sterlings 
de  dommages -intérêts  5  (environ  quatre- vingt* 
seize  mille  francs).  L^auuée  suivante  ,  ce  même 
lord  poita  plainte  contre  son  cocher.  Tous  les 
valets  de  la  maison  furent  entendus  comme  té- 
moins  ;  leurs  dépositions  étaient  concluantes. 
Cependant  le  jury  n^accorda,  pour  cette  fois,  que 
deux  pences  (  vingt  centimes  )  de  dommages-in- 
térêts ,  mylord  ayant  dâ  interposet  son  au^ 
torité  pour  empêcher  sa  femme  de  retomber  » 
d'après  la,  connaissance  quil  avaifi  défà  de 

4es  mauvaises  mœurs, 

# 

Les  journaux  ont  publié ,  en  i8ro,  les  dou- 
bles adultères ,  les  divorces  de  la  famille  des 
Pojfei  çtde  h  famille  des  fVellesley.  Les  feuilles 


publiques  ont  fourni ,  à  ce  sujet  ^  des  détails  fails 
pour  soulever  de  dégoût  le  lecteur  le  moins 
scrupuleux.  Ces  adultères  ont  donné  lieu  à  des 
duels,  à  des  procès ,  à  des  mariages  aussi  scan- 
daleux les  uns  que  les  autres.  Milady  Welleslej,. 
mère  de  sept  enfans  y  divorcée  9  a  épousé  lord 
Pajet^  avec  lequel  elle  vivait  eh^adtdtére  ;  elle 
a  déclaré  efErontément  qu'il  était  le  père  de  son 
dernier  enfant.  Milady  Pajet,  épouse  de  Tamant 
de  milady  Wellesley,  a  épousé  à  son  tour  le 
ducd^Argyle» 

Tout  Paris  a  connu,  a  vu  avec  mépris  les 
amours  de  la  comtesse  d' Yarmouth.  La  désho- 
norante enquête  qui  a  occupé  toute  une  séance 
du  parlement,  sur  le  duc  d'Yorck  et  madame. 
Glarke,  a  révélé  au  publie  des  turpitudes  sans 
nombre  sur  les  mœurs  de  la  haute  elasse  et  de 
la  cour.  Un  procès  plus  honteux ,  plus  scanda- 
leux encore  ^  qui  a  mis  en  danger  les  jours  de 
l'épouse  de  Théritier  du  trône,  qui  a  réimi  toutes 
sorteade  diffamations;  ce  procès  a  laissé  TÂni* 
gleterre  en  suspens  entre  l'accusateur ,.  qui  est 
son  roi  futur ,  et  Taccusée  qui  est  mère  de 
rhéritière  présomptive  du  trône.  Je  ne  me  per- 
mettrai d'entrer  dans  aucuns  détaik  à  cet  égard^ 
malgré  la  publicité  des  débats  rapportés  dan», 
toutes  les  feuilles.  Je  garderai  le  même  slloncct 
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5ur  Ventorse  qu'éprouva  le  prince  Régent  en 
181 1 ,  quoique  les  journaux  niaient  laissé  igno- 
rer aucun  détail,  quoiqù^iis  aient,  pour  ainsi 
dire  ,  dévoilé  tout  ce  qui  a  eu  lieu ,  à  cette 
époque ,  dans  la  maison  de  milord  et  de  milady 
f^aleneia. 

£n  1810  »  le  duc  de  Cumberland  ^  fils  du  roi 
Georges  III,  fut  assassiné  pendant  la  nuit  par 
le  nommé  Sediiùz  j  son  valet  de  ehaxnbre.  Ce 
domestique  ayant  manqué  son  coup  ,  se  tua  lui- 
znéme  :  son  cadavre  fut  soumis  k  la  peine  da 
suicide.  On  rendît  compte  dé  cette  manière 
d'un  événement  qui  révolta  contre  un  monstre 
d^ingratitude ,  contre  un  serviteur  comblé,  di- 
sait-on ,  des  bontés  de  son  maître.  Le  dite  de 
Gumberland  avait  condescendu  à  tenir  tm  des 
enfans  de  Sedlitz  sur  les  fonds  de  baptême  :  il 
avait  assuré  une  pension  à  sa  femme.  Quelques 
journaux  osèrent  cependant  se  permettre  des 
doutes,  et  Tun  d'eux  leva  le  masque.  Une  crai- 
gnit pas  de  dire  que  l'infortuné  Sedlitz  ,  trompé 
long-temps  parles  générosités  apparentes  de  son 
maître,  Tavàit  trouvé  un  jour  auprès  de  sa 
femme ,  précisément  dans  la  situation  dû  le  lord 
Vàlencîa  trouva  dépuis  Tamant  de  la  sienne  ^  et 
que  le  valet  de  chambre  avait  usé,  comme  le 
lord,  de  ses  droits  de  mari  envers  l'adultère | 


C  ^97  > 
quoiqu^âréc  phir  de  réserve.  Le  journal  dîsadt 
que  Sedliiz  àyait  été  assassiné ^po*  Tenger  Taf* 
iroîil  fait  i  aon  ïùaitre  ;  il  fiisàk  voie  ddâcrîption 
exacte  des  lie'nx^des  imlininiéns  du  meurtre  et 
du  suicide-,  comparés  avec  les  blèssukes,  le  aabre^ 
du  maître  »  les  rasoirs  du  valet  dé  chambre.  fL 
entrait  dans  tous  les  détails  de  la  situation  tes-i 
pective  des  deux  aeteurs  ,  jusqu'à  celle  des  pan- 
toufles du  mort^  qui  n'avaient  point  été  déran- 
gées ,  ni  ensanglantées  ;  tandis  que  celles  du 
prince  étaient  pleines  de  sang;  les  traces méme^ 
de  ce  sang  imprimées  par  les  pantoufles   sur 
le  parquet,  venant  du  lit  de  Sedlitz  à  la  cham- 
bre du  prince ,  et  non  pas  de  la  chambre  du 
prince  au  lit  de  Sedlitz  ;  enfin ,  ces  détails  étaient 
tellement  circonstanciés  ,Tes  conséquences  aux- 
quelles ils  entraînaient  étaient  si  fortes ,  qu'il 
B'était  pas  possible  des  les  éviter ,  de  les  réfuter 
avec  succès  de  preuve.  L'avocat-général  a  pour* 
suivi  le  journaliste  qui  entachait  Thonneur  du 
duc  de  Cumberland,  et  le   journaliste   a  été 
condamné  à  Temprisonnement  et  à  des  domma**^ 
ges-intéréts,  comme  libellistcSi  la  condamnation 
existe,  les  impressions  sont  là.  Je  rapporte  ce 
qu'a  'écrit  un   journaliste  ;   sans  doute  il  a  été 
un  <i|lomniateur;  mais   il  est  impossible  qucf 
mesîi  lecteurs   ne  fassent  pas  cette   réflexion 


f 


r 
* 


i  • 


cfômme  moi«  Lé  peuple  qui,  sans  frénur  à^m- 
àigûBÛon^  ei^end  diriger  contre  Yun  de  ser 
princes ,  le  plus  prés  du  trône ,  Taccusation  d  W 
crime  aussi  bas  ^  doit  être  un  peuple  tombé  dans 
un  bien  profond  degré  de  dépravarion,  ou  élevé 
à  une  vertu  bien  sublime.  Je  passe  au  divorce- 
ûtL  bas  peuple. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


DlTOROB  CHEZ  UE  BAS  PEUPLE*  —  VENTE  DE  FEMMES, 


IJ  N  magistrat  m'a  assaré  que  les  formalités  des 
divorces  par  la  vente  de  la  femme ,  dans  le  bas 
peuple  I  étaient  fondées  sur  des  usages  trans- 
niis  par  les  anciens  Brices  ou  Bretons ,  antérieu« 
rement  aux  dynasties  danoises.  Cette  espèce 
de  divorce  n^exige  pas  de  grandes  cérémo- 
nies. 

'  Un  matî  mécontentent  divorcer  :  il  y  a  preu- 
ves d'inconduite  ^  la  femme  ^  il  y  a  con- 
sentement entre  les  époux  ;  ils  viennent  l'un 
et  l'autre  se  présenter  ^  le  jour  du  marché , 
dans  la  place  publique.  Le  mari  conduit  sa 
femme,  liée  par  le  col,  avec  une  corde;  il 
rattache  au  lieu  où  se  vend  le  bétail  »  et  là , 
il  la  vend  publiquement ,  en  présence  de 
témoins.  Quand  le  prix  est  arrêté,  et  il  ne 
dépasse  pas  quelques  shellifigs^  pièces  d'un 
freine  environ  t  l'acquéreur  détache  la  femme , 
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il  Ta  mène  liée  de  la  mémemaniére  j  en  la  tenant 
par  le  bout  de  la  corde ,  et  il  ne  la  dëlîe  Qu'a- 
près avoir  parcouru  à-peu-prés  la  mcMtié  de  la 
place. 

J^ai  vu  faire  une  de  ces  ventes  à  Ashburm 
dans  le  Derby  stiire  :  j'ai  été  témoin  oculaire  des 
détails  que  je  donne.  Ces  ventes  sont  fort  com- 
munes dans  toute  l'Angleterre.  L'acheteur,  tou- 
jours veuf  ou  garçon^^st  ordinairement  unama-: 
teur  de  la  marchandise  vendue,  (^lâ  connaît; 
on  ne  la  présente  au  march'é  que  pour  la  forme. 
La  femme  achetée  devient  la  légitime  épouse  de 
l'acquéreur  y  les  enfans  qui  naissent  de  cette 
union  sont  considérés  en  tout  comme  légitimes  : 
la  loi  contre  l'aduhére ,  contre  la  bigamie ,  ne 
saurait  atteindre  le  mari  ni  la  femme  ainsi  sé- 
parés» et  qui  vivent  dans  de  notiveaux  liens.  D 
arrivecependant  qu'un  acheteur  de  iemniie  coa- 
trâcte,  quelquefois»  im  nouveau  mariage  de- 
vant rSglis^,  afin  de  mettre  l'état  de  sesenfànsà 
l'abri  de  toute  conteétalion.  Mllady  ***,  femme 
reconnue  trés-^légitime  de  Milord***,  est  dans 
ce  cas  ;  IMilord  Tayant  achetée  de  son  premier 
mari ,  qui  était  son  laquais  9,  et  auquel  il  l'avait 
enlevée  ^  a  fait  reconnaitre  ce  mariage  devant 
l'Eglise. 

La  bigamie»  ou  plutôt  la  polygamie»  est  com- 
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mnne  en  Anglelérre.  U  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  ayant  deux  ou  trois  femmes.  La  dispense 
de  bans  pour  procéder  à  la  célébration  du  ma* 
riage ,  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut 
contracter  ce  lien,  et  surtout  la  &cilîté  avec 
laquelle  on  peut  le  dissoudre,  rendent  né- 
cessairement la  bigamie  fréquente  dans,  ce 
royaume. 

Belativexuent  à  la  vente  d^Ashhum^  j'obser- 
verai que  le  magistrat,  prévenu  que  celte  vente 
devait  avoir,  lieu,,  voulut  l'empéchen  Des  cons* 
tables',  fujçent  envoyés  pour  chasser  le  vendeur, 
Tacheteur  et  la  femme  vendue ,  au  moment  où 
Ton  se  présep  terai;:^  pour  les  formalité^  du  mar- 
ché; ma^is  la  populace  couvrit  de  boue  les  cons* 
tables  )  et,  les  dissipa  à  coups  de  pierre.  Je  con-- 
naissaiç  ce  magist^rat,  je  désirai  obtenir  quel- 
ques éclairci5se];nens  aur  les  obstacles  qu  il  avait 
cherché  à  apportc^r  à  la  conclusion  de  raifaire  , 
sur  le  droit  qu'il  pouvait  s'attribuer  dans  cette 
conjoncture.  Je  ne  pi^s  enrccefVoir  d'autre  que 
celle-ci:  «  Quoique  ma  démarche ,  eu  envoyant 
»  de;s  constables,  eût  bien  pour  but  d'empe- 
>  che^  le  scai)ida«l|eu^  njiarché ,  le  motif  apparent 
»  éts^t  celui  de  maintenir  la  paix  que  des  gens, 
»  veaus  au  marché  avec  une  spx;te  dé  tumulte , 
19  tendaient  à  trpubler.  Quant  à  l'action  de  hi 
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)»  vente  elle-même ,  je  ne  me  croyais  pas  eu 

p  droit  de  l'empêcher^  même  d'y  apporter  obs- 

>»  tacle  ;  parce  qu'elle  était  fondée  sur  un  usage 

1  »>  conservé   par  le  peuple,   usage,  peut-être ^ 

})  qu'il  serait  même  dangereux  de  porter  une  loi 
»  qui  l'en  dessaisit  »• 

Gomment  concilier  avec  la  religion  chrétienne, 
surtout  avec  la  religion  catholique  romaine^ 
qui  a  été  long-temps  dominante  en  Angleterre , 
la  transmission  d'une  semblable  coutume  depuis 
les  siècles  de  barbarie  jusqu'à  nos  jours?  C'est 
ce  que  je  n'entreprendtai  pas  de  résoudre.  Je  me 
bornerai  à  observer  qu'une  coutume  aussi  in- 
fâme s'est  conservée  sans  interruption ,  qu'elle 
est  mise  chaque  four  à  exécution  ;  que  si  quel- 
ques magistrats  des'  comtés  »  informés  que  de 
semblables  marchés  allaient  se  faire,  ont  cherché 
à  les  interrompre ,  en  envoyant  sur  les  lieux,  des 
constables  ou  des  huissiers,  la  populace  les  a  tou- 
jours dispersés ,  et  elle  a  maintenu  ce  qu'elle 
considère  comme  son   droit,  de  la  même  ma- 
niére  que  je  l'avais  vu  faire  à  Ashburn* 

Outre  mon  témoignage  sur  un  fait  que  j'af^ 
firme,  je  puis  invoquer  des  autorités  qui  ne 
sauraient  laisser  des  doutes  :  ce  sont  les  pa- 
piers publics.  Voici  comment  s'exprime  le  ré- 
dacteur d'une  de  ces  feuilles  périodiques^  dans  le 
numéro  du  i8  février  1814  : 


A 

^ 
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V<  Une  scène  trésrrépréhexi5Îble  et  d'une  na^' 
j>  ture  dégoûtante  »  quoique  fondée  sur  Fusage  ^ 
>  a  eu  lieu,  mercredi  matin ,  dans  le  marché  du 
a»  château ,  à  Gantorbéry.  Un  postillon,  du  nom 
n  de  Samuel  Wallis ,  a  amené  sa  femme  aii 
»  marché  ,  et ,  lui  ayant  placé  un  licol  autour 
»  dà  col  9  Ta  attachée  aux  potaux  qui  servent  au 
x>  même  usage  pour  le  bétail.  Elle  a  été  alors  ôf-* 
»  ferte ,  par  lui ,  en  vente  publique.  Un  autre 
yï  postillon  (diaprés  une  convention  précédente 
»  entr'eux)  s'est  présenté  et  a  acheté  la  femme 
»  ainsi  exposée ,  inoyennant  un  gallon  de  bierre 
9>  (quatre  bouteilles  de  Paris) ,  et  un  shelUng 
»  (un  franc  vingt  centimes},  en  présence  d^un 
7>  grand  nombre  «de  spectateurs.  Le  vendeur 
y>  était  marié  depuis  six  mois  à  cette  femme ,  qui 
»  ti*est  âgée  que  de  dix-neuf  ans.  » 

En  parlant  de  ces  sortes  de  ventes ,  que  le 
peuple  désigne  sous  le  nom  de  Hom  Markeù 
(  Marché  aux  Cornes  ) ,  le  Journaliste  ne  pifend 
pas  toujours  le  ton  moraliste  qu'il  affecte  dans 
Tardcle  ci-dessus.  On  va  s'en  convaincre  : 

Vente  de  Femmes. 

«  Un  galant  fils  de  Mars ,  de  XfoUingham^i 
^  du  nom  de  Linker,  quoique  comptant  déjà 
9  du  mauvais  côté  de  la  cinquantaine ,  retient 
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»  (;epei;i,dr9n4;  encore  Ifi  pouvoir  de  s*en>parer  des 
»  I;)onnes.  grâces  4çs  belles ,  quoique  ce  ne  sott 
xj  pas  tout-à*^tr  4?  l'espèce  de  cel^  des  dra- 
>)  gons  de  vertu:  la  fenmi^.  d^uQ  milicicDy  du 
1»  jiQi^  4^  Toone,  e^t  cpiiip^  au  nombre  de 
3)  ses  conquêtes.  » 

ce  Toqne  sç  trouvant  en  cojntgé  kNot(ingfiamj 
»  et  c;*oya];it  avoir  à  se  plaindre  de  la  fidélité 
»  de  S9  nfioit^é.,  avait  résolu  de  s'en  défaire"  par 
»  vue  vente  9  eu.  tâchant  ué^sinmoins  de  tirer  It 
»  n^eillep;r  parti  possible  de  sa  marchandise.  » 

i(  ha  femme  qui  n^étai^  pour  lui  gu'un  fur- 
»  déau,  a,  jeté,  exposée  d£Uis  le  Marché  aux 
»  Truies,  samedi  soir,  et  mise  à  rencbére  de 
»  trois  pences^  Qà,x  sqIs),  quand  aucun  autre 
»  amateur  ne  se  présentant  que  le  noble  fils  de 
»  Mars  y  qui  a  bien  voulu  porter  rencbére  à  six 
»  pences,  elle  loi  a  été  délivrée  à  ce  prix ,  attachée 
»  avec  le  licol.  Les  nombrecuc  spectateurs  ont 
>y  admiré^  sans  Tenvier,  l'aimable  proie  remise 

»  dans  le?  amoureuses  mains  dj^  son  acheteur, 

'  ■.  .....  -  ^ 

Stat^sman  ,  Q^féyrier  i8 1 4  ». 
Javais  pensé  que  la  vente  des  femmes,  par 
leurs  maris ,  était  seule  autorisée.  Les  ventes  des 
maris  par  leurs  feçimes,  quoiquç  fi^rt  rares,  ue 
sont  pas  sans  exemples  :  et  bien  que  les  juges  ré- 
prouvent les  marchés  masculins  »  ils  n'osent  pas 
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)liis  en  prononcer  la  nullité  y  qu'ils  n'osent  dé- 
clarer celle  des  marchés  féminins ,  comme  oii 
fa^  le  voir, 

H  Samedi  au  soir,  une  affaire  d'une  natm*e 
R  peu  ordinaire  fut  portée  devant  sa  Seigneu* 
o  rie  le  maire  de  Drogheda.   Une  femme  , 
0  Marguerite  CoilinSyportSL  plainte  contre  son 
^  mari  qui  Tarait  abandonnée  pour  aller  vivre 
^  avec  une  autre  femme.  J[)ans  sa  défense  ^  le 
»  mari  dit  que  sa  femme  était  d'un  caractère 
>?  extrémen^ent  violent  (  ce  que  la  conduite  de 
»  cette  femme ,  devant  le  magistrat  y  prouva 
>>  pleinement)  ;  que ,  dans  sa  colère ,  elle  lavait 
7^  offerten  vente  pour  deunpences  (4  sols)  à  celle 
»,  dans  la  possession  de  laquelle  il  était  main- 
»  tenant  ;  qu'elle  l'avait  vendu  et  livré  pour  iroi$ 
»)  demi'pences  (six  liards)  ;  que  sur  le  paiement 
»  de  la  somme ,  il  avait  été  emmené  par  l^be- 
9^  teuse  ;  que ,  plusic^urs  fois ,  sa  femme  la  ^erir 
»  deresse^  dans  ses  accès  décolère,  l'avait  si 
»  cruellement  mordu ,  qu'il  en  portait  encore 
»  de  terribles  marques ,  quoique  plusieurs  mois 
9>  se  fussent  écoulés  depuis  qu'il  ne  lui  appar- 
V  tenait  plus  (  et;  il  a  fait  voir  ces  marques  ).  La 
1)  femme  acheteuse   ayant  été  mandée  pour 
j>  rendre  témoignage  ,  a  corroboré  la  totalité  des 
}>  faits,  a  confirmé  l'achat,  et  a  déclaré  qu'elle 

do 
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3>  était  plus  contente ,  chaque  jour ,  de  son  ac- 
99  quisttion  ;  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  ait 
n  de  loi  qui  piit  lui  ordonner  de  s*en  séparer, 
>y  parce  que  le  droit  de  la  femme  de  vendrs 
»  un  mari  dont  elle  était  mécontente ,  à  une 
»  autre  femme  qui  s*en  accommodait ,  devait 
n  être  égal  au  droit  du  mari  dont  la  faculté  de 
M  vendre  était  recontiue ,  surtout  loraqu^il  y  avait 
n  consentement  mutuel ,  comme  dans  le  cas 
9  présent». 

cr  Ce  plaidoyer  y  plein  de  bon  sens  et  de  jus- 
»  te^se ,  a  tellement  exaspéré  la  femme  plai« 
>i  gnante ,  que  ,  sans  respect  pour  sa  Seigneurie, 
n  elle  a  sauté  *au  visage  de  ses  adversaires, 
»  et  qu'elle  les  aurait  déchirés  avec  ses  dents  et 
j^  ses  ongles ,  si  on  ne  Ten  eût  séparée.  Le  maire, 
3»  après  avoir  fait  aux  uns  et  aux  autres  une  ad- 
»  nijpiition  pour  les  engager  h  chanp;er  de  ron- 
y>  duite ,  les  a  renvoyés.  La  foule  était  immense, 
>»  et  tout  le  monde  semblait  trés-amusé  df  ce 
»  singulier  procès  II. 

Statesman^  1 8  mars  1814. 


9'^    ^jt 


(3o7) 


^».%*>*%%»»<^»»»>»V»»%»^%»»%»  •»»%  »Mt»>%»»%»%»»%%. 


CHAPITRE   XXXV. 


Jeu, 


L  ous  les  enfans  de  famille  jouent  très-gros  jeu  ; 
»  maisons  dans  lesquelles  ils  se  rendent ,  son]t 
ou  tenues  et  fréquentées  par  les  personnages  du 
•lus  grand  nom.  La  police  ne  saurait  y  avoif* 
['accès  :  on  y  escroque ,  par  conséquent,  avec  une 
Qipunité  qui  n'a  pas  d'exemple.  Un  comnioner 
'un  bourgeois)  venait  d^faériter  d'une  fortune  de 
.0,000  livres  sterlings  »  400,000  liv.  de  rente,  il 
lerdit  avec  un  noble  lord  300,000  liv.  stçrlings., 
1^  miIIio^s,  dans  une  seule  séance,  au  moi^ 
le  mars  1813.  L^  journaux  rendirent  compte 
[e  cette  perte  ;  ils  dirent  que  sa  Seigneiirie 
vait  eu  une  suite  de  chances  éjtounantes  en 
a  favei^9  sans  en  rencontrer  une  contre  ;  que 
a  Seigneurie ,  désirant  de  prouver  à  son  adver- 
aire  que  1<^$  choses  s*étaieiil:  honorablepenf 
»9ssées ,  av^t  exigé  qu'on  coup^  les  dés ,  tant 
lie  était  jalouse  que  la  coj^^p^nie  fut  assurée 
[ue  les  dés  n'él^ient  pas  plombés.  Un  grand 
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geigneur  qui  se  croit  obligé  de  descendre  à  une 
pareille  épreuve ,  pour  se  juslifier  d*un  soupçon 
déshonorant ,  ne  peut  qu  avoir  la  conscience  de 
lui-même;  c'est  a  vouer  qu'il  a  Thonneur  de  vivre 
avec  une  société  de  fripons,  et  reconnaître  quil 
n'est  pas  trés-<;lair  qu^ii  n'en  soit  pas  un  lui- 
même.  - 

Malgré  les  lois  rendues  contre  les  maisons  pu^ 
blîqaes  de  jeu ,  on  joue  en  Angleterre  un  jea 
énorme ,  et  les  réunions  dans  lesquelles  on  s'a* 
bandonne  à  cette  infâme  passion  1  se  multiplient 
chaque  jour  ;  l'Angleterre  est  régie  moralement 
par  cet  axiome ,  le  savoir-faire  Daut  beaucoup 
mieux  que  le  savoir.  Aussi ,  chaque  joueur  a-t-il 
soilsavoir-faîre.Lèsparis  sont  extrêmement  nom- 
breux, on  les  établit  sur  toutes  les  possibilités; 
dans  toutes  les  circonstances ,  ils  tiennent  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  des  chances,  et  tous  ont 
ce  qu'on  appelle  la  botte  secrète.  Voxxr  peu  que 
l'on  ait  fréquenté  New  Markeù^  les  lieux  des- 
tinés aux  courses  de  chevaux ,  aux  combats  de 
coqs  ,'etc. ,  Ton  sait  que  tous  les  paris  tenus,  dan» 
les  courses ,  par  les  princes  et  la  haute  noblesse, 
cachent  toujours  une  friponnerie,  ou  renferment 
une  double*entente  :  elles  sont  prouvées  parles 
précautions ,  les  explications ,  les  répétitions  sans 
fin ,  les  interprétations ,  le  sens  des  mots  dans 
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lesquels  sont  conçus  ou  plutôt  énoncés  les  paris  ; 
un  notaire  public  les  rédige  ;  et ,  cependant ,  mal- 
gré tant  deprécautionSi  le  joueur  qui  gagne  y  doft 
presque  toujours  son  avantage  à  la  friponnerie 
de  son  jockey  ,  plutôt  qu*à  la  vélocité  du  cheval. 
Le  maître ,  loin  de  rougir  d'être  de  moitié  dans 
If  adresse  ou  la  ruse  flu  jockej ,  se  vante  d'avoir 
été  son  instituteur  y  ou  de  ne  l'avoir  pris  qu'à 
cause  de  son  saiVoir- faire.  Si  le  pari  est  jugé  bon  , 
le  joueur  adroit^  fut-il  prince  du  sang ,  ne  perd 
rien  de  sa  considération,  iet  emporte  son  argent 
en  triomphe  ;  il  passe  dans  l'esprit  de  ses  amis 
pour  un  Very  cleaverman ,  un  homme  trps-intel- 
ligeQl  :  on  le  cite  avec  éloge ,  quand  on  de^sait 
le  flétrir  avec  mépris.  L'énormité  des  paris  et  le 
mode  employé  dans  ces  paris  ont  beaucoup  con- 
tribué à  relever  en  Angleterre  la  race  de?che- 
vauit.  Aujourd'hui  les  encouragemens  des  so* 
ciétës  d'agriculture  produisent  le  même  effet ,  il 
ne  reste  des  paris  que  le  mal  moral  II  n'est  pas 
rare,  au  surplus ,  de  voir  \cs philosophes  anglais 
soumettre  à  un  régime  austère  le  cheval  et  Iç 
jockey ,  et  exercer  sur  l'animal  et  sur  l'homme 
des  raffinemens  de  cruauté ,  qui  prouvent  à  que} 
point  l'Anglais  est  naturellement  avide  d'argent^ 
Il  suffit  de  gagner  le  pari ,  le  cHeval  et  le  jockey 
dussent-ils  expirer  à  la  borne. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

1       . 

IVROGNBRIF, 


«%»*%««*%%««»•«% 


JLi^ivROGNERiB  est  QQ  vicc  du  tefToir  ,  4a  cU« 
mat ,  presque  érigé  en  vertu  en  Angleterre.  Il 
serait  difficile  de  calculer  à  qqel  degré  cette 
ir\(enipérance  vicie  les  moeurs  de  la  nation j^urU 
dépravation  desqueUes  la  manière  resserrée  dont 
vivent  les  faniilles  dans  leur  intérieur  ^  vient  en- 
core  ajouter  sa  fan^dte  infiuenea  Depuis  la  classe 
la  plus  n^isérable,  qui  n^uicupe  qu'une  seule 
chambre ,  ^usqnes  au  marchand  dont  la  boutique 
et  le  parloir  offrent  un  àir  d'aisance»  le  père,  la 
mère  et  les  enfaùs ,  presque  toujours  très-nom- 
.  breux ,  n'ont  qu'une  chambre  à  coucher  com- 
mune à  tonte  la  famille.  Cinq  et  six  personnes, 
quoique  de  sexe  différent,  reposent  ordinaire- 
ment dans  le  même  lit,  les  plus  jeunes  avec  le 
père  et  la  mér^. 

Là ,  aucune  espèce  de  décence  n*est  observée  ; 
le  chef  de  la  famille ^  toujours  ivre  le  dimanche, 


^ 
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ivent  plusieurs  jours  daus  lasemame ,  donae 
i  fiJJes  qui  ont  atteint  dix* huit  et  viagt  âns^ 
garçons  de  quinze  et  seize  ans,  Feibeiiifsle 
nisme  Je  plus  effronté  »  et  qui  n*^est  que  le 
de  d'autres  scènes  phis  scandaleuses ,  que 
gue  indiscrète  des  eafaas.ne  sait  point  dé» 
p.  _ 

mbien  de  Cham  mériteratent  ^k  leur  rèy^îl^ 
lédiction  des  modernes  Noé^  s*il  ne  faUait 
lutôt  pmudire  ci^uxrci  qui;,  par  resoeniple 
us  honteux  scandale ,  pervertisseat ,  dans  ^ 
ource ,  les  mœurs  vierges  de  leur  ianoçente 
le.     , 

né  un  pays  où  on  ne  trouvé  que  le  masque 
Beligion ,  ou  les  prêtres  sont  «sans. influence 
s  mœurs,  tous  mestoompatriotes;ont0fbs6rvé 
le  moi,  que  cet  exemple  a^ait  corrompu 
\  les  laniîUes  i  un  tel  pcûm ,  qu'il  était  peu 
très  de  quatorze  ans  qui  ne  fussent  coupables 
âte  avec  une  sœur  de  .treize  ou  de  quinze  ; 
est .  généralement  connu  que  cet  affreux 
lercese  continue  jusqu'au  moment  où  l'un 
lutre  prend  un  sw^et  hearù^  bon  ami , 
e  amie,  i#^  doux  cœufj  circgnstalkce qui , 
ison  delà  liberté  presqu 'illimitée  des  fifles , 
t  de  très-bonne  heure, 
txemplè  n'est  pas  meilleur  dans  les  classas 
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les  plus  élevées.  L'Anglais.»  homme  comme  il 
Jaut  )  ou  de  qu*on  appelle  yéritablemeat  gen- 
ti^iommfe  à  Londres  ^  aussi  bien  que  l'Anglais 
de  la  lie  du  peuple ,  ne  sont  galans  que  quand 
ils  '  sont  ivres.  La  conséquence  naturelle  de  ces 
habitudes  ,  c^est  que  les  grandes  darnes^  ausii 
bien  que  les  marchandes  de  marée,  prennent 
sous  ieiur 'protection  spéciale  rivrognërie  et  les 
ivrognes.'  "  .  ^ 

'  '  liorsqûe  je  parle  de  galanterie  9  je  suis  loin 
id'en tendre  cessoia&dâicats ,  ces  attentions  choi- 
sies,  cette  pudeur  dans  les  choses  et  cette  résenre 
dans  les  expressions ,  même  dans  ^s  désirs ,  €t 
-  fusques  dans  le  sileilce  du  désir ,  que  la  nisition 
française  sait  en  général  si  bien  employer;  ga- 
'femterie^^qui  s'est  introduite ,  jusqu'à  un  (certain 
point,  chez  tous  les  autres  peuples  de  TEurope. 
La  galànltërie  nnglaise^  dans  Tivresse  eijt  ^  à  pefa 
dé<^LOse  prés^  ce  qufelle  serait  partout  ailleurs 
;  idahsjbe  thème  ëtat;,aine  ordurièreimper^ence, 
qui^se  manifeste  par  de^  expressions  et  des  gestes 
de  la  pkis  indécente  grQssfér^,  sans  égard  pour 
les^  témtoins,  quelé  qu'ils 'soient. 

Je  AM^t^mené  un.  jour  ^  à  la  suite  d'un  diner , 
P^r  une  dame  Veiiye,Jtt^s-respectàble;,  qui  tenait 
un  rang  disringué  dafi0  lemonde^  Suivant  l'usage, 
ipn  avait  çopieusemenl  bu  ;  $Ue  evait  à  côté  d'^ellr, 
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'4at)â  le  fotid  de  sa  voiture ,  sa  fille  >  feune  per- 
sonne de  dix-huit  ans,  dont  le  sweeù  hearcétsAt 
h  CQté  de  mcd .  sur  le  devante  Jamais  •  dans  aucun 
lieu,  une  réunion  de  hussards  ou  de  grenadier^ 
ne  se  serait  conduite,  d'une  manière  aussi  scan* 
ilaleuse  que  le  fit  ce  sweet  heart.  Quelques  mou- 
Temens  d'indignation ,  que  je  ne  pus  contenir  ^ 
firent  apercevoir  à  la  dame,  analgré  la  chute  du 
jour ,  tqut:  ce  qtie.  j'éprouvais  de  gène  de  la  voir 
•tranquillement  occupée  à  réparer  Je  désordre 
des  vétemens  de  sa  fijle.  Elle  se  contenta  de  me 
dire  ,  en  me  répétant  avec  une  sorte  de  confu- 
aion  :  The  poor  man  he  is  in  liquor ,  le  pauvte 
homme  !  il  est  iyre. 

Ce  lubrique  animal ,  que  j'avai3  vu  le  matin 
aus»  taciturne  avec  |es  dames ,  qu'il  était  gros- 
'  âier  |e  soif ,  IKavait  ouvert  la  bouche ,  pendant 
y  ne  route  4e  cinq  milles,  que  pour  dire  qu^it 
.  faisait  beau  texi;ips  ;  que  le  vent  soufflait  fort  ; 
que  le  pays  était  beau.  Je  rapporte  ces  particu-^ 
larités,  parce  qu'un  vojageur  étranger  en  An- 
gleterre doit  savoir,  pour  sa  gouverne ,  qu'il  peut 
faire  cent  cinquante  milles  dans  une  voiture  , 
sans  entendre  prononça:  autre  chose  que  ces 
.  trois  phrases  ou  leur  équmlent ,  répétées  ceiit  et 
i3ent  fois  »  pendant  la  même  route. 

J'avais  cru  qu'on  fermerait  la  porte  k  cet 
ivrogne  j  ou  que  du  moins  la  n^ére  prendrai!, 
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avec  prudence  y  les  xnoyens  d*empécher  qu'il  na 
se  rendit  h  Fa  venir  coupable  de  pareilles  mdé- 
èences  ;  il  n^en  fut  rieii.  Je  tue  suis  même  con- 
Taîncu  y  en  parcourant  l'Angleterre  ^  qu'on  se 
conduisait  partout  de  la  même  manière  ;  non 
seulement  dans  les  voitures ,  mais  enoc^re  dans 
'  les  salons ,  «|uand  on  est  irre. 

3*en  ai  conclu  ^u^un  désordre  qui  Hai^aTait  si 
vivement  choqué  9  était  une  îebote  toute  nata- 
i^é ,  a  Aing  of  course  »  coxttme  les  An^ds  le 
dîseiït  dans  leur  langage ,  imé  chose  courante. 

Cebx  qui  Connaissent  les  usages ,  saventt  qu'on 
iiitievà9!Qs\^gentty  (les  gens  comme  il  faut)  ue  se 
terminerait  pas  honorablement  si,  à  la  fin  du  re- 
pas, lalable^^était  pas  amplement  servîedeboa' 
teiHes  qui  doivent  tourner:  on  les  rétuplit  à  me- 
sure qu^eI^es  se  videiA.  Lés  â^tros  ont  soin  de 
se  retirer  aptes  le  preirtîer  Verre  bu  ;'on  enlève 
alors  les  nappés,  on  place  dûs  les  angles  de  la 
salle  du  festiti ,  dlains  les  embrasures  des  croisées, 
des  pots  de  nuit  dans  lesquels  cliaque  ivrogne 
peut  aller  verser  ou  dégorger  à  son  gré  le  trop  bu. 
Après  avoir  passé  une  ou  deux  heures  dans  ce 
délectable  exercice  attendant  lequel  ^  à  mesore 
que  les  têtes  s^échaultent ,  on  porte  des  santés» 
couvent  aussi  sales  que  ridicules,  les  jeunes  gens 
vont  rejoindre  les  dames  1  qui  versent  le  thé 
d^ns  le  salon. 


>'* 
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Nos  guinguettes  ont  la  bonne  compagnie  »  ai 
on  les  compare  à  cet  usage  bachique  >  qui  fait 
partie  essentielle  de  la  Vie  en  Angleterre. 

Les  Anglais  attachent  une  haute  iïnportance 
\  rhoniieùr  de  poairpir  s'enivrer.  Les  droits  même 
exhorbitans  ',  itnpoifi^s  sur  lés  vins ,  semblent 
rehausser  (fette  importance  ;  aussi ,  pour  signifier 
uu  homme  comme  il  faut ,  un  honnête  homme, 
le  ^  nec  plus  ultra  de  ce  qu^il  Tant  y  on  se  sert 
de  cette  phrase  :  ITe  is  atrue gentleman ^  he  cah 
enjoy  eK'ery  day  over  his  bottle  he  uses  ;  to  crack 
freely  every  day  his  bottle  amongsthis/riends. 
C'est  un  véritable  gentilhomme  ,  il  peut  se  pro- 
curer chaque  jour  la  jouissance  de  sa  bouteille; 
il  craque  volontiers  sa  bouteille  chaque  jour  avec 
ses  amis. 

Les  royaux  ducs,  fils  de  S.  M.  Georges III, 
depuis  lé  Prince  régent  jusqu'au  plus  jeune  de 
ses  frères ,  ne  dérogent  en  rien  aux  nobles  cou- 
tumes de  leurs  compatriotes  ;  ils  sont  assez  gêné- 
raflement  rapportés  ivres  chaque  soir  y  ou  plutôt 
chaque  matin,  des  gi^andes  tavernes  à  leurs  palais. 
La  même  voiture  peut  rarement  Servir,  deux  jours 
de  suite  :  il  faut  en  changer  les  coussins  et  les 
doublures.  Les  étoffes  sont  ordinairement  tein* 
tes  d4la  couleur  des  liqueurs  dont  leurs  Altesses 
se  sont  al^reûvees  largement  :  ces  couleurs  attes- 
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teraient  à -la -fois  leur  intempiSrance  et  knr 
iQalpropreté. 

L'opinion  commune  ,  au  surplus ,  veut  que 
la  débauche  dans  laquelle  vivent  les  princes, 
soit  le  résultat  d'un  plan  d'éducation ,  médité 
par  lord  Chatham^  et  suivi  par  William  PiU^ 
son  fils  y  qui  devait  avoir  poiir  objet  de  les  dé- 
grader et  de  les  rendre  inhabiles  à  se  mêler  des 
affaires  du  Gouvernement^  au  préjudice  des 
ministres,  et  même  de  les  empêcher  d*obtenir, 
par  des'  vertus  privées  à  défaut  de  talens ,  cette 
espèce  de  considération  publique  qui  pourrait 
balancer  la  puissance  ministérielle  parlementaire, 
ou  la  jeter  dans  quelques  embarras  ^  si  ces  vertus 
devenaient  le  masque  d'une  ambition  que  sou- 
tiendraient de  grands  talens.  Si  lord  Ghatham 
a  indiqué  ce  plan»  rhouneur  d^  l'invention. ap- 
partient au  gouvernement  de  Venise  ^  dont  la 
politique  consistait  à  encourager  les  débauches 
et  les  vices  des .  ecclésiastiques  de  l'Etat  véni- 
tien ,  pour  affaiblir ,  par  le  mépris  public ,  les 
dangers  de  cet  esprit  de  corps  et  de  domina- 
tion qui  distingue  l'Eglise  catholique  romaine, 
\  Son  Altesse  Hoyale  je  prince  Régent  a  fait 
l'honneur  ,  au  mois  de  janvier  1814,  au  duc  de 
Ruttland,  de  se  rendre  ^au  château  de  Belvoir, 
pour  y  tenir  un  de  ses  fils  sur  les  fonds  de  bap* 
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tême:  il  était  accompagné  de  son  frère  le  duc 
d*Yorck.  Les  journaux  rendirent  compte,  en  ces 
termes ,  des  fêtes  qui  eurent  L'eu  dans  ce  châ- 
teau ,  à  cette  occasion  .  sous  le  titre  de  Bclvoir 
vastle  fesUçity. 

ce  La  maison  contient  plus  de  deux  cents  in- 
Y>  dnridus  qui  ont  pris  part  aux  réjouissances  ; 
»  la  citerne  de  punch ,  pçr  les  soins  du  maître 
»  d'hôtel ,  M.  Douglas^  a  été  servie  dans  Tantî- 
»  chambre ,  et  le  mardi,  un  nombrp  de  braves 
is>  parmi  les  domestiques  et  les  tenanciers ,  ont 
»  été  jetés  sur  le  carreau  ;  toutes  les  issues  de 
»  la  maison  présentaient  l'image  d'un  château 
»  pris  d'assaut  :  les  santés  du  jeune  marquis ,  du 
»  noble  hôte  et  du  Prince  régent ,  ont  été  por- 
»  tées  jusqu'à  extinction  ;  la  plupart  des  convî- 
>)  ves  tombés  dans  tous  les  passages  souterreins 
9>  du  château,  n'ont  commencé  à  donner  que  le 
»  lendemain  des  symptômes  de  retour  à  la  vie. 
9  Le  punch  n'était  pas  encore  fini  le  lendemain 
»  à  dix  heures  du  matin  ,  et  les  témoins  ocu- 
»  laires    disent  que  le  château,  dans  les  ap- 
is partemens   comme    dans  les    antichambres , 
y>  ne  présentait  pas  seulement  l'image  d'une 
y>  place  prise  d'assaut,  mais  bien  celle   de  la 
»  plus  dégoûtante   Ofgie,  comme   de   la   plus 
»  honteuse  débauche ,  elc.  » 


\ 
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II  faut  convenir  que  voila  une  fête  ,  au  dix^ 
neuvième  siècle,  vraiment  digne  de  l'héritief 
d'une  grande  couronne.  Frapçaia  !  votl^  le  pays 
tant  vanté  pour  son  urbanité  »  et  au-dessous  du- 
quel des  écrivains ,  gagés  par  FAngleterre  9  ou 
ennemis  de  leur  patrie ,  ont  prétendu  vous  placer! 

Les  Anglais  ,  en  général ,  ne  sont  aoioureii^ 
que  quand  ils  sont  ivres  ;  mais  Tinstant  du  désir 
est  souvent,  d'après  le  caractère  de  Tindividu, 
celui  de  la  désolation  de  la  famijile.  Un  ipinl 
nombre  de  femmes  et  d*enfans  sont  tués  ou  es- 
tropiés chaque  année  9  par  des  maris  et  des  pères 
întempérans.  Ces  assassinats ,  dont  les  joumaui 
sont  pleins,  sont  quelquefois  accompagnés  du 
récit  de  circonstances  atroces ,  dont  aucune  autre 
.xiation  ne  saurait  avoir  dMdée ,  e^  qui  ne  se  rea- 
Gpntrent  opft  cJbes  ce  peuple  criiel.  i 
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CHAPITRE  XXXVIL 

Coutume  de  s^siuviisa ,  coaunuss  parmi  i.bs  huqies. 


JLj'xKDnLGBKGB  dcs  fetumes  pour  rivrognerl» 
pourrait  au8$î  être  attribuée ,  en  partie  t  ^  ^tte 
maxiûie ,  dot  i^eniani  p&tiiçuû  vicissim.  J'ai 
souvent  remarqué^  «t  mîtte  personnes  l'ont  re« 
marqué  comme  moi ,  que  les  dames,  dsim  les 
salons )  lorsqu'on  se  présetitaît  pour  le  thé, 
étaient  dans  cet  état  que  nous  apellons  eniœ 
deux  vins ,  quoique  Ion  ne  les  yoie  presque 
toujours  que  le  petit  Terre  de  vin  d'usago , 
et  qu'elles  aillent  rarénuei:^  jusqu'à  deux. 

Le  temps  de  Va  parte  de  ces  dames ,  c'est-à-^ 
4lire  celui  qni  s'écoule  entré  leur  sortie  de  table 
et  le  ^rvice  du  thé ,  n'est  pas  employé  moins 
milement  par  elles  iqué  par  leurs  maris.  Un 
liemple  plus  mystérieux  est  destiné  anx  mêmes 
usages  ;  il  ne  dilfére  dn  premàer  qae  par  les 
liqueurs  consacrées  pour  les  fi  basions.  Dans  i'an, 
le  Porto  9  le  Madère ,  le  Bordeaux ,  le  Gham^ 
pagne ,  coulent  avec  une  abondance  et  une  va^- 
riété  propoi^tionnées  à  la  richesse  da  miiHra  de 
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la  maison}  dans  le  second ,  les  coupes  ne  doivent 
recevoir  que  Teau-de-vie  de  France  ;  les  cristaux, 
moins  nombreux  t  sont  plus  facilement  dérobés 
aux  regards  des  curieux.  Les  détails  de  cette 
délicate  buvette  sont,  pour  l'ordinaire ,  connus 
par  les  révélations  de  la  jalousie ,  par  le  caque- 
tage  des  commues ,  et  souvent  par  renlumiaure 
des  convives  ;  cessortes  de  libations  se  pratiquent 
dans  la  chambre  la  plus  respectée  de  la  maison, 
dans  la  chambre  à  eoi|cher ,  où  il  n^est  jamais 
permis  à  un  homme  étranger  à  la  famille  de  pé- 
nétrer. 

Les  demoiselles  ne  5ont  pas  admises  i  ce  cercle 
de  sobriété,  les  dames  trés-jeunes  sont  même 
réduites  à  s'ennuyer  avec  elles  dans  les  allées  da 
jardin ,  lorsqu'il  fait  beau ,  ou  dans  le  grand  par-^ 
loir ,  lorsqu'il  fait  froid  ou  humide;  elles  ne  sont 
admises  qu^aprés  une  sorte  d'épreuve  et  &  on 
certain  âge ,  c'est-à-dire^ vers  quarante  ans^  épo* 
que  à  laquelle  toute  femme  Anglaise  ,  comme 
il  faut,  s'enivre,  avant  de  se  coucher,  sousprétexte 
de  dissiper  des  flatuosités,  des'  maux  d'estomack 
^  Les  femmes  du  commun  ne  sont  pas  moins 
passionnées  pour  les  liqueurs.  Il  n'y  a^  pas  une 
seule  femme  de  cette  '  classe ,  qui  nis  s  enivré 
régulièrement,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut^ 
avec  le  genièvre  ou  le  tafia  ;  et  l'on  conçoit ,  sans 
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[ue  j*entre  dans  d'autres  détails^  ce  qtie  de  sem* 
ilables  habitudes  doivent  leur  donner  d'ama^ 
Mlité  et  de  honte»  Le  -^ût  pour  les  liqueurs 
brtes  est  porté,  en  Angleterre,  à  un  point  in-* 
Toyable  ;  lorsqu'un  Français  cherche,  à  récona^ 
:îlier  y  avec  sa  terre  natale ,  ce  peuplé  qui  croit  ^ 
m  plutôt  qui  feint  de  croire  que  notre  pays  ne 
leut  rien  produire  de  bon^  il  lui  suffit  de  le  con- 
raincreque  reau-4^vie  ^est  réellement  un  }fro-« 
luit  du  sol  i^rançais^  et  ne  coûte  que  huit  pences^ 
leize  sous  :  car ,  la  première  question  d*un  An- 
glais, en  savourant  sa  bouteille  d'eau-de-vie ,  est 
le  vous  demander  si  celteliqueur  appartient,  en 
réalité.à  la  France.  La  réconciliation  qu'elle  par^ 
irient  à  opérer  se  dissipe  avec  Tivj^sse»  mais 
in&n  elle  a  lieu  ;  l'ivrognerie  n'a  jamais  obtenu 
in:si grand  triomphe.  Enfin,  pour  ach^er  un 
lussi  dégpût^nt  tableau,  il  suffira  d'atjtester  un 
îeul  fait  sur  lequel,  tout  homme  qui  a  voyagé  en 
Aingleterre ,  pays  bien  mieux  connu  aujourd'hui 
[lu'il  ne  l'était  avant  la  Aévolution  frisineaise  »  ne 
me  démentira  pas.  On  a  journellement,  et  à 
chaque  instant^,  le  spectacle  hideux  ^q  femmes 
du  peuplé  ivres, ^setraii;iant  dans  Jes ruisseaux 
et  dans  les  boues,  une  pipe  à  la  oouphe.  11  est 
aussi  comnmn  dç  vpir  les  fenunes  dàn^  qete'tat^' 
ijne  d'y  voir  les  hommes. 


\ 
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•  CHAFITRE    XXXVIII. 

BOUT.  0^  IJEtXE  AS6£MSl.EBé  -^  BONNE  CoUPAGSIE, 


jLià  mot  Touâ  est  miïîtôire;  trAduit  littéraleme  it^ 
il  signifie,  Suiraxit  lei  différentes  àpplicàdoDS 
qu'on  en  fadt,  déroute  j  désordre ,  confusion^ 
pillage» 

Gmq  â  six  lïrrlle  lettres  d^intitation  sont  en- 
voyées j'pBxàe  grands  personnages ,  aux  familles 
tes  plQ^  Considérables  qni^  se  tronrent  réunies  k 
Londres  pendant  Thiver,  pour  assbter  à  noe 
rouù  qtfe  donnent  miloidtl  Tnilady^  à  un  joar, 
ou  pTéRôt  à  une  nuit  indiquée.  L^almanach  des 
gens&  la  mode,  beaucoup  plus  qme  des Uaisons 
dé  tociétë  ^  dirige  l'envoi  de  ces  lettres  d'iovi- 
tatioii. 

Là' destination  de  tous  les  appartetnens  est 
changée  pour  une  rou£/  deè  sièges,  des  tables  de 
Jeu,  Sesluscres  en  quantité,  sont  substitués  aux 
lits,  ctans  les  pièces  à'  coucher;  tous  les  salons, 
tous  les  appartemenis  sont  ouverts,  magnifique^ 
tnent  éclairés  depuis  le  Vestibule  d'entrée  ;  h 
façade  même  de  la  maison  présente  une  sorte 
d^illuminâtion. 
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Les  buffets  s(M|t  chargés  dô  liqueurs,  cle  sor- 
bets et  de  légères  pâtisseries.  Les  personnes  in* 
▼itées  s'y  rendent  avec  une  ponctualité  remar- 
cfuable  :  c^esl  à  la  fois  un  besoin  et  un  devoir* 
On  témoigne  par  ^  6a  considération  pour  les 
maîtres  de  la  rout^  et  Ton  parle  ensuite  (J^ns  lé 
monde f  avec  une  sorte  d'orgueil,  delamagni- 
Éque  rouù  de  mitody^  des  beautés  qui  en  ont  fait 
partie.  Chacun  des  assistans  est  pressé,  foulé ^ 
coudoj^é  :  personne  ne  peut  s'asseoir;  les  tables  Hé 
jeii^  dressées  pour  la  foritte^  sont  repliées;  des 
orchestres  préparés  dans  les  grands  salons  sont 
également  sans  emploi. 

Parmi  les  lettres  dlnvitation ,  on  en  coiifie 
environ  un  millier  aux  domestiques  du  pretnieg 
-ordre ^  ils  en  font  la  distribution  à  la  bohrgeoiàié 
et  aux  fournisseurs.  C'est  un  rafinement  de  va- 
nité de  la  part  des  mattres  :  ils  veillent  que  les 
petits  bourgeois  puissent  parler  avec  admii^atîdft , 
dans  leurs  cercles ,  de  la  rouù  à  laquelle  ils  ont 
été  positivement  invités.  Les  fumées  d'orguei^ 
bourgeois  que  produit  la  noble  invitataon,  sont 
l^abattaes  par  milord^  lorsquilen  estîhformé^ 
par  cette  phrase  consacrée  en  Angleterre  :'C*éàt 
mon  coquin  de  valet  de  chambre,  mon  îmbé- 
cillé  dé  secrétaire  qui  ont  abusé  de  mes  lettres 
d*énvoî,pour  les  répandre  parnii  fcette  vul^àrihy^j 


i 
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J'aî  dit  que  le  mot  a)ulgarity  ^^ii  rexprcssîon 
de  mépris,  par  laquelle  on  désigne  la  classe  comr 
znune  du  peuple ,  la  petite  bourgeoisie. 

Plus  la  foule  est  grande,  plus  \sirouùz  d éclat 
Si  dans  les  coudoyemens ,  dans  les  ondulations 
de  la  foule,  dans  la  bagarre  en  un  mot,  beau* 
coup  ae  vitres  ont  été  cassées ,  et  beaucoup  de 
meubles  brisés  9  Idi^rouù  a  dépassé  tout  ce  que 
l'imagination,  disent  les  Anglais,  peut  concevoir 
de  brillant ,  de  magnifique,  de  grand.  Les 
hommes  ne  se  présentent  à  la  rouù  qu'avec  la 
toilette  la  plus  exacte;  les  femmes,  avec  celle 
qui  offre  le  plus  de  magnificence  :  on  y  entre 
paré ,  rpn  en  sprt  déguenillé. 

L'on  emploie  un  certain  soin  pour  bien  com- 
poser la  rott/ï,  on  place  avec  choix  les  invitations. 
Cependant,  il  ne  manque  jamais  de  s'întroduii:e 
dan3la  réuniorf.  pne  si  grande  quantité  defiloux, 
qu'une  portion.de  la  parure  des  dameç,  jusqua 
leurs  schalls ,  leur  ^ont  enlevés  avec  une  impu- 
dence et  une  adresse^  auxquelles  ne  peuvent  at- 
teindr^que  les:  mains  les  plus  savantes,  les  mieux 
exercé^s^et  ce  qu'il  y  ^  de  miei^x >  les  journaux» 
tout  ejx  rendSinc  oompte,  avec  une  sorte  d'admira- 
tion,  delà  délicieuse  assemblée  de;m//a^/^,vàntent 
avec  con^plaisancç^  le  savoir-faire  des  voleurs  qui 
s'y  sont  invités ,  :et  détaillent  leurs  exploits  avec 
ime  scrupuleuse  fidélité. 
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La  scène  a  beau  être  confuse  et  désordonnée 
en  dedans,  elle  n'offre  qu'une  faible  image  de 
ce  qui  se  passe  au  dehors.  Cette  scène  du  second 
ordre  est  le  complément  du  tableau*  Il  ne  serait 
pas  en  harmonie,  le  tout  ne  serait  point  ce  qu'il 
doit  être ,  si  la  rout  n^avait  lieu  dans  la  rue  et 
dans  l'hôtel  tout  à  la  fois.  Une  populace  de  cu- 
rieux ,  en  nombre  double  ou  triple  des  invités  à 
la  rout^  remplit  les  avenues  de  la  maison  ;  les 
curieux  veulent  entrer  et  sortir  ;  et  comme  la  rue 
où  se  donne  la  réunion ,  et  les  rues  adjacentes 
sont  encombrées  de  voitures,  tous  les  constat 
blés  du  quartier  et  des  environs  sont  sur  pied, 
^afin  de  maintenir  la  paix.  Mais ,  pour  cette  fois , 
cette  sorte  d'officiers ,  si  inviolables  partout  ail- 
leurs, perd  de  sa  dignité  et  de  sa  considération. 

Les  maîtres  impatiens  veulent  avancer,  faire 
avancer  leurs  voitures  ;  les  cochers  et  les  valets 
veulent  se  faire  jour.  Si  dans  d'autres  circons- 
tances  ils  respectent  la  prétendue  dignité  du 
piéton  )  ils  se  donnent  alors  et  ils  ont  réellement 
carte  blanche.  A  la  voix  du  maitre^  des  volées 
de  coups  de  poings  se  distribuent;  le  visàgç,  l'es- 
tomach,le  àosàe»  cons tables^  ne  sont  pas  plus 
épargnés  que  ceux  de  leurs  camaradea^  assistans 
de  la  dernière  classe  de  la  vulgarUy.  La  lueur 
àe$  flambeaux  fait  briller  les  riches  livrées ,  les 
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ihagnlfiques  armoiries  rimbrées  du  couronnet} 
^les  annoncent  a^x  spectateurs  battus  ^c[\iA  vtj 
aura  pas  de  recours  contre  lé  maître  si  les  battaitf 
sont  ses  valets,  et  il  nj  a  pas  espérance  d'iii^ 
demnité  pour  les  jambes  cassées^  pour  les  inem-* 
:bres  démis  par  le  trépignement  des  chevaux  t)a 
les  roues  des  voitures. 

Les  crts  des  souffrans  arrivent  k  roreîlle  des 
assistans\  ils  ne  vont  pas  plus  loin  ;  et  c'est  là  qoe 
8e  déployé ,  dans  toute  sa  grandeur ,  ce  noble 
phlegme  anglais,  si  justement  admiré^.  Chacan 
sait  qu'une  rouù  doit  se  passer  ainsi  ;  il  n'y  a  pas 
le  mot  à  dire,  excepté  pour  les  journaux,  ce- 
pendant, qui  ont  le  privilège  dea^attendrir  sans 
conséquence. 

Plus  le  désordre  a  été  grand ,  plus  la  matièrè 
est  abondante  pour  eux-  Ils  vivenjt  quelquefois 
une  semaine  entière  du  tumulte,  des  malbeois 
et  des  vols  d  une  seule  nuit*  Plus  il$  tnuhipliéront 
les  récits  et  les  détails,  et  plus  la  vamté  de  wU* 
lord  et  de  milçdf  sera  satisfaite  ^  suitout  s'il  ja 
eu.beaucQup  de  personnes  estropiées,  et,  parmi 
-dle3 ,  ,des  gens  pauvres  :  alors  commence  le 
romaïf  de  la  sensibilité  anglaise.  Des  gens  paa-* 
vies  estropiés  I  C^es t  un  bonheur  qu'on  aurai 
€icheàé^  mais  1(&  bon  esprit  du  peuple  et  les  j^- 
h^  en  ont  f^it  ]$$  ir^Ms  §nUis.WÏMdf  fera  avec 


beaucoup  d*éclat  une  visite  modeste  du  malîa 
aux  plus  malheureux ,  visite  préparée  et  dont 
une  grande  réunion  de  peuple  sera  témoin  par 
basard..  Mijadj  Ypâidra  sV$urer  VUe-iiiéme  de 
la  gravité  des  blessures ,  elle  ne  dédaignera  pas 
quelquefois  de  panier  les  plaies,.  î^es  |ournau;]( 
retentiront  alors  de  Tiucomparable  générosité, 
de  la  bonté  divine  de>  milord  et  de  milady  ;  et 
ieur  vanité  sera  portée  aux  nues. 

Ua^  dameFfanoaise^connuepar  la  proFondei^ 
4e. yn  esprit  dans  le  monde  littéraire.,  et  la  viva- 
cité de  ses  saillies  dans  les  cercles,  fut  invitée  A 
une  routi  on  li^  .demanda  ce  qu'elle  pensait, 
dans  Iç  moi^eiit  où  la  fou)e  devei^ak  plus  quip- 
fcoqimode,  £l|e  répondit  :  Je  pçnse  qu'^an  p^ 
Piçutpas  se  faire  boxer  en  meilleure  compagnie^ 
Je  ne  pilerai  pas  de  Tubage  national  de  boxer  ^ 
ni  des  combat^  de  coqs  ou  d^animaux  i  tout  je 
IBonde  les  co]^uait.  Je  me  bornera  à  faire  dea 
voeux  pour,  que  ces  modes  anglaises  ne  s^i^trp- 
duisent  j^upais  eu  France  ;'  pour  que  les  vicef 
dont  je  parle,  et  les  crimes  dont  j'ai  à  parler ,. 
restent  ignorés  de  mes  compatriotes;  pour  que^ 
nous  revenions  enfia  ^e  notre  anglomaniç,  aU 
récit  des  crimes ,  des  viçe^et  des  travers  dont  J^ 
/ais  un  tableau  sviçc^içt^n^â&  scrupuleuseQweot^ 
fidèle.  . 
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CHAPITRE  X.XXIX. 


pÉ^CATÊSSiE  D«  LA  iANGtlE.  *-*  PUDÊtil'DÉ^  FEMMES.* 


*        * 


J^iSBz  tous  les  écrivains  anglais ,  Vous  trouTeres 
que  le  peuple  français /malgré  lés  apparences 
â'une  ridicule  politesse ,  h*a  aucune  délicatesse 
dans  8es  expressions;  quil  est  împôssill>le  qu'une 
dame  anglaise ,  bien  née  ,  reste  plus  aê  cinq  mi- 
nutes dans  la  compagnie  d*un  Français ,  's*U  parle 
anglais,  ou  si  elle  entend  la  langue  française,  sans 
rougir  et  sans  désirer  d^bandonnér  la  place  où 
se  trouve  un  aussi  grossier  personnage. 

La  langue  anglaise  exprimé  le  i^ohi  de  Pan  de 
nosvétemens  par  une  périphrase;  une  chemise ^ 
quand  elle  est  à  Tusage  d'une  femme^  a  un  nom 
|)articulier.  11  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la 
pudeur  des  termes.  Malheur  au  Français  qui  pro- 
nonce le  mot  que  je  viens  de  cîtei";  tous  les  yeux 
se  baissent,  tous  le^  visages  se  couvrent  de  rou- 
geur ,  et  aucune  femme  n'osera  désormais  ^ 
rencontrer  avec  lui. 
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•  * 

Le  convive  indélîcai  qui  demanderait^  à  table, 
une  cuisse  dé  poulet,  qui  ferait  Téloge  d'un  gigot 
de  moutofi,  cobrrait  le  risque  de  n'être  jamais 
adnus  dans  la.  maison  où  ce  scandale  aurait  eu 
lieu:  il  faut  demander  une  jambe  de  poulet,  fj'on 
peut  ^'extasier ,  si  Ton  veut,  sur  Texcellent  goût 
d'une  jambe  de  mouton;  alors,  vous  êtes  entendu 
avec  complaisance. 

•  C'est  cependant  d'après  de  semblables  niai- 
ÉëH'és^  que  de  plats  conteurs,  qui  n'avaient  y  xi 
Londres  que  pendant  quelqtres  semaines ,  ont 
parlé  de  cet  te*  nation  comme  s'ils  avaient  vécu  au 
ihlliéu  d'elle  pendant  des  années  entières;  nous 
dnt  débité,  sur  là  ciiasteté  des  feMmes  anglaises, 
et  avec  une  emphase  digne  d'eux,  des  absurdités 
^^ils  nous  ont  fait  revoir  comme  des  oracles  ; 
enfin  ont  prononcé  anathême  contre  toutes  les 
nations,  la  nation:^ anglaise  exeeptée,  et  ont 
déclaré  que  nulles  femmes  au  monde  ne  conser- 
vaient leur  pudeur  native  j  comme  les  femmes 
d'Angleterre.         ^ 

En  toutes  choses,  le  Français  dit  plu$  qu'il  ne 
fait,  l'Anglais  dit  au  contraire  moins.  Nous  avons 
décidé  y  sur  paroles',  en  faveur  des  Anglais. 

Mais ,  si  les  faiseurs  de  romans  politiques  et 
moraux,  qui  font  réloge  de  l'Angleterre,  s'étaieut 
donné  la  pdne  de  scruter  un  ptu  plus  profondé- 
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ment  les  mœurs  de  ce  peuple,  qu'ils  a'ont  pas  {4us 
connu  que  la  ChiaC)  si,  en  assistant  à  ses  piécee 
de  théâtre,  ils  eussent  entendu,  bu  eussent. de*- 
mandé  Tinterprét^tion  de  la  plupart  de  leuis 
tragédies,  de  leurs  comédies  (*),  produiîiioos 
qui,  chez  tous  les  peuples,  peuvent,  étçeregar- 
dées comme  le  miroir  de  ses  mœurs:  cesangjor 
mianes  auraient  su  qu'il  n'est  p^s  une  de  c^ 
productions ,  sans  excepter  même  celles  du  ipo- 
derne  et  tré^-^âtié  Shëridany  dans  laquelle  on 
ne  trouve  de  ces  paroles  à  double  sens,,  qui  échap* 
peut  quelquefois  9ur  nos  trétaux  des  boulevards^ 
pour  plaire  à  la  populace ,  et  que  la  police  ne 
manque  jamai%de  supprimer,  souvent  mém^ede 
punir;  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  productions  c^ 
l'on  ne  remarque  des  phrases,^  de9  scènes  en- 
tiéres,  des  actes  presque  entiers  dont  la  dégoût 
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(^)  Vol  taire  ^maigre  sd  partialité  pour  T  Angleterre  «  et 
sa  haine  contre  son  pàja,  qai  pereenV  à  chaque  page  <Ié 
ses  écrits;  Voltaire^,  emporté  probablement  par  Ujalousia 
4tt.  inétier^cojivient  que  rien  n'esf  plus  sale  y  plus  immoral 
quelle  théâtre  anglais»  qu'il  est  impossible  qu'une  honnête 
femme  assiste  ,  sans  rougir,  à  leurs/cprésentations ,  ect.  H 
cite  ries  traits ,  des  scèues  entières ,  sur  l^quels  j'aime 
mieux  renvoyer  aux  œuvres  de  Voltaire,  et  aux  originaux 
d'après  citations ,  si  on  est  curieux  de  les  consulter ,  que  dé 
\oê  répéter  moi--m|me/  tant Jea  e^q^resnons  sont 


jai|te  Aak^é  riéipoîll^aity  chez  nous  «les  yeux-etl^y 
oreille  de$  Uj^^rpoa  les  plus  éhontés  ;  exprès* 
61(^16  et  sc^f^SjOiLiç,  les  jeunes  7?i/ff  de  tou3  los 
rangs  écQUlieint  ^t  voient  «  çn  Angleterre,  sans 
rofigur,  e t,  MsiiSi^s  ^ux  côtés  de  leurs  itères. 

Les  cjiapitre^  d!OUa  et  ÔLÛliba,  ceux  du  Liéyi- 
flque,  qui  eOndaçini^nt  à  la  peine  du  feu,  pou^ 
certains  péchés  i  le  Cantique  des  Cantiques  ;  les 
amours  de  Thçm^r^  de  Kuth^  etc.  «  se  trouvent 
fdans  les  3i^€9id^tifiées  ai^  jeunes  demoiselles; 
et  les  pages  de  ces  Bibles ,  qui  renferment  de  tels 
chapitres ,  sont  les  plus  sales ,  les  plus  usées  : 
preuvç  incontestable  qu'elles  ont  été  les  plus  lues. 
Je  parle  pour  avpir  vu ,  on  peut  m'en  croire  ; 
aussi ,  il  7  a  long-temps  que  cette  sorte  d  expé- 
rience m'a  fait  rendre  justice  à  la  sagesse  du 
clergé  éclairé»  qui  retégtie  ces  livres,  que  nous 
devons  respecter,  mais  qu'il  ne  convient  pas  à 
tous  les  âges  de  lire  dans  la  bibliothèque  des 
Théologiens. 

Il  tue  serait  malheureusement  bien  facile  de 
prouver,  par  des  anecdotes  incontestables ,  par 
des  faits  juridiques  ,  que  les  femmes  anglaises 
n^publient  pas  ce  qu'elles  ont  lu  dans  leur  écri« 
ture  sainte  :  ces  faits  donneraient  la  mesure  de 
leur  caractère,  dans  Inapplication  qu'elles  en  sa^ 
yent^ faire;  ils  prouveraient  combien  leur  ^esprit 


est  chaste.  Mais  il  est  des  sujets  sur  lesquels  3 
n'est  permis  qu'au  législateur,  ou  au  juge,  d'éleyer 
la  voix.  Je  me  bornerai  à  dire  qu*il  n*est  pas  rare 
de  voir  en  Angleterre ,  dans  les  classes  aisées ,  le 
même  lit*  occupé  par  le  père ,  la  mère  et  une 
grande  fiUe  ;et  que  souvent  la  mère  en  est  chassée 
par  sa  fille  et  par  son  man.  Les  cnmes  d^inc^sfe 
sont  si  communs  en  Angleterre,  qu^aux  assises  de 
Maydstone  pour  le  comté  de  Kent,  en  mars  1 8 13^ 
il  y  avait  parmi  les  criminels  trois  hommes  accusés 
de  pareils  forfaits. 
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CHAPITRE  XL. 


MlLlTAIRC. 


• 


8PRIT  militaire  est  le  ton  ou  {>Iutôt  la  mode 
inante  en  Angleterre  (i8i3).Ilyaun  demi- 
e  qu'un  officier  anglais  de  Tarmée  de  terre 
3sé  à  peine  se  montrer  seul  en  public  »  revêtu' 
on  uniforn^e  ;  le  bas  peuple  Taurait  insulté  » 
rert  de  boue  et  mêm'e  Lapidé.  Les  écrirains 
maux  avaient  entretenu  avec  soin  le  préjugé 
Tarmée  de  ligne  devait  être ,  par  état ,  l'auxi- 
i  le  plus  pui3$ant  du  despotime,  Tennemi 
lus  redoutable  de  la  liberté  national^.  Au* 
l'hul,  cette  partie  de  l'esprit  public  est 
igée;  il  n'est  si  mince  courtaud  du  lï^râ/t//» 
'orn/iil  ou  de  F/eeù  Street ,  qui  ne  porte  une 
se  à  la  polonaise ,  de  longs  favoris  teints  en 
»  des  bottes  à  la  hussardç  Ji  éperons  yissés , 
ui  ne  veuille  faire  croire  »  à  sa  tournure 
tuile,  qu'il  a  fait  au  moin^  une  campagne 
t  la  Péninsule* 


('354)'^ 

Un  des.  articles  de  Vacle  d'éùahlissemeru  (*)^ 
passé  par  le  parlement  à  Tayénément  de  Guil- 
laume III,  priitce  d^OrangeV  aa  inoment  de 
l'expulsion  des  Stuards ,  établit  que  les  soldats 
ne  pourront ,  dans  aucun  cas,  être  logés  en  troupe 
dans  aucune  place ,  château  ou  caseries  desti* 
nés  à  cet  efTet  Les  logeurs  et  maîtres  d'auberge 
étaient  obligés  de  recevoir,  moyennant  certaine 
somme,  une  quantité  de  soldats;  le  nombre 
n'excédait  jamais  isix  ou  sept.  Cet  usage  est  en> 
core  observé  par  lés  troupes  en  route  :  il  avait  eti 
pour  motif  9  lors  de  Taete  d'établissement,  dé 
conserver  aux  soldats  f  esprit  national ,  et  àè 
Tesmettre  eii  fi;a^de  oohtreles  séductions  du  trârne' 

Les  réginiéns  des  garded  du  Roi  étaient  eux- 
mênt^3  soumis  à  cette  régie»  à  Lôtrdres,  à  la^ 
iin  de'rfygî.  M.  Pibù  arracha  au  pinrlement  un 
hill  pour  faire  bâtir  des  Èasetnes  âV'iprés  de  la 
capitale»  et  pour  y  placer  des  gardes. 


■^-^ 


(^)  A  et  ofseeibnene.  H  contient  l'es  conditions  aux-* 
quelîes  Guillaume  III  est  appela  e^  ëlu;  il'  a  été  souscrit 
par  la  Maison  d*Han^vre;  et  laitpà^iè  d'u«émient  que  l^ 
IVoîs  prèeeàt'  à  Ifiur  tooufoiineni^nt.  ,Ccst ,  aproa  la  grandi 
charte ,  le.  coaiial  sur  lo^^l.avait  tego^  jusqu'à  M.  Fitt# 
le  maintien  de  la  constitution  anglais^  >  qigtfi^t  aujourd'hui 
à  moitië  démode.    - 


**    «      a^ 
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Avant  de  porter  une  atteinte  aussi  grave  à  la 
constitution,  on  fit  présenter  une  fotile  de  péti- 
tions par  les  logeurs ,  pour  demander  le  soula-* 
gement  de  ce  fardeau..  Quantité  d*habitans  du 
quartier  de  Westminster,  où  ces  troupes  étaient 
logées,  appuyèrent  ces  pétitions  sous  le  prétexte 
du  maintien  de  Fordre  public.  Les  soldats,  disait- 
on,  répandus  dans  les  maisons   publiques  et 
afiranchis  de  toute  surveillance  pendant  la  nuit , 
ne  laissaient  plus  aucune  sûreté  aux  habltans  du 
quartier.  Les  vienne  amis  de  la  constitution  ré- 
clamèrent :  M*  Fitt  s^en  moqua,  lia  grande  ma- 
jorité dés  deux  Chambres  était  dans  le  secret  du 
ministre  :  elle  désirait  que  le  soldat  ne  vécût  pas 
au   milieu  du  peuple,  et  craignait  qu'il  n'y 
Ait  séduit  par  les  principes  révolutionnaires  de  la 
France.  Les  membres  ministériels  étaient,  d'ail- 
leurs ,  charmés  que  les  ministres  eussent  à  leur 
disposition  une  force  militaire  toute  prête,  dans 
le  cas  où  ces  principes  viendraient  à  faire  explo- 
sion parmi  le  peuple.  Aujourd'hui,   toute   la 
partie  des  côtes  d'Ângletene,  qui  regarde  les  côtes 
de  Frau're,  est  couverte  de  casernes;  dans  Tin* 

4 

tèriéur,  le  ministère  en  a  fait  construire  sur  tous 
1^  points  ou  il  a  jugé  à  propos  de  rassembler  des 
trobpes,  soit  de  ligne ,  soit  de  milice.  La  ville  de 
Londr^s^  surtout  >  en  est  armée  de  toute  part^ 
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Les  écrivains  périodiques ,  dont  cette  ville 
abonde,  ptjennent,  dans  le  moment ,  autant  de 
soin  pour  donner  à  lesprit  public  une  tendance 
militaire,  que  leurs  devanciers  s'efforçaient,  il  y 
à  un  demi-siéçle ,  d'éloigner  le  peuple  anglais 
d'un  semblable  esprit.  Tout  te9d>  maintenant  î 
au  despotisme  des  grands ,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Telle  famille  qui  destinait  naguéres  ses 
énfans  à  Tétude  des  lois»  ou  au  commerce,  les 
place  maintenant  dans  l'armée,  ne  parle  que 
des  honneurs,  des  distinctions,  des^  bénéfices 
que  procure  l'état  militaire. 

,  Au  moment  de  la  révolution  française^  la  to- 
talité de  l'armée  anglaise  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  soixante  mille  l)ommes;  l£f  plus  grande 
partie  était  employée  dans  les  Colonies ,  en 
Irlande ,  etc.  Le  parlement  payait  au  Hoi  la 
solde  d'une  autre  armée  de  trente  .mille  JioiTimes 
pour  le  Hanovre;  les  deux  tiers  de  cette  somme 
entraient  dans  les  coffres  particuliers^et  épiaient 
ùû  trésor  que  la  politique  de  cette  maison  a  tou- 
jours tenu  en  réservé,  depuis  qu'elle  est  sur  le 
trône  d'Angleterre. 

L'armée  est  maintenant  de  deux  cent  trente 
mille  nommes  (*),  artillerie  et  infanterie  de 

\ ■■  ^  \ ^_i -; — : * 

(  *  )  Les  ^Valuatiotis  de  l'armëe  et  de  la  milice,  sôïil  prises 
da;isles  ëtat&ay^iii't^  par  le  Itad  Co^^^r^isg)»  aa  conimen*: 
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bataille  légère  compris;  il  faut  ajouter  trent* 
mille  hommes  qui  forment  la  légion  allemande ^ 
et  pareil  nombre,  à -peu-prés ,  de  soldats  con- 
nus sous  le  nom  de  soldats  de  marine.  Ces  der- 
niers  sont  destinés  à  la  garnison  et  au  seJrvîce  ded 
Vaisseaux  :  ils  ont  été  augmentés  dans  la  même 
proportion  que  la  marine  elle*même  ('^).  Cette 
arme  a  ses  généraux^  ses  officiers  à  part;  elle 
est  dans  un  état  de  subordination  complète; 
mais  dans  le  corps  de  la  marine  >  ce  qui  la  décon* 
sidéré  et  nuit  beaucoup  par  conséquent  à  son 
organisation  ,  tout  ce  qui  compose  cette  arme  ^ 
officiers  et  soldats  )  est  généralement  méprisé  et 
mérite^de  l'être.  Ses  soldats  proviennent  presque 
tous  de  recrutemens  faits  dans  les  prisons  parmi 
les  voleurs  et  les  vagabons  »  ou  de  coquins  flétris 
dans  les  régimens  de  ligne  et  de  milice  régulière; 
On  y  jéte  aussi  beaucoup  d'enfans  qui  décèlent 
des  inclinations  vicieuses  I  trop  jeunes  pour  subit 
une,  peine  capitale  :  cette  arme  est,  si  on  peut 
se  servir  de  cette  expression,  Técume  des  écumes; 

cément  de  la  session  du  parlement^  en  i8l^  ^  i^lativement 
atu:  bilh  proposes  pour  les  nouyeaux  arrangemens  mili« 
taires* 

(^)  An  commencement  de  la  session  de  181 3^  on  a  pror 
pose  d'augmenter  la  marine  de  dix  mille  matelots  ^  et  lei 
soldats  de  marine  de  mille* 

lia 
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I^errîère  1  mtàh^terîé  de  ï^arriiée  de  ligne ,  est 
'une  sèrondè  àrmeé  connue  lious  le  ûôm  de  ikii- 
lîce  soldée  ♦  stàriding  militia.  Ses  régîitiens  for- 
ment   un  total  *d*envîron  soixante-  dix   mille 
Ihîomnies  ;    màîis   le    ministère   peut   élever  ce 
nombre  beaucoup  plus  haut  sans;  i\iié  le  peuple 
Vén  aperçoive,  en  doublant  \é%norrtbtes  dans  les 
l)atailIons  et  dahis  les  compàgntefs,  sans  rien  chani- 
gër  aux  cadrés  :car,  tes  ministres  interprètent  â 
volonté  les  hUts'i\\i\  leur  confièrent  une  autori- 
sation quèlconqixe.  lieùrs  amis ,  dans  lès  deux 
t^hâmbrés,  vîerinieht  à  leur  âecours  avec  une 
adresse  âdiîiirabte ,  et  prouvefht  toujours  que  les 
circonstances  exigent  que  le miniâitéi^e  étcndeles 
-  dispositions  dubîll. 

Les  régiméns  de  ligne  portent  le  nom  de  leur 
nùinèto  ;  ceux  de  milice,  le 'nom  des  comtés  qui 
les  ont  fonniés.  Ces  dërniëris  doivent  être  soùs  la 
drapeaux' pendant  tout  le  temps  de  ta  guerre,  et 
le  soldat  ne  peut  ol>tehir  de  congé  qii*en  temps 
de  paix  et  apréis  dix  années  de  ^rvièe.  'Dans  son 
institution  primitive ,  la  milice  soldée  de  chacun 
^68  TroisRoyaumes  ne  devait  pas  sortir  de  son 
comté,  puis  du  royaume;  mais  le  bill  d^inter- 
chahge  permet  aux  ministres  d^enro^er  en 
iBcdsse  ou  en  Irlande  les  milices  d'Angleterre , 
et  respectivement.  Ce  bîn  a  été  rendu  dans  Tin- 
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tention  de  gamisonner  l'Irlande  de  troupes 
ahglaised ,  afin  de  prévenir  la  révolte  des  mal- 
heureux Irlandais  dans  un  moment  où  on  ôtait 
les  troupes  de  ce  royaume  pour  leà  envoyer  dans 
la  Péninsule.  Le  ministère  ne  s'est  pas  borné  à 
-une  tell^  violation  de  droits;  il  a  fait  présenter 
des  pétitions  pour  demander  qae  la  milice  sofrlée 
pût  être  envoyée  sur  le  Continent ,  et  nul  dout$ 
qu'an  Htt  ne  soit  bientôt  à  leur  dévotîbn  :  les 
ministres  sont  dans  un  état  permanent  de  des« 
potisme.  Cependant ,  comme  Toligarchlé  veut 
1^  ^iicoré  paraîtra  ménager  le  peuple,  iqûand  on 
veut  obtenir  une  chose  extraordinaire  9  vdoler  la 
-oonbiitution  ;  on  i^e  va  pas  directement  au  but , 
on  tâtonne  :  les  ministres  préparent  les  esprité 
par  les  papiers  publics.  Le  péril  est  imminent^ 
r Angleterre  va  périr,  est  le  cri  qu'ils  font  re- 
tendir  de  taules  parts»  Ils  séduisent  une  certaine 
quantité  de  personnes  dans  la  classe  que  peut 
intéresser  le  bill;  ils  se  font  demander  ce  qu'ils 
ont  résolu d'eitiger,  et  ib  ont lair  de  céder  au 
Yoeù  du  peupFe',  lorsqu'ils  agissent  dans  le  fond 
cotitre  sa  -volonté.  Voilà  la  marche  constante , 
voilà  toute  la  science  du  ministère  du  GoMV^ne^- 

'  mcf^angUis  depuis  vingt  ans  C^j. 

■  —  '  '       ■      ■  II» 

(^)  Lfe  biVt  ^  interchange  a  été  proposé  parle  lord  Cast» 
lerâaghy  en  no?enibre  i3i3;  il  passa  à  i*uoanlfiiité  daus 


I 
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Les  troupes  de  la  milice  forment  toutes  lel 
garaisons  et  tous  les  camps  sur  la  côte ,  depuis 
que  toute  la  ligue  a  été  envoyée  sur  le  Continent 
Il  n'y  a  aucune  différence,  pour  la  tenue  et  la 
manœuvre  :  entre  ces  troupes  et  la  troupe  de 
ligne ,  la  discipline  est  la  même  ;  et  s*il  y  a  quel- 
qu^diffèrence  entre  ces  deux  parties  de  la  force 
armée,  Tavantagé  est  même  du  côté  des  miL'ces 
pour  la  composition  des  officiers.  La  raison  en 
est  simple  ;  il  faut  un  certain  revenu  pour  y  en- 
trer :  le  colonel  est  ordinairement  on  lord ,  et 
tous  les  officiers  de  ces  corps  sont  de  grands 
propriétaires  ou  des  propriétaires  aisés;  tandis 
que  dans  la  ligne  il  suffit  de  pouvoir  acheter  la 
commission. 

Après  cette  milice  soldée^  vient  une  autre 
espèce  de  milice ,  appelée  'volontaire^  Elle  est 
composée  de  toute  la  population  des  dernières 


la  Chambre  des  GommuDes,  avec  cette  modification  qu'au* 
cun  bataillon  de  milices  ne  sortirait  entier,  mais  <pie  cha- 
cun fournirait^  lorsqu'il  en  serait  requis,  jfoo  honojnes,  lef 
ofBcierâ  des  compagnies^  et  deux  officiers  d'état-major; 
que  cette  portion  amalgamée  à  des  pprtions  semblables  for- 
merait des  bataillons  de  campagne,  et  que  le  fond  dei 
bataillons  resterait  en  AngletçnVj  comme  dépôt  j  et  pour 
4tr«  recruté  selon  l'usage. 


0 
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«lasses  de  foute  personne  ayant  -droit  de  pa^ 
roisse.  Le  Gouvernement  fournit  un  armement^ 
un  habiHement  complet  à  chaque  homme:  :  oa 
réunissait  précédenunent  ces  hommes  par  com- 
pagnies ,  une  ou  deux  fois  le  mois ,  dans  les  villes 
ou  bourgs  les  plus  voisins  de  leur  résidence;  oa 
les  réunit  depuis  1811  par  régiment,  tout  le 
mois  de  mai ,  dans  le  chef-lieu  du  comté.  Pen- 
dant ce  temps,  les  milices  sont  soldés  comme 
la  ligne ,  et  assujétis  à  la  même  discipline  ;  mais. 
on  ne  peut  en  exiger  aucune  espèce  de  service 
hors  Tenceinte  du  comié ,  si  ce  n'est  en  cas  d'în- 
Tasion.  Cette  milice  forme  un  corps  de  trenta. 
mille  hommes  environ,  dans  les  Trois-Royaûmes. 
Le  recrutement  de  la  ligne  doit  se  faire,  suivant 
la  Constitution,  par  enrôlement  volontaire  ;  celui 
de  la  mllicie  locale  a  lieu  de. deux  manières,  par 
Tenrôlement  volontaire  et  l,e  tirage^  L'enrôle- 
ment se  paie,  aux  recrues  dix  gainées.  Four 
remplir  \i^  cadres,  de  la  milice  locale,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  oiilice  régulière,  regularmilitial 
ou  soljdee ,  Je  tiragie  a  lieu  parmi  tous  les  hommes 
ma^ié;3,  de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans  ,  rési- 
dant dans  la  paroisse  au  moment  du  tirage,  qu'ils 
y  aient  droit  de  paroisse  ou  non  ;  les  étrangers  ^ 
même  non  naturalisés ,  n'en  sont  pas  exempts. 
L'exemption  ne  porte  qu'en  faveur  deshomme& 


* 
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reufs  ou  mariéd  ayant  cin^  enfans,  des  tiommef 
enrôlés  da«is  la  milice  volontaire,  et  de  ceux  qui 
fiotlt  dé|Ji  tombés  et  qui  ont  fourni  un  substitut 
On  est  toujours  sujet  au  tirage  entre  les  deux 
Ages  désignés ,  c'est-à-dire  qu*on  court  pendant 
Yingt-iieùf  années  de  snite  la  chance  du  d- 
x^ge.  Aucune  nation  n'a  une  loi  de  conscriplioQ 
aussi  dure.  Le  soldat  de  milice,  lorsque!  est  mafrié 
et  qu'r)  a  des  enfans,  reçoit  sur  fa  taxe  <les  pauvres 
de  la  paroisse,  de  qnoi  faire  subsister  sa  fietnime  et 
ses  en  fans.  Le  soldat  de  ligne  n*a  pas  cet  ftif^nkagé; 
et  c'est  cette  différence  qui  tetid  difficile  te  re* 
éruteraent  Tolomaire  de  la  ligne  dans  la  tnflice. 
La  ligue ,  quand  le  rerruteihent  Toîohf  èwe  ne 
suffit  pas,  se  recrute  aujourd'hui  dé  force  dans 
la  milice  scldée  :  on  indique  aux  régimens  de 
lâilioe  un  quoêa  %  ou  quote^art  ^  qu^ils  sont 
crbligés  de  fournir.  Les  ofKf^iVrs  tàchetit  â'à/bténit 
d'entïionsiftsme  ce  norftljf è  âlK^mmes ,  .eé  ori  té- 
compense  ces  ofKcîérs-rténlteurs  pat  ulfi  brevet 
dans  la  Kgne.  Si  le  mouvement  d^enfbousnisme 
ne  peut  avoir  lieu ,  que  le  itot^ré  d^bomtbés  à 
fôurrtir  sdh  considérai e\  Fétat-mâjor  du  b^ 
taillon  indiquepar  un  appel  les  hbtnmes  dest^és 
à  la  ligne;  le  soldat  appelé  passe  aloVs  avec  sou- 
mission ,  et  reçoit  le  prix  de  son  engngentiént  en 
entrant  dans  la  ligne.  - 


\ 
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La  milice  soldée  épuisée*  ne  pouvant  suffire  à 
remplir  la  milice  volontaire,  a  aussi  fourni  9Qil 
tfuotaeniSxïy  |8i2,  i3iS6t  1&14,  mais  d'une 
manière  toute  particulière.  €^était  pour  7  arriyer 
qu'av  ait  été  rendu  le  bill  qui  ordonnait  la  réunioa 
de  chaque  bataillon  de  cette  milice  pendanf 
un  nioîs.  Le  recrutement  Tolontaîre  ne  produisit 
d^abord  presque  personne,  quand  on  le  proposa  t 
les  coups  de  fouet ,  les  cachots  9  if'eurent  paa 
beaucoup  plus  d'effet  :  leû  volontaires  ne  pou* 
vaient  pas  être  forcés.  Le  Gouvefmementfne  viofe 
jamais  les  lois  en  Angleterre,  mais  il  les  Eêdt  vipler  | 
quand  il  pn  a  besoin,  pa|r  les  maHieureux  qt^ïk 
veut  atteindre.  A  forqe  de  resserrer  ta  discipljn^  ^ 
on  an^éne  des  révoltes  :  ce  fut  alors  queles  cou- 
pables^ sujets  aux  peines  du  bill  de  mutins  #» 
lurent  trop  heureux  d'éfce  soldats  pour  n'étCQ 
pas  pendus  ou  déporté^ 

Le  service  de  la  ligne  n^a  point  de  tejrme:: 
le  soldat  ne  reçoit  son  congé  que  par  viefUesSe  ,. 
înRrinité  grave  ou  blessures.  La  nomination  et 
Tavancement  des  officiers  ^  depuis  le  grade  d'en-^ 
seigne  on  sou^lteutenant  jusqu'à  celui  jiç  major 
exclusiTemèntvse  fak  par  achat  de  commisHon». 
Le  roi  âCQ(^rde,  mais  rarement ,  dans  ces  grades 
quelques  brevets  de  'faveur  :  un  enseigne  ^^ut 
sestei  enseigne  toute  sa  vie ,  s'il  u^jssl  pas  assez;:^ 
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riche  pour  acheter  une  commission  d^un  grade 
plus  élevé.  Mais  aussi ia  fils  d*un  lord,  d'un 
homme  riche ,  qui  a  ce  qu'on  appelé  un  intérêt 
dans  le  parlement,  peut  dans  trois  années,  en 
achetant  ses  commissions  •  et  commençant  à 
quinze  ans,  se  trouver  à  dix-huit  major  d'un 
régiment  9  sans  même  en  avoir  encore  rejoint 
aucun ,  ou  sans  être  sorti  de  TUni versité. 

Ce  n'est  qu'à  <^mmencer  du  gradeMe  major 
que  la  nomination  et  l'avancement  dépendent 
du  roi  :  la  faveur  et  Tintrlgue  décident  alors 
presque  seules  de  Tavanoement  La  tête  de  l'ar- 
mée est  toujours  composée  d'enfans  pris  dans 
les  premières  familles  9  appartenans  aux  deaz 
Chambres.  Une  discipline  de  fer^  des  coups  de 
fouet  appliqués  avec  une  barbarie  sans  exemple^ 
à  la  moindre  faute,  remplacent  pour  le  soldat  ce 
point  d'honneur  avec  lequel  on  obtient  tout  da 
çoldat  français. 

Les  places  de  sous-Ueutenant  y  lieutenant  et 
capitaine ,  se  vendent  à  un  prix  assez  modiqae: 
lorsque  le  Gouvernement  en  donne ,  ses  nomi- 
nations^ presque  toujours  dirigées  par  l'intrigue, 
tombent  sur  des  escrocs ,  des  batteurs  de  pavé , 
des  laquais  ;  témoin  la  nomination  du  jockey  de 
la  célèbre  madame  Clarke.  La  vénalité  de  ces 
places  détruit  toute  espèce  de  cotiaidér^tion 
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ruUtaire.  H  n'est  pas  rare  de  voir  un  capitaine  , 

[Issipateur  vendre  son  brevet,  descendre  à  la  ' 

ieutenance,  vendre  encore  ce  brevet,  et  ache^  ^ 

er  une  place  d'enseigne.  J'ai  vu  plusieurs  ser-  ^ 

ens  qui  avalent  été  ofEciers;  ils  avaient  vendu 

surs  places,  et  s'étaient  ensuite  vendus  eux- 

lênies,  comme  soldats.  J*di  vu ,  dans  une  petite 

ille,  un  conunis  marchand  qui,  apr^s  s'être  rendu 

oupable  d'un  val  considérable  chez  son  maître, 

ut  envoyé  comme  enseigne  à  l'armée  ;  son  père 

ai  acheta  le  brevet ,  et  sa  famille  disait  :  Ce 

oquin-là  aurait  été  pendu  y  il  nest  bon  quà 

ortèr  V habit  rouge. 

Le  soldat  a  toujours  été  regardé ,  en  Angle- 
3rre  9  comme  un  vagabond  qui  a  vendu  sa  II-» 
erté  par  fainéantise,  ou  un  brigand  qui  a  été 
op  heureux  de  s'enrôler  pour  évijer  la  corde, 
e  préjugé  a  un  peu  perdu  de  sa  forcé,  depuis 
ue  la  chiite  des  manufactures,  en  18 10  et  181 1, 
)rça  une  foule  de  gens  honnêtes  de  se  jeter 
ans  l'armée  pour  obtenir  du  pain;  mais  le 
Ouvernement  n'a  jamais  rien  fait  pour  relever 
esprit  du  soldat,  et  lui  inspirer  le  désir  d'ho-v 
arer  son  état.  i 

La  cavalerie  forme  un  total  d'environ  trente*- 
nq  mille  hommes;  au  premier  coup-d'œil ,  sa' 
inue  et  le  choix  des  chevaux ,  la  font  regarder 
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comme  la  plus  belle  de  TEiinope.  Mais  les  che- 
vaux tvop  délicatement  soignés,  cessent  tout  à 
fait  de  Fétre  en  campagne,  et  ne  résistent  pas 
aux  fatigues.  On  s^est  efforcé ,  en  Espagne»  de 
créer  une  réputation  à  la  cavalerie  anglaise  ;^ 
elle  n'a  fait  qu'usurper  ta  réputation  de  la  lé- 
gion allemande ,:  à  sa  solde  (*) ,  qui  vaut  In- 
bomparablement  mieux  qu'elle;  mais,  c'est  le 
^oft  de  toutes  les  nations  qui  6nt  le  mathear 
cl*envoyer  leurs  soldats  dans  les  rangs  anglais, 
ou  d^entrer  dans  l'alliance  britannique.  Ce 
peuple  égoïste  et  orgueilleux  rapporte  tout  à 
lui  ;  il  veut  tout  absorber. 

Outre  la  cavalerie  de  ligné ,  l'Angleterre  a 
une  cavaleriib  volontaire ,  désignée  sous  le  nonv 


(*)  Les  Anglais  pftt  la  «ép^UHioii  d-ayoîrrles  plui  hevxx: 
chevaux  6^  les  i}3eUleurs|iaW%mcnd^I'Efj^  ^t  ik  ont 
la  plus  ni^i^y^ise  cayalefî,e»  l^  soips  d^un  cheval  à  récarie: 
ou  au  bivouac 9  sont  devtx  chosts  loul-à-f^it  difTërentes. 
Les  Anglais  galoppent  et  sautent  un  foss^  avec  beaucoup 
âe  hardiesse,  suivant  les  moyens  du  cheval  ;  ils  sont  casse- 
cols  i  mais  ils  ne  soiît  pf  s  ^ciq^èrs*  L'Anglais  est  saturelle^ 
ment  ivrogne  et  insubordonné  :  une  discipliiié.djiftfe  obtient 
aevlfa  «OB  obéiàsanee  e^  <^n^pa jbiQ^fl  i^^aJÇÇ^i^j^jae  pas  soa 
eheval,  il  est  cruel  K  spu  ^g^rd^  il  9e  sait  paf  le  mënager, 
le  soigner  à  propos.  Le  cheval  ^t  sa  victime  et  non  sonca'^ 
marade  de  guerre. 
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^■Yeomaniyj  composée  de  tous  les  proprîë- 
lires  aisés  de  la  campagne ,  qui  possédent^tln 
he'V'at ,  parce  <Jue  fe  cheval  est  exempt  de  la 
ixe,  et  rhomme  du  tirage  pour  la  mi Fi ce.  Le' 
avalîerest  habillé  de  bleu,  eoiffô  d'une  èas-* 
nette,  armé  d^un  sabre  demi -courbe,  d'une 
arabiné  et  d-une  pali^  de  pistolets.  On  réunit 
uelqùefois  cette  Cavalerie  par  petits  pelotons  i 
a  vfflàge  le  plus  yoisin  :  on  Texerce  à  quelques 
aanoBUvres.  G*est  toujours  dans  le  temps  où  les 
ravaux  de  la  campagne  sont  le  moins  en  vi- 
;ueur.  L'exerdïce  se  &it  lé  matin  ;  le  cavalier* 
*eti  retourne  immédiatement  chez  lui.  Les  exer- 
îices  durent  quelquefois  huit  jours;  ils  ne  se 
irolongent  jamais  au-delà  de  dou^e.  Jusqu^'ci» 
iette  espèce  de  cavalerie  n'a  été  appliquée  à 
incnn  seiSHcCi  On  m'a  assuré,  et  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  lé  croire ,  que  ,  toute  réunie  ,  elle 
K>urra!t  former  à  peu  prés  60  mitie  hommes. 

L'arrîderie  anglaise/  plus  nombreuse  que  la 
lôtre  dans  les  proportions  des  deux  armées  ^ 
^st  compèsée  d'hommes  de  la  plus  grande  beau- 
té; ses  éfcevauk  dti  train  sont  de  magtiifique^ 
ittelagie^S  de  cârossè  bien  approvisionnés  :  la 
serrurerie, le charronnage« la  boureJlerie,  nont 
rien  qui  leur  soit  supérieur  dans  aucune  autre 
irtillerie  ;  et  ils  auraient  paru  avoir  atteint  lea 
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^evûi  points  essentiels  de  oette  artne ,  solidité  et 
léMTÇté ,  s'ils  n^avaient  jamais  voyagé  ailleais 
qu'en  Angleterre  :  d'ailleui%,  le  sort  des  beaux 
chevaux  de  cette*  arme^  devient  en  can:ipagne 
te  même  que  celui  des  autres  chevaux  de  la 
cavalerie. 

En  position,  l'artillerie  anglaise  ne  le  cède  k 
^ucune  autre  pour  la  célérité  du  service  et  le 
pointage  ;  mais  en  campagne ,  elle  est  inca|ftible 
de  manœuvrer.  Aussi  leur  artillerie  légère ,  for- 
mée à  l'imitation  de  la  nôtre ,  n'est-elle  qu  une 
artillerie  de  parade^  qu'ib  serfnt  obligés  de 
confier  toute  entière  à  des  étrangers* 
.  Toute  batterie  anglaise  attaquée  par  des  Fran- 
çais ,  quelque  fortement  qu'elle  soit  protégée , 
est  presque  toujours  une  b^^tterie  emportée; 
notre  impéjtupsité  les  étonne,  les  étourdit;  ils  ne 
savent  point  y  résister.  Comme  l'impétuosité  est 
tout  dans  cette  sorte  d'attaque  y  la  raison  qui 
nous  y  rend  propres,  fait  que  le  soldat  anglais 
n'y  réussit  jamais. 

L'Anglais  se  bat  parfaitemeat]  biea  <çn  ligne  ^ 
et,  ses  coudes  appuyés,  quoique,  sesli^ibitud^ 
plus  froides,  plus  réflécliies.q^e  les  nôtres,  le 
rendent  propre  à  bien  viser,  il  est  le  plus  mau* 
vais  soldat  de  l'Europe  en  tirailleur.  Qaaad 
nous,  i^'aypns  affaire  qu'à  eux ,  nous  ne  man« 
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qoons  f amais  de  les  replier  avec  la  promptitade 
de  l'éclair  :  ils  le  savent  »  et  font  toujours  faire 
cette  espèce  de  service  par  des  éftrangers.  Dan» 
les  guerres  précédentes ,  c'était  par  leurs  Hano- 
vriens  ;  et  ils  avaient  soin  de  couvrir  leur  orgueil 

national  du  prétexte  que  ces  troupes ,  peu  digne» 
de  se  mesurer  dans  leurs  rangs ,  pouvaient  au 
moins  servir  à  les  éclairer,  à  tirailler ,  parce 
qu'elles  connaissent  mieux  le  Continent  que 
leurs  propres  gens,  quelque  peu  qu'ils  tins- 
sent à  leur  donner  le  temps  de  bien  former  leur» 
lignes  de  bataille,  suivant  le  point  le  plu» 
menacé. 

Une  ligne  anglaise  enfoncée  »  il  faut  la  de^ 
yancer,  la  disperser  promptement,  la  couper  de 
sa  seconde  ligne.  L'Anglais  se  rallie  facilement 
par  suite  de  cet  instinct,  qui  lui  fait  croire  qu'il 
n'est  fort  que  les  coudes  appuyés  ;  rallié ,  oh  ne 
le  ramène  poiiU  à  la  charge,  mais  il  la  reçoit 
bien  deux ,  et  même  trois  fois. 

Le  soldat  français  enfoncé ,  à  moins  qu'il  n'ait 
-d'excellens  officiers  dans  lesquels  une  expé- 
rience de  la  guerre  lui  ait  fait  placer  une  coïk- 
fiance  sans  bornes,  court  et  ne  se  fip  qu'à  lui  pour 
sa  sûreté  ;  rallié ,  oh  peut  le  ramener  de  la  charge 
xlîx  fois  dans  une  même  journée ,  si  on  le  rompt 
!;  mais  $oq  bouillant  courage  ne  lui  per-*; 
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met  pas  de  Tattendre  ferilemenA;  il  ne  compte 
jamais  le  nombre  qjuand  il  attaque  :  s'il  le  Cnt 
quelquefois,  ce  n'est  qoe  qaaiid  il  attend.  L*Aji- 
^glais  le  compte  tou)ours«  Le  talaat^  mUttatre  de 
cette  nation  peut  être  solide ,  mab  jamais  bril- 
lant :  ne  rien  risquer  qu'ils  ne  soient  ijuatre  £(Hs 
plus  foTts^  et  encore  avec  des  précautions  infi- 
nies ;  temporiser  toujours  est  le  plus  ^^nd  se- 
cret de  ses  ^énéjraux.  Un  seul ,  depuis  I  etablis- 
seipent  des  deux  monarchies^  Iprd  Péterbo^ 
Tough ,  dans  la  guerre  de  la  succesaioa  d'Espa- 
ce, la  fit  à  la. française;  il  n'avait  qu'une  poi- 
gnée d'Anglais  :  son  armée  était  toute  Esp^» 
gnole  I  et  composée  de  bonnes  trcoipes  :  il  a  été- 
peu  vanté  par  ^es  compatriotes^  qui  n'auraient  pas 
voulu  qu'il  fit  des  Imitateurs^  parce  qu'ils  n'au* 
ratent  pas  toujours  trouvé  des  armées  espagnoles 
toutes  prêtes  pour  leur  faire  des  réputations. 

Le  spldat  de  ligne  anglais  ^  .4e  toutes  les 
armes  I  coûte  4  fois  autant  iqu^ celui  des  autres 
puissances  ^  sa  solde  en  argent  est  plus  de  4  foii 
plus  considérable  que  celle  du  soldat  aUemaad 
I(  reçoit  un  l^bit  tous  les  ^ns,  le  reste  en  pro* 
portion.  Il  faut  toute  la  richesse  de  ce  pajs,  cm 
plutpt  les  taxes  énormes  q/ui'il  supporte ,  poar 
subvenir  à  des  dépenses.au^si  in>miens^f  ^ 
penses  qui  )^e  subisseat  aucune  réia^^me.  Hûs 
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SI  le  Gouvernement  anglais  paie  jusqu'à  la  pro- 
digalité ses  soldats ,  tout  le  temps  qu'ils  servent  ^ 
il  les  abandonne  avec  uiie  froide  barbarie  quand 
ils  sont  usé€.  Ce  p^'ple^  dont  Pesprit  est  essen-  ^ 

tiellement  mercantille,  n'apprécie  en  tout  genre 
que  les  services  présens  ;  et  le  passé  n'est  plus 
rien  à  ses  yeux»  si  l'homme  ^ui  a  rendu  des 
services  n^est  plus  en  état  d'en  rendre. 

Aucune  récompense  honorable ,  aucune  con- 
sola tioû  n'attend  le  soldat  anglais  à  la  fin  de  sa 
carrière;  celle- ci  na  d'antre  terme  que  rim- 
puis^ncè  absolue  de  seiw  :  vieux,  un  brevet 
de  mendiatit  est  tout  ce  qu'on  Itri  accorde;  Un 
iiôpitalmilkàlre,  connu  sous  le  nom  de  CheUea 
hôpital,  rqiû  peut  contenir  environ  douze  4»ntf 
bommeSy  6ert  d*asile  à  ce  nombre  d'estropiés 
favorisés  ;  mais ,  '  le  surplus  de  cette  classe  jouit 
d'une  trés-'triédiocrepension''et  mendie.  Le  viecuc 
soldat  ée  «prête'  d'autant  plus  volontiers  à  cette  ^ 

abjection,  que  toute  sa  vie  ^militaire  2^  été  un 
4tat  d'àvUissemeiit  perpétuel. 

La  conduite  du  Gouvernement  envers  les  sol- 
dats étrangers  qu^il  a  enrôlés  ou  séduits,  est 
plus  cruelle  encore,  lorsqu'ils  sont  estropiés, 
hors  d'état  de  servir  ;  on  les  embarque,  on  lés 
jéte  nus I  sans  secours,  sur  une  plage  du  Con* 
4iaent,  à  la  merci  des  flots,  au  moment  de  la 
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marëe  montante  ou  descendante.  H  est  aiTitê  i 
quelques-uns  de  ces  malheureux^  nantis  d'un 
peu  d'argent,  de  se  voir  dépouillés  par  les  offi- 
ciers même  de  la  marine ,  ^  moment  où  ils  lei 
vomissaient  sur  la  côte.  Beaucoup  ont  péri  sur 
les  côtes  de  Hollande  ;  ils  j  ont  été  gagnés  par 
la  marée  et  submergés  (^).  Lors  <le  F^xpéditioa 
de  Fiessingue,  on  enrôla  tout  ce  qu'on  put 
trouver  de  Flamands  dans  les  dépôts  des  pri- 
sonniers de  guerre  ;  plusieurs  de  ces  malheo- 
reuY,  mutilés  dans  l'expédition,  amputés,  fu- 
rent rejetés  dans,  les  pontons  pour  toute  ré- 
compense ,  à  eur  retour  en  Angleterre  !  !  ! 

Il  ^7  avait  dans  la  rade  du  château  trois  pri- 
sonniers de  cette  espèce,,  un  Flamand,  un  Lor- 
rain et  un  Suisse;  ce  dernier  était  du  qjuatriéine 
régiment  9  en  garnison  à  Eliras ,  lors  de  la  coo- 
rention  de  Cinùrarles  Anglais  enrôlèrent  plus 
de  cent  cinquante  hommes  de  ce  régiment  ;  le 
soldat  Suisse»  dont  il  est  ici  question,  fut  placé 
dans  le  régiment  des  Marine;s  j  fit  avec  eux 


(*)  Cet  usage  de  jeter  ainsi  sur  la  côte  tous  les  tîcux 
soldats  qui  ne  sont  pas  nés  sujets  anglais^  qui  sont  usés  ot 
mutiles,  a  été  publié  dans  tous  les  papicivjSouveUes.  Des 
bateaux  hollandais  ont  sauve  beaucoup  de  ces  iiU^ortoB^;    | 
$xi  moment  où  les  flots  allaient  les  engloutIr#^ 


(  353  ) 

trois  campagnes;  et  lorsqu'il  fut  mis,  par  ses 
blessures f  hors  d'état  de  servir,  on  le  jeta  au 
ponton  le  Canada.  Ce  Suisse  se  nomme  Louis 
JFereridich,  du  canton  de  Lucerne.  Lorsqu'il  fut 
enterré  dans  le  ponton,  on  lui  devai^  deux  ans 
de  solde  ;  mais  les  marins  et  ks  matelots  n'étant 
payés  qu'au  débarquement,  le  malheureux  n'a 
jamais  touché  un  sou  de  cette  solde. 

Louis  Loup,  des  eft virons  de  Bruges,  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Saint-Domingue  ;  il  a 
été  enrôlé  à  Herman  Cross;  conàmt  k  Flessin^ 
gue,  il  y  a  perdu  un  bras  :  au  retour  de  l'expé- 
dition ,  il  a  été  rejeté  dans  les  pontons  ;  on  ne 
Ta  même  pas  renvoyé  avec  la  capitulation.  On 
attribue  la  cause  de  cette  dernière  injustice  à  la 
crainte  où  était  le  Gouvernement  que  cetinfor- 
luné  n'allât  publier  Thorrible  traitement  dont  il 
était  victime. 

Joseph  Tîffer,  de  la  Lorraine,  appartenant 
au  quatorzième  léger,  fait  prisonnier  en  Calabie, 
enrôlé  dans  la  légion  allemande,  où  il  a  servi 
cinq  ans  i^ blessé  grièvement ,  a  été  jelé  au  pon- 
ton le  Samson,  Je  ne  parle  que  d^  ces  trois 
hommes,  parce  qu'ils  ont  été  avec  moi  à  Cha- 
t/iam; ! maâs  j'affirme  qu'il  y  en  a  une  quantité 
prodigieuse  qui  ont  subi  le  même  sort  à  Ply- 
mouth  et  à  Porùsmouth,  après  avoir  été  mutilés 
en  Espagne.  28 
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CHAPITRE  XLI. 


Maiunc.  —  Mode  de  recrutement. 


La  marine  se  re.crute  de  plusieurs  manières: 
par  renrôlement  volontaire  de  gens  de  mer;  par 
Tenrôlement  dans  les  prisons  de  tous  les  vauriens 
apprentis ,  domestiques  coupables  de  vol ,  qu'on 
ne  peut  pas  flétrir,  ou  coupables  de  délits  mineurs 
et  punissables  cependant  par  la  loi  ;  par  la  sédoc" 
tion  employée  envers  les  prisonniers  de  guerre 
de  toutes  les  nations  ;  et  enfin  par  la  presse  :  cette 
dernière  pratique  n'est  connue  et  mise  en  usage 
qu^en  Angleterre.  La.  pressé  se  fait  par  mer,  en 
temps  de  guerre ,  à  bord  de  tous  les  b&timens 
marchand^  par  les  vaisseaux  de  TEtat  qui  ren- 
forcent  ainsi  leurs  équipages  »  et  qui  rendent 
quelquefois  des  matelots  épuisés  ou  malades  pour 
dès  hommes  jeunes,  forts  et  robustes.  Elle  se  fait 
aussi  par  terre  dans  toutes  les  grandes  villes. 


\ 
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La  presse ,  cette  dernière  manière  de  recruter^' 
belle  qui  met  réellement  à  découvert  la  faiblesse 
des  ressources  de  TÂngleterre ,  la  presse  donné 
li^  à  des  baUerie^  dont  le  parti  le  plusfaible  né. 
sort  jamais  sans  des  bras  démis  ^  des  jambes  cas- 
sées, des  yeux  pochés,  des  os  fracassés^  etc.  Ce 
serait  néanmoins  une  erreur  de  croire  quil  est 
permis  de  frappei"  un  pressmari  ,  homme  exer- 
çant la  presse;  Fopinion  seule  a  mis  quelque  dif-^ 
férence  entre  le  respect  qu'on  lui  doit ,  et  le  res- 
pect que  tout  citoyen  porte  à  un  cons table.  Lé 
pressman  nes*adresse  jamais  qu'à  un  malheureux 
dont  toute  la  responsabilité  est  dans  sa  personne  i 
nûe  fois  arrêté^  celui-ci  n'a  plu^à  craindre  d'autre 
punition  que  de  subir^  après  quelques  jours  de 
prison,  l'envoi  à  la  mer;  et  le  simple  bon  sens 
lui  dit  qu'il  fait  bien  de  résister,  puisqu'il  ne  sera 
pas  matelot  s'il  parvient  à  s'échapper. 

Un  matelot,  en  Angllfterre,  l'est  pour  toute  sa 
vie,  tout  le  temps  où  il  conservera  assez  de  vi- 
gneur,  de  santé  pour  continuer  à  servir.  Lorsque 
le  matelot  est  arrivé  au  dernier  terme  de  l'épui- 
sement, ou  lorsqu'il  est  estropié ,  un  congé  et  la 
permission  ^  de  mendier  sont  les  récompenses 
qu'il  obtient  de  sa  patrie. 

Nous  parlons  avec  admiration  des  Anglais,  nous 
ne  cessons  de  vanter  leura  établissemens  mari-^ 
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times,  \eux  Héttel  des  invalides ,  ce  Greenxnch 
hospital  (Hôpital  de  Greenwîch)  dans  lequel 
.leurs  braves  marins ,  leurs  ùars ,  comme  ils  les 
appéleht,  mutilés,  infirmes^  reçoivent  delà 
pairio  reconnaissanie  tous  les  soins  d'une  noble 
hospitalité, 

L'Angleterre  couvre  de  ses  vaisseaux.^  de 
ses  matelots,  les  mers  des  deux  hémisphères; 
l'Angleterre  a  un  hôpital  pour  trois  mille  ma^ 
telots. 

Les  bàtimens  de  Greeuwich  sont  construits  au 
bas  d'un  coteau  ,  planté ,  parfaitement  oroé 
d'arbres,  sur  le  bord  de  la  Tamise,  à  deux  milles 
de  Londres.  Ses  bàtimens  l'emportent  sur  la 
beauté  de  notre  Hôtel  des  invalfdes  ;  la  tenue  ea 
est  admirable;  mais  le  séjour  de  cette  retraite 
n'est  accordé  qu'à  un  petit  nombre  de  protégés» 
et  £^des  nationaux  exclusivement  :  le  reste  mendie 
avec  une  femme  et  trois^  quatre  enfans,  caries 
mariages  anglais  sont  trés-féconds.  Quant  aux 
étrangers,  et  ils  forment  un  peu  plus  du  tiers  des 
équipages  de  la  marine,  on  les  jéte,  ainsi  que  je 
l'ai^dit ,  sur  la  plage  la  plus  voisine  de  leur  pays, 
avec  le  décompte  de  ce  qui  leur  revient,  s'ils 
appartiennent  à  une  puissance  alUée;  et  sans  ua 
sol,  si  les  matelots  usés  appartiennent  à  une 
puissance  en  guerre.  Lorsque  les  (ournauxfran- 
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çais  firent  entendre ,  en  1812,  defusies  plaintes 
sur  cette  coutume  barbare,  le  ministère  de  Saint- 
James  eut.  quelques  inquiétudes  :  ce  fut  à  cette 
époque  que  nous  vîmes  refluer  sur  nos  pontons , 
jeter  parmi  les  prisonniers  de  guerfc  français  ^ 
des  soldats  mutilés  dans  les  rangs  de  lord  Wel- 
lington ,  combattant  pour  l'Angleterre.  S'il  me 
fut  impossible  de  dissimuler  l'horreur  que  de  tels 
procédés  politiques  m'inspiraient,  j'éprouvai  le 
sentiment  d'une  honorable  et  secrète  joie;  c'était 
l'impression  que  produirait  cet  infâme  spectacle 
de  déloyauté  sur  mes  braves  compatriotes  d'inr 
fortune,  sur  des  Français  qu'on  voulait  forcer  de 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  l'Angleterre. 

La  discipline ,  à  bord  des  vaisseaux ,  est  extrê- 
mement dure  :  si  l'on  ne  prenait  pas  les  plus 
grandes,  les  plus  rigoureuses  précautions  pour 
prévenir  la  désertion,  il  n'y  aurait  pas  un  vaisseau, 
mouillant!  dans  une  rade,  qui  ne  se  trouvai  bientôt 
désert;  mais  oh  n'a  pas  la  coutume  de  laisser 
débarquer  le  matelot  en  Angleterre  au  retour 
d'une  croisière,  ainsi  que  cela  se  pratique  en 
France,  Aussi  long-temps  qu'il  est  au  service,  un 
matelot  ne  peut  voir  sa  terre  natale,  Jle  village 
de  ses  pères,  que  du  sommet  des  mâts  de  son 
vaisseau  ;  des  hommes  sùrs^  font  le  service  des 
canots  dans  les  rades  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes 
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^ffidés  ;  et  ce  genre  de  service  est  même  fait ,  en 
Angleterre ,  par  dei  gens  du  port  qui  n^appar- 
tiennent  pas  à  l'équipage  du  vaisseau, 

'  Des  matelots  anglais  ont*  vingt-cinq  ans  de 
service  ;  ils  ont  navigué  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu ,  et  ces  matelots  n'ont  jamais  mis 
pied  à  terre  pendant  six  heures ,  s'ils  n*ont  pas  eu 
le  bonheur  d'être  faits  prisonniers.  J*ai  vu  des 
milliers  de  matelots  anglais ,  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France ,  ne  former  d'autre  vœu  que 
celui  de  rencontrer  en  mer  des  forces  capables 
de  s'emparer  de  leur  bâtiment 

Lorsqu'\in  bâtiment  est  mis  au  désarmement ^^ 
pouf  être  réparé  ou  réformé,  Téquipageest  trans- 
porté à  bord  d'un  autre  vaisseau  ;  il  ne  touche 
pas  terre.  La  paie  du  matelot  se  fait  au  reste  avec 
beaucoup  d'exactitude ,  mais  seulement  au  mo- 
ment de  la  rentrée  dans  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne  :  on  lui  déduit  les  avances  faites  pour 
habits  fournis  pendant  la  navigation,  on  lui  tient 
compte  des  remises  pour  vivres;  car,  le  matelot, 
abondamment  nourri ,  a  le  droit  de  laisser  à  la 
camhuze,  oumagasin  vivrier,  ce  qu'il  croit  avoir 
de  trop,  ce  qu'il  ne  veut  pas  consommer  :  il  en 
retrouve  la  valeur  dans  son  décompte;  et  celte 
somme ,  jointe  à  ses  gages ,  }ui   procure  une 
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somme  aas^z  considérable.  Rarement  il  profite 
du  fruit  de  ses  travaux. 

Pour  ôter  au  matelot  l'envie  de  visiter  là  terre^ 
pour  empêcher  Tesprit  de  révdlte  immédiate- 
ment après  la  paix,  le  vaisseau  est  ouvert  à  toutes 
les  filles  de  mauvaise  vie  qui  se  présentent.  Quel- 
quefois cependant,  pour  la  forme,  un  capitaine 
hypocrite  exige  que  les  visiteuses  prennent  une 
qualité,  celle  de  soeur,  nièce,  cousine,  alliée  du 
matelot  qu'elles  désignent ,  d'après  des  listes  en- 
voyées à  terre  ;  c'est  pour  elles  une  véritable 
loterie  d^âge,  de  figure,  et  d'argent*  Ces  dames 
ne  maiiquent  jamais  d'apporter  une  grande  abonh 
dance  de  vivres,  deTespéçe  la  plus  chère  ;  quel- 
ques liqueurs  spiritueuses ,  cependant  avec  une 
3orte  de  rnénagement  et  saus-inspection;  enfin , 
des  étoffes  &  leur  usage  qu'elles  font  acheter,  et 
surtout  payer  par  leurs  amans.  Ordinairement 
dan^  quatre,  cinq  fours,  jamais  plus  de  huit,  tout 
Fargent  de  Féquipage  a  débarqué  :  alors ,  tout 
rentre  dans  Tordre;  te  bâtiment  est  purifié,^ 
approprié,  l£^  discipline  reprend  son  cours.  Le^ 
.temps  où  elle  a  été  suspeodue  est  amplement 
racheté  par  des  distributions  de  coups  de  fouets «. 
«  et  par  moms  dé  mériàgemens  dans  la  manière 
de  déchirer  les  épaules. 
•^    lies  femjcnes  de  mauvaise  vie  pullulent  dan^ 
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les  ports  de  mer  anglais;  elles  j  sont^  relatÎTé- 
xnent  à  nos  ports,  dans  la  proporlion  de  cinq  i 
un  :  elles  reçoivent  des  secours  du  Gouverne- 
mentaux  époques  qui  sont,  pour  elles,  des  mortes 
maisons;  ton  assure  même  que  ces  fonds  leur 
sont  assignés  sur  la  cassette  de  la  Reine.  On  leur 
donne  généralement  le  nom  de  Quèen's  Caro- 
line Daughters ,  filles  de  la  reine  Caroline.  Cela 
peut  paraître  un  peu  fort;  mais  en  Angleterre  il 
n'y  a  de  préjugés  en  aucun  genre  ;  et  je  ne  sais 
pas  si  cette  dénomination  n'est  pas  une  appUca- 
tion  saljrique ,  faite  par  l'opinion  publique* 
toutes  les  princesses  étant  de  notoriété  publique 
mères  de  famille ,  quoique  non  mariées. 

Un  usage  excellent ,  c'est  celui  de  faire  em* 
barquer  par  lé  commis,  paymaster  (quartier- 
maître  trésorier),  un  magasin  parfaitement  fourni 
de  vêlémens  de  toute  espèce,  d'une  trèfl-bonne 
qualité  ;  les  prix  sont  fixés  par  l'état-major  du 
vaisseau.  Lorsqu'on  fait  la  visite  du.butin ,  lors* 
qu'un  matelot  est  jugé  avoir  besoin  d'une  pièce 
de  vêlement ,  on  la  lui  distribue  sans  attendre 
qu'il  la  demande  ;  etles  vétemens  de  laine  sales  ^ 
usés ,  imprégnés  de  miasmes  pestilentiels  y  sont 
jetés  à  la  mer.  On  ne  souffre  pas  ces  haillons,  ces 
pièces  sans  fin,  ces  raccommodages  de  mendians 
dont  les  matelots  français  sont  couverts  ;  la  santé 
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Téquîpage  y  gagne ,  la  propreté  est  parfaite 
coup-d'œil  est  satisfaisant.  Voilà  un  objet  de 
brme  dont  les  administrateurs,  les  chets  de  la 
irine  française  devraient  s'occuper  :  il  tient  à 
salubrité,  au  bien  du  service  ;  et  dans  ce  genre 
us  devons  imiter  avec  empressement  les  An- 
lis ,  qui  nous  sont  supérieurs  en  fait  d^ordre  et 
idministration  maritime.  - 


1 

I 


\ 


/ 


f 


^ 


> 

I 


»    » 


(562) 

'c 

CHAPITRE  XLII.  |' 

Officiers  es  nuKiNe.  1  ^ 


JLiBS  officiers  de  marine  sont  composés  de  deux 
classes  distinctes,   parfaitement  séparées.    La 
première,  destinée  auic  emplois,  et  qui  y  parvient 
de  bonne  heure ,  suivant  son  mérite  ou  ses  pro- 
tections^ est  composée  de  fils  de  lords,  d'officiers 
de  la  haute  classe,  de  membres  du  parlement, 
de  citoyens  exerçant  des  professions  libérales, 
prêtres ,  médecins ,  avocats ,  négocians,  qui  ent 
déjÀ  reçu  dans  leurs  familles  ou  daais  les  acadé- 
mies, un  commencement  d'éducation.  Ces  élèves 
sont  traités  à-peu-prés  dé  la  même  manière  que 
le  sont  les  nôtres  :  Ton  peut  même  ajouter,  à  ta 
louange  du  capitaine  anglais,  qu'ils  en  prennent 
plus  de  soin  que  nos  capitaines  à  bord  des  vais- 
seaux. On  les  embarque  à  dix  on  douze  ans)^ 
avec  le  grade  de  midship  man;  ce  qui  répond  à 
liotre  grade  d'aspirant ,  ou  garde  marine. 
}ja  seconde  classe  ne  dépasse  jamais  le  grade 
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'  de  lieutenant ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extrême^ 
ment  rares.  Elle  est  composée  de  cabin  boys 
(mousses  de  chambre)  :  ce  sont  des  enfans  d'ou-p 
tvriers  de  port,  de  pauvres  gens  protégés  par  un 
.officier  de  marine;  celui-ci  les  embarque  pour 
son  service.  Si  le  sujet  en  vaut  la  peine,  s'il  gagne 
l'affection  de  son  maitre,  on  fait  apprendre  au 
moûsse  à  lire ,  à  écrire  ;  on  lui  enseigne  le  calcul  « 
on  lui  procure  la  lecture  de  quelques  livres  sur 
les  élémens  de  la  navigation.  L'habitude  d'en- 
tendre raisonner,  de  voir  pratiquer  autour  de 
lai,  finit  par  élever  le  mousse  intelligent  ovi 
appliqué ,  au-dessus  du  commun  des  matelots. 
AprQs  quinze  ou  seize  ans  de  navigation ,  c^esl-à- 
dii^,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ce  mousse  est 
«admis  au  grade  de  midship  man;  et  cinq  années 
d'exercices  dans  ce  grode^  le  rendent  apte  à  de- 
venir lieutenant. 

Les  midship  man  (les  lîenlenans)  ainsi  par- 
irenus ,  sont  chargés  de  la  partie  la  plus  pénible, 
^es  fonctions' lés  plus  laborieuse:;  de  leur  grade  ; 
ils  surveillent  tous  les  détails  de  la  discipline  ;  ils 
8*en  acquittent  avec  la  dureté  des  esclaves  qu'on 
établit  surveillans  de  leurs  égaux. 
'  Quelques-uns,  avec  leurs  économies,  contract 
tent  de  petits  mariages  avec  des  filles  d'artisans 
Irisés  ;  cette  ressource  et  u;ie  faible  retraite  les  mett 
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lent  à  même  de  vivre  honorablement.  Des  oK 
cîers  de  ce  grade,  retraités  »  commandaient  les  1 
poiitons  ;  et  Ton  se  doute  bien  que  des  homioo' 
aussi  grossiers,  sans  éducation ,  avides  de  gais, 
accoutumés  àl'exei'cice  d*une  discipli  ne  terrîUe, 
se  conduisaient  envers  les  prisonniers  arec  use 
brutalilé  révoltante.  On  verra  plus  bas  le  régim 
des  pontons  ou  tombeaux  vivans  ,  prisons  flot- 
tantes d'Angleterre. 

Nier  la  supériorité  de  la  marine -anglaise  sor 
la  marine  française  ,  ce  serait  pier  révidence.  Si 
Ton  compare  cependant  Finstruction  des  deai 
marines,  il  est  incontestable  que  la  marine  sh;- 
tuelle  de  France  possède  des  ofliciers  pleips  de 
connaissances  et  du  premier  talent;  etàpeiae 
l'Angleterre  peut-elle  en  compter  quelques-ons 
qui  pussent  atteindre  le  second  rang  de  nos  ma- 
rins instruits. 

En  France  ^  la  conduite  du  vaisseau  repose 
toute  entière  sur  le  capitaine ,  qui  ne  manque 
jamais  de  se  montrerdans  lesgrandes-manœuvreS) 
et  sur  l'officier  ^e  quart  qui  reçoit  ses  ordres  et 
commande.  Le  chef  de  la  timonerie  n'est  chargé, 
en  quelque  sorle^  que  du  soin  des  instramens 
nautiques  ;  il  porte  chaque  jour  son  point  au  ca- 
pitaine et  à  l'officier  de  quart,  ht^  aspirans  et  le 
capitaine  font  aussi  \^\xrpoinù,  et  pointent  sur  la 
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o  arte  le  lîeu  où  doit  se  trouver  le  vaisseau ,  diaprés 
Sa  latitude  connue  et  sa  longitude  estimée.  ' 

En  Angleterre,  le  vaisseau ,  diaprés  la  route 
^ue  e  capitaine  a  indiquée  suivant  ses  instruc- 
tions j  repose  en  entier  sur  le  chef  de  la  tirno-* 
xierie  ou  pilote  ;  c'est  ordinairement  Tbomme  le 
plus  instruit,  le  meilleur  praticien  du  vaisseau. 
Cet  officier  n'avait  précédemment ,  dans  la  ma- 
rine anglaise ,  que  le  rang  de  masùer,  ce  qui  ré- 
pond à  notre  rang  de  commandant  de  vaisseau 
marchand;  aujourd'hui  les  masùers  sont  lieute- 
nans ,  et  prennent  rang  avec  eux.  JPendant  toute  ^ 

la  durée  de  la  croisière,  ils  sont  chargés  du  vais- 
seau ;  leur  responsabilité,  leurs  droits,  leur  de-  ' 
voir  pour  les  manœuvres  sont  les  mêmes  que                             ' 

ceux  de  nos  pilotes-côtiers  h  bord  des  vaisseaux , 

lors  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  ports. 

Quelle  est  la  meilleure  des  deux  manières  ?  Je 

n^aurai  pas  la  présomption  de  le  décider  ;  mais 

Texpérience  m'a  convs^ncu  que  nos  officiers  de 

marine  ayant  plus  Tobligation  de  travailler  et 

de  s'instruire,  sont  véritablement  plus  savans  et 

plus  manœuvriers  que  les  of&ciers  de  la  marine 

anglaise. 

Nous  avons  l'habitude  de  voir  tout  en  beau 

chez  nos  voisins  ;  nous  avons  cru  que  la  fortime 

ouvrait^  en  Angleterre»  un  champ  plus  vaste  aux 
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talens,  aux  services  :  cette  idée  étaîtencdrem 
de  nos  paradoxes  anglais.  L^on  n'a  cessé  dedia 
V étonnante  fortune  de  XdLVEàrà\,Rodney;fièà\ 
un  pauvre  enfant  élevé  dans  un  hppîtal,  et  TAs* 
gleterre  était  le  seul  pays ,  dîsaît«on  en  Fraoce^ I 
où  ce  marin  aurait  pu  parvenir  bu,  commande 
xnent  des  escadres^, m.  Rodney  av£^t  été  élm 
à  Christ  collège;  c'est  une  école  fondée  par 
Edouard  VI  pour  cent  jeunes  orphelins;  eDe 
répond  en  quelque  sorte  &  notre  ancienne  Ecole 
militaire,  aux  pensions  accordées  par  l'Empereur 
dans  les  lycées.  Ces  élèves,  enfans  des  premières 
familles  9  remplissent  communément  des  places 
distinguées  dans  le  clergé  et  le  banfeau»  dans  h 
chambre  des  communes ,  et  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer.  Voilà  l'hôpital  où  fut  élevé  IV 
mirai  Rodney. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Clergé  akglais. 


JLi£  clergé  anglais  est  le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté.  Henri  Y III,    dans  sa    fureur   contre 
Rome ,  qui  lui  refusait  le  divorce  a^ec  Cathe- 
rine d*  Aragon ,  détruisit  les  couvens  et  les  cha-* 
pelles  de  confrérie  ;  il  s'appropria  leurs  biens  ; 
il  en  donna  une  partie  à  ses  créatures.  La  for- 
tune du  duc  de  Bedfort  a  pris  sa  source  dans 
cette  confiscation  et  dans  la  concession  accor-* 
dée  par  Henri  VIII.  Mais  ce  monarque  »  au^ 
quel  son  clergé  séculier  suggéra  la  pensée  de  se 
séparer  de  Fégllse  romaine,  pour  recevoir  de 
lui  la'  permission  de  répudier  en  conscience  et 
de  prendre  autant  de  femmes  qu'il  lui  plairait, 
n'oublia  pas  le  clergé  complaisant  qu'il  conser- 
vait. La  reine  Elisabeth  sa  fille ,  en  fixant  la  li- 
thurgie ,  imita  son  exemple  de  libéralité ,  afin 
de  s'attacher  ce  clergé  et  de  consolider  une  ré- 
Tolution  sans  laquelle  elle  ne  pouvait  faire  va* 


loir  son  trône.  C'est  de  cette  politique  qae  dé- 
rivent les  revenus  immenses  des  évêques,  des 
doyens,  des  chanoines^  des  cathédrales  con- 
servées .des  recteurs  et  des  vicaires. 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  primat  d'An- 
gleterre ,  possède  un  revenu  de  plus  de  trois 
millions  de  francs;  Tévêque  de  Winchester  a 
plus  de  deux  miilions^  de  rentes,  etc.  La  per- 
ception des  dîmes  sur  tous  les  produits  de  h 
terre ,  exaction  religieuse  rigoureusement  perçue 
en  Angleterre,  est  une  des  grandes  sources  de 
la  richesse  du  clergé  ;  elle  s'y  est  accrue  d'une 
xnamère  colossale  par  les  progrés  et  l'améliora- 
tion de  Tagriculture. 

Il  est. des  prêtres  subalternes  qui  n'ont  pas 
iautant  à  se  louer  de  leur  récolte  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  ce  sont  les  desservans  de  petites 
succursales.  Us  reçoivent  une  somme  fîxe  et  mo- 
dique du  recteur,  vicaire,  ou  bénéficier  qui  a, 
seul,  droit  de  percevoir  les  dîmes  sur  le  terri- 
toire de  la  succursale.  Le  traitement  de  ces  des* 
serv2|ns ,  tel  encore  qull  fut  fixé  sous  la  reine 
Elisabeth ,  légèrement  accru  sous  la  ri^ine  Annei 
suffit  à  peine  à  leur  existence.  Us  sont  précisé- 
ment dans  la  même  situation  que  nos  ci-devant 
curés  à  portion  congrue,  dont  les  enrôlemens 
étaient  payés  par  les  décimateurs.  Les  enfans  de 
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^ette  malheureuse  portion  du  clergé  anglais  peu^ 
plent  ordinairement  les  grandes  villes  de  filous 
et  d^  vagabonds ,  de  filles  de  mauvaise  vie  :  leur 
petite  vanité  et  celle  de  leur  famille  ne  leur  per* 
mettent  pas  d'apprendre  un  métier. 

Les  obligations  où.  les  devoirs  dîi  clergé  né 
sont  pas  génans.  Geu^  qui  sont  placés  à  la  tite 
des  paroisses  ou  des  succursales ,  iPont  les  bap- 
têmes, les  mariages  ,  les  enterremens  des  per- 
sonnes de  Jieur  communion;  ils  n'ont  guéres  que 
ces  seuls  points  de  communication  avec  leurs 
paroissiens.  Le  dimanche  ^  ils  récitent  le  matin 
et  le  soir^  devant  le  ptipûtre  qui. -est  au  .bas  de 
la  cbaire,  des  prières  qui  durent  une  demi» 
heure  ;  ils  y  ajoutent  un  seniiOTi  de  la  même 
longueur.  Locsqtt'un  prêtre  veut  débiter  quelque 
chose  de  bon ,  il  achète  ordinairement  son  sermon 
tout  fait  9  et  il  n'a  pas.,  comme  nos  prêtres ,  là 
peine  d'en  charger  «a  mémoire. 

L'habitude  de  lire  les  sermons  dan?  Tégli^ç 
anglicane,  vient  d'une  cause  politique.  Le  prêtre 
est  dans  Tobligation  de  représenter  son  disçQurs 
religieux  devant  le  magistrat ,  de  jurer  qu'il  n^a 
dit  et  ne  s*est  servi  que  des  expressioi:is  conter* 
4iues  dans  S09  cahier;  car  le  prêtre  apgla's  . 
Deut  être  recherché ,  dans  le  cas  où  il  serait  soup- 
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^nné  d'avoir  répandu  une  doctrine  contraîre 
aux  lois  établies^ 
^  Souvent  les  prêtres  de  la  haute  église  ,  dans 
des  circonstances  politiques  importantes ,  re- 
çoivent leurs  discours  tout  faits,  avec  ordre  de 
les  lire  de  la  part  de  Tévéque. 

M.  IVithbread  se  plaignit  au  Parlement,  le 
3i  octobre  18 12  »  de  cet  usage  d'envoyer  ainsi  ^ 
des  discours  dans  lesquels  on  provoquait  à  l'as- 
sassinat. Il  ajouta  que  plusieurs  ministres ,  Tan 
enti^'autres  de*  sa  connaissance ,  du  comté  de 
Bedfort ,  avait  trouvé  \%^  provocations  si  cho* 
quante3,  qu'ils  était  refusé  à  les  Ere  à  l'église. 
'  M.  Bathurst  «  ministre  d'état ,  se  borna  à  ré- 
pondre que  de  pareils  sermons,  des  provoca- 
tions de  cette  nature ,  poù  vaieiit  être  le  fruit  d'un 
zèle  indiscret^  mais  que  le  Gouvernement  n'y 
avait  point  de  part.  J'ai  entendu  moi-même  on 
de  ces  sermons  à  y^shbum  dans  le  Derby  shire^ 
et  Torateur  était  à  peine  descendu  de  la  chaire , 
que  deux  Français  furent  assassinés ,  dans  la 
rue  y  par  des  hommes  du  peuple  revenam  de 
Téglise. 

La  femme  d'un  de  ces  prédicateurs ,  du  sieur 
Proby  ,  ministre  de  Litchefield ,  en  présence 
de  Is^quelle  on  dissertait  dans  un  cercle  sur  Tin- 
convenance  de  ces  sermons,  et  surtout  conlre 
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tette  phrase  débitée  par  son  mari:  Que  tuer  un 
Priinçais ,  partout  oà  on  le  rencontrerait ,  était 
une  œuvre  agréable  à  Dieu ,  Toulut  bien  ac* 
corder  que  ,  peut-étVe ,  cette  phrase  était  trop 
forte  ;  mais  qu'il  était  indispensable,  pour  sou- 
tenir Tesprit  public^  d'exciter  lé  peuple  à  mal- 
traiter ,  à  battre  les  prisonniers  de  guerre  fran- 
çais aussitôt  qu'ils  osaient  se  montrer.  Litchefield 
n'a  jamaia  contenu  moins  dé  trois  cents  prison- 
niers de  guerre  ;  ce  qu'ils  y  ont  éprouvé  de 
cràautés  est  inoui* 

'Oh  parle  beaucoup  de  la  tolérance  religieuse 

et  politique  de  l'Angleterre.  Toutes  les  secies  7 

sont  tolérées;  les  Catholiques  seub  ne  peuvent 

,  y  exercer  publiquement  leur  culte.  Quant  à  la 

«hariié  politique  ,  dont  nous  venons  de  donner 

un  échantillon ,  voici  la  traduction  littérale  d'une 

prière  publique ,  adressée ,  par  l'archevêque  de 

C^ntorbéry^  à  toutes  les  parois^s  ^  avec  ordr« 

.  de  la  lire  chaque  dimanche ,  afin  d'appeler  la 

•  bénédiction  du  Tout  Puissant  sur  lek  armes  de 

la  Grande-Bretagne  contre  fa  France. 

«  O  Seigneur  Tout-Puissant  !  donne-nous  le 
n  pouvoir  de  détruire  jusqu^au  dernier  de  ce 
»  peuple  perfide ,  qui  a  juré  de  dévorer ,  touà 
nè  vivans  y  tes  fidèles  serviteurs  ». . 
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CHAPITRE    XLÏV. 


Prisons  de  guerbe  flottante-,  Pontoks  de  CHATBi.t, 


«  fluLKS  ougik  ^  bç the punishement onibf 
B  for  jhe  most  alrocious  aimes  :  Les  pontons 
»  ne  devraient  être  que  la  punitioa  des  crimes 
)»  les  ptas  atroces  ». 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Howard  dans  scm 
ouvrage  sur  les  ]PrIsons,  impiîmé  à  Londres, 
(  2  vol.  in-8<>. ,  pL  i.*''^ ,  p.  '  107  ) ,  après  a?o!r 
dit  plus  haut  que  les  puissances  maritimes  ,  q&i 
ont  des  pontons  pour  prisons,  devraient  à  ja- 
mais bannir  ce  supplice  digne  de  Tenfer ,  ti 
qu'il  voit  avec  plaisir  que  partout,  même  à 
Naples  et  à  Messine,  on  vient  de  les  supprimer 
pour  les  coupables  condamnés  aux  fers ,  lesquels 
sont  maintenant  déposés ,  comme  en  France  et 
en  Espagne ,  dans  des  bagnes  spacieux  et  sains, 
construits  à  terre. 

Nous  avons  suivi  les  Anglais  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  lois; nous  allons  les  voir  maintenant 
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êxerçiint  le  droit  du  plus  fôrf ,  et  pradquaut  h 
droit  des  gens.  Mais  on  est  déjà  préparé,  sans 
doute ,  au  récit  de  ce  que  doivent  attendre  de 
ce  peuple  inhumain  9  même  envers  les  objetft  de 
leurs  plus  tendres  affections ,  des  hommes  qui 
leur  sont  odieux ,  par  cela  seul  qu'iU  ne  sont 
pas  Anglais. 

Les  pontons  on  vieux  vaisseaux  servant  de 
prisons  dé  guerre ,  sont  généralement  des  vais  - 
seatix  de  soixante*quator2e«  Les  prisonniers  ogh 
Gupent  la  batterie  basse  et  le  faux  pont  dont  on 
a  retranché,  à  chaque  extrémité^  environ  un 
quart  d'étendue  ;  la  portion  de  la  gamisoti  qui 
n'est  pas  de  service  1  y  couche  avec  les  armeis 
chargées ,  et  la  cloison  qui  les  sépare  est  mai]-' 
letée  ou  renforcée  de  grosses  têtes  de  clous 
placées  sans  intervalles.  De  distance  en  distance, 
l'on  a  placé  des  meurtrières  par  lesqifeUes  peu* 
vent  passer  des  canons  de  fusil  »  à  l'eifet  de  tirer  ^ 
ei  Ion  veut ,  sur  les  prisonniers. 

Le  reste  du  bâtiment  est  occupé  par  les  offi^ 
«ciers  et  matelots  anglais ,  à  Texception  \  néan- 
moins I  d'un  petit  espace  sous  le  gaillard  d*avant 
où  est  placée  la  chaudière  des  prisonniers  ^  du 
quarré  de  fa  Qronie ,  qu'on  a  quaKfîé|du  ncfht 
de  parc  fermé  de  tous  côtés  j  où  sont  placée 
les  escaliers  ^  et  de  la  portion  du  gaillard  d'avant 
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OÙ  passe  le  tuyau  de  la  phemméé  des  cIiaDâiém 
La  totalité  de  cet  espace  présente  qne  surfaci 
d'environ  quaraxite  pieds  de  long  sur  trente^sii 
de  large;  il  sert  à-^ia -fois  deproinenâdeet  d^éteih 
doir  à  mettre  au  ^ec  les  haillons  de  neuf  coUs 
hommes. 

Dans  tout  le  pourtour  du  bâti  oient  ^  à  m 
pied  et  demi  au-^dessus  du  «niveau  de  TesD) 
régne  une  galerie  où  sont  placés  des  îsiiXnM^ 
naires  aux  extrémités  des  gaillards ,  sur  les  pas- 
savants, à  chaque  passage  »  à  chaque  emplace- 
ment destinés  aux  prisonniers.  Ce  mélange  de 
factionnaires ,  dont  les  consignes  varient  suivant 
les  caprices  ou  la  brutalité  du  commandant dfl 
ponten  ,  a  donné  lieu  à  beaucoup  d*assassinats. 
Ils  ont  été  d^autant  plus  fréquens  ,  .que  Vsnw 
de  la  marine ,  destinée  au  service  et  à  Is^gu- 
nison  des  vaisseaux ,  est  j  en  Angleterre,  géné- 
ralement composée  des  plus  misérables  rebats 
de  la  société ,  d'hommes  coupables  ou  complices 
de  quelque  grand  crime,  auxquels  lé  magistrat 
n'a  laissé  que  Falteroatite  d'entrer  soldat^  daos 
la  marine  ou  d'être  pendus. 

Dgyns  les  prisons  de  terre ,  le  service  se  Eût  par 
les  milices.  Voici  ce  qu*en  dit  un  auteur  anglais 
célèbre,  How^ard^que  je  me  plais  à  citer, ar- 
ticle Pmo/i^ ,  premier  volume  in-4.0,  cditioa 
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de  Loadres ,  page  189.  «  Ces  prisons  sont  habi-* 
»  tuellemeot  gardées  par  la  milice  ^  et  lés  sen- 
TÊ  tinelles ,  dans  beaucoup  de  cas  ^  sç  sont  inon« 
»  trées  beaucoup  trop  légères  à  faire  feu  sur  les 
»  prisonniers  ^  et  y  o^t  été  es^cirées  même  par 
»  des  officiers  inexpérimentés.  Il  en  résulte  que 
»  plusieurs  hommes  ont  été  tués  sur  la  place. 
»  L'agent  lui-mém^  ne  se  montre  pas  assez  scrur 
»  puleux  sur  les  recberchjes  que  son  devoir  lui 
».  prescrit  et  les  justes  représentations  à  fairq 
3»  dans  ces  occasions  :  ce  qu'un  gentilhomme 
»  indépendant  ne  manquerait  probablement  pas 
9  de  faire  ». 

Les  pontons  plus  ou  moins  nombreux,  sui- 
vant la  quantité  des  prisonniers  ,^étaient  en  181 5, 
au  nombre  de  neuf  dans  la  r^de  d^  Càatham. 
Us  étaient  placés  à  des  distances  qui  ne  permet-' 
taient  pas  aux  prisonniers  de  pouvoir  commu- 
niquer par  la  voix  ou  par  signe.  Ils  étaient  assez 
prés  pour  se  surveiller  réciproquement  les  uns 
les  autres.  Les  pontons  sont  amarrés  gar  des 
cbaines ,  à  chaque  extrémité  9.  au  milieu  de  vases 
fétides  etstagnantes  que  chaque  marée  découvre. 
L'air  putride ,  humide  et  salin  qu'on  y  respire 
suf&rait ,  sans  mauvais  traitement  ni  mauvaise 
nourriture ,  pour  altérer  et  détruire ,  en  fort  peu 
de  temps ,  la,  santé  la  plus  robuste.  6e«.ùjou|^ 
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'd*autrét  causer  non  moins  funestes  ont  été  réo- 
inies  par  les  administratem^s  de  lexploitation , à 
laquelle  les  prisonnière  de  guerre  sont  livrés. 
Ces  ûati^es  et  ce  régime  ont  pour  but  la  déstruc- 
tiou  des  priâoimiers.  On  va  voir  en  quoi  consiste 
ce  régime. 

Les  dimensions  ou  hauteur  du  faux  pont  du 
Brunswick ,  ponton  à  bord  duquel  j'ai  été  dé- 
tenu ,  ne  présentent  exactement  que  quatre 
^leds  dix  ponces  ;  en  sorte  que  l'homme  de  la 
plus  petite  taille  ne  peut  jamais  s'y  tenir  debout. 
C'est  fin  genre  de  supplice  perpétuel  qu^aucim 
de  ces  tyrans ,  qui  ont  déshonoré  Fespéce  fan* 
inaîne  j  h'avait  encore  imaginé  contre  les  plos 
grands  criminels.  La  plupart  des  hommes  qui  / 
6nt  été  enfermés,  sont  perclus  et  ne  se  relèveront 
plus.  Les  ouvertures  y  pour  donner  de  Tair ,  con- 
sistent en  quatorze  hubleaux  ou  petites  Fenêtres 
percées 9  à  chaque  côté,  de  dix-sept  pouces quar- 
rés  j  sans  vitres.  Les  prisons  de  terre  et  de  mer 
où  les  Français  sont  placés ,  en  Angleterre ,  n^oot 
jamais  de  vitres ,  quoique  la  température jr  soit 
généralement  humide  et  froide ,  quoique  les  hi- 
vers y  soient  très-longs.  La  chaleur,  produite  par 
l'entassement  des  prisonniers ,  est  si  grahde ,  à  la 
vérité ,  qu'on  ne  pouvait  fermer  les  hubleaux 
)ue  d  un  côté  à  la  fois  ^  celw  çxposé  au  vçnt  ; 
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^t  c^est  ce  qui  5e  pratique  avec  de  mauva^es 
guénOles.  Ces  ouvertures  sont  croisée^  par  des 
grilles  de  fer  fondu  ,  formant  uue  seule  qn^tôse  ; 
les  barrer  sont  épaisses  de  deux  ou  trois  pouces  » 
et  leshubleaux  se  ferment  tous  les  soirs  par  un 
gantelet  en  madrier.  La  même  espèce,  les 
mêmes  précautions  sont  employées  pour  la  fer-r 
meture  des  sabords  rétrécis  de  la  batterie  basse» 
U  résulte  dfun  tel  état  de  lie^x,  et  de  semr 
blables  précautions,  que  des  liomni^fteQ tassés  par 
centaines  dans  les  J^alteries  et  faux  ponts ,  her^ 
métiquement  fermés  en  hiver  pesant  up  espace 
d'au  moins  seize  heures ,  tombent ,  pour  la  plur 
part ,  faibles  et  su/Toqués  par  le  défaut  absolu 
^'air.  Si  l'on  essaie  ^  alors  ,  d'obtenir  qu'un  des 
liubleaux  soit  ()nvert  y  grâce  qui  ne  s'accorde 
qu'âpres  de  loogu^és  sùpj^ications  ^  après  avoir 
long^tiHnps  firappé  au  mantelet  où  l'on  a  porté 
l'homme  mourant ,  afin  de  le  faire  respirer  uo 
instant  ;  les  vôîsiitis  de  l'ouverture,  compldte- 
ment  mis ,  parce  qu'il  e$t  iit^possible  de  résister 
auti^ement  aux  étouffetnens  de  cette  chaleur 
ccucentirée ,  se  trouve^  saisis  par  le  froid  au 
miKeu  d^ufliB  traiispiiratîon  abondianle,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  éire  attaqués  de  maladie  i^Hhimr 
xnHii9oire.£Ue^  porte  sur  les  poumons  et  m^r 
VSx^r  aocceisivement^  la  vie  de  tous  les  prjbou;-^ 
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nîers ,  des  jeunes  gens  surtout.  Gèltéimiladie  ^ 
surplus  menace  tout  le  monde ,  un  peu  plut^^ 
tm  peu  plus  tard.  Un  prisonnier  qui  a  séjourné 
dans  une  prison  fermée  d'Angleterre ,  pendant 
plus  de  trois  années  j  ne  saurait  Tenter ,  quelques 
précautions  qu'il  puisse  prendre;  car  partout  i, 
dans  les  prisons  de  terre ,  dans  les  prisons  fiot^ 
tantes >  rencorabrement  est  le  même;  et  partout 
cet  encombrement  est  le  fruit  d'iine  atroce  mé^ 
(ditadon ,  d'un  calcul  assassin.  ^ 

Qu^on  ne  croie  point  qu'un  sentiment  de  haine 
ou  de  vengeance  me  porte  à  altét*er  la  yérité  ^ 
dans  le  tableau  que  je  vais  présenter  :  il  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai.  Soixante  mille 
Français ,  prisonniers  de  guerre ,  en  ont  été  vic- 
times et  y  ont  succombé  ;  un  pareil  nombre  à- 
peu-prés  est  rentré.  Qu*on  interroge  ce  qui  es 
reste ,  car  déjà  beaucoup  sont  morts  :  ce  sont  des 
témoins  irrécusables. 

Les  journaux  «inglais,  eux-mêmes,  nous  ont 
appris  qu'une  société  de  méde'cîi^e  de  Londres  j 
avait  été  consultée  sur  l'insalubrité  des  pontons. 
Us  avaient  déclaré  que  des  hommes  qui  auraient 
survécu  pendant  six  années  à  cette  espèce  de 
prison,  ne  pourraient  se  promettre  qu'un  reste 
de  vie  faible  e,t  languissante.  Dans  tout  autre 
goufemement,  une  déoisicm  semblable  aurais 
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fait  détruire  ou  du  moins  modifier  rétablisse* 
ment  des  pontons,  comme  prisons  de  guerre  ;  en 
Angleterre,  elle  a  été  un  motif  pour  les  con- 
server :  loin  d'en  diminuer  le  nombre  ,  on  l'a 
depuis  augmenté  chaque  année. 

L'emplacement  accordé  à  un  prisonnier  pour 
tendre  son  hamac ,  est  de  six  pieds  anglais  de 
long  sur  quatorze  pouces  de  large;  mais  ces 
si^  pieds  se  trouvent  réduits  à  quatre  et  demi  ^ 
parce  que  les  mesures  sont  prises  de  manière  à 
ce  que  les  attaches  des  hamacs  se  trouvent  ren- 
trées les  unes  dans  les  autres  ;  la  tête  de  chaque 
hommecouché  est  ^  par  conséquent ,  placée  entre 
les  jambes  des  deux  hommes  qui  sont  au  pre- 
mier rang  de  la  batterie  :  s'il  fait  partie  du  se« 
cond  9  dans  Tordre  des  numéros  correspondans 
au  sien^  et  ses  pieds  sont  placés  entre  les  deux 
^tétcs  des  bopsmes  du  troisième  rang  dans  le  même 
ordre  de  numéros  \  et  ainsi  de  suite ,  d'une  extré- 
mité  de  la  batterie  à  Tautre.  La  carrure  d'un 
homme  ordinaire  est ,  d'un  coude  à  Taulre  , 
d'environ  dix-huit  pouces.  On  voit  donc  qu'on 
lui  accorde  ^  dans  les  pontons ,  beaucoup  moiiia 
d'espace  pour  se  poser ,  que  la  mesure  de  son 
corps  n'en  doit  remplir  ou  dépasser. 

Mais,  comme  il  est  physiquement  impossible 
que  de3  hommes  occupent  un  moindre  espace 
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que  celui  de  leur  grosseur  naturelte  ,  on  j'a/w-t 
pile  les  uns  au-dessus  des  autres.  Pour  cet  effet , 
on  attache  le  numérb  pair  ou  impair  environ 
âix-hiiit  pouces  plus  bas  que  les  deux  numéro^ 
qui  Iç  préccdeni:  et  ïe  suivent  ;  et  de  cette  ma- 
nière on  obtient  un  peu  plus  de  largeur  «  sans 
diminuer  cependant  les  dangers  de  Tencotn*^ 
brèment  pour  là  santé. 

'  La  situation  de  prisonniers  réduits  à  un  sem- 
blable état  de  gêne  est,  sans  dqute /affreuse ? 
mais  le  mal  né  s  arrête  pas  là.  Les  pontons  sont 
toujours  au  complet  f  c'est-à-dire  plus  remplis. 
Si  de  nouveaux  prisonniers  arrivent ,  on  les  jéte 
dans  les  batteries ,  sans  s  inquiéter  de  ce  qu*ils 
deviendront  ;  quoique  les  mesures  d'emplace- 
ment  soient  déterminées  et  fixées  ati- dessous 
même  de  la  nécessité  physique.  Albrs  ,  com- 
mence pour  les  nouveaux  venus  un  supplice 
impossible  à  décrire  ;  ils  ne  trouvent  pas  de  place 
pour  suspendre  leurs  hamacs^  ils  ise  trbuvedt 
léduits  à  coucher  sur  fa  planche  humide  et  nue. 
Ainsi  j  un  prisonnier,  quel  que  soit  son  Vang,  est 
îbrc^  de  rester  idans  cet  état ,  lorsqu*il  arrive 
dans  un  ponton  déjà  |ileîn.  L'agent  auquel  on 
adresse  des  officiers ,  ne  manque  jamais  de  lés 
envoyer  de  préférence  aux  pontons  pleins,  et 
il  choisit  toujours]  les  pontons  lés  plus  incom- 
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modes;  il  reste  à  rofficier  prisonnier,  suivant 
l'élévation  de  son  grade ,  c'est-à-dire  les  moyeos 
pécuniaires  doiU  il  peut  disposer,  la  ressource 
d'acheter  une  place.  C'est  une  misérable  spécu- 
lation pour  im  pauvre  prisonnier  afiFamé  :  il  con- 
sent à  vendre  sa  place^  afin  de  se  procurer  un 
peu  plus  de  vivres  pendant  quelques  jours  ;  et 
.afin  de  ne  pas  mourir  de  faim^  il  occélére  la 
destruction  de  sa  santé^  ejt  «e  réduit  y  dans  cett^ 
horrible  situation  t  à  coucher  sur  «un  plancher 
.ruisselant  d^eau  Tévaporation  de  transpirations 
forcées  qui  a  lieu  dans  ce  séjpAr  d'angoisses  et 
de  mort. 

On  a  fait  à  Tadministrailon  chargée  des  pri- 
sonniers de  guftrre^  des  représentations  sans 
nombre  sur  ce  barbare  entassement  d'hommes. 
£lle  a  toujours  répondu  que  lamiitauté  n'accor* 
dalt  pas  à  ses  matelots ^  dans  ses  vaisseaux,  plus 
,  d'emplacement  que  l'espace  fixé  aux  prisonnier^ 
dans  les  pontons:  cette  réponse^st  aiissi  dérisoire 
que  barbare.  En  effet ,  dans  un  vaisseau.qui  est 
.  à  la  raer^  la  moitié  des  places  sont  à  peine  occi|- 
pées ,  parce  qu'une  moitié  de  l'équipage  est  tou- 
purs  de  service  :  chaque  matelot  a  donc  réelle- 
ment vingt^huit  pouces  d'espace,  au  lieu  de 
quatorze.  Sur  la  moitié  de  matelots  qui  n'est  pa3 
d(î  service ,  il  faut  encore  déduire ,  5ous le  Rapport 
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de  rèmplâceihent ,  les   maîtres  ^   les  cautre« 
maîtres,  les  caliers,  les  voiliers,  les  cooks  oa 
cuisiniers ,  lés^  cambiisiers  »  les  charpentiers ,  les 
calfats  ;  tous  ces  hôihmes  ont  été  calcalés  sur  ie 
rôle  d'équipage ,  dans  les  quator^  pouces  d'es- 
pace fixés  pour  chaque  individu  dati^  les  batte- 
teries.  Mais,  pour  être  plus  à  portée  des  diffêrenta 
choses  confiées  à  leurs  soins,  et  pour  être,  en 
même  temps ,  plus  à  leur  aise ,  ces  matelots  qai 
ont  dcis  fonctions  particulières  à  remplir ,  teiidcFat 
leurs  hamacs  dans  les  faux  ponts  ,'  entre  les 
soudes ,  dans  la  calé  ;  dans  la  cambuse  ou  daos 
remplacement  de  la  cuisine;  et  les  gabiers  res- 
tent presque  toujours  dans  les  hunes.  Ainsi  ',  dans 
un  équipage  de  sept'  cent  soixante   et  quinze 
hommes,  chacune  des  deux  batteries ,  haute  et 
basse  ,  ne  contient  jamais ,  dans  les  emplace- 
mens   mesurés,   plus    du    tt^rs    dès   faommôs 
qu'elle  doit  contenir;  et  lorsque  le  vaisseau  est 

'  dans  les  ports ,  la  proportion  d'homnies  relative 
aux  emplacemens ,  ne  va  jamàfs  à  là  moitié,  par- 
ce qu'il  n'y  a  plus  qu'une  petite  partie  deVéqui- 
page  qui  soit  de  service. 

L'atroce  administration  anglaise  des  prison- 

'  nîers  de  guerre  ne  dît  point  que  l'air  circule 
librement,  la  nuit  et  le  jour ,  |ians  ses  vaisseaux 
de  guerre;  que  les  matelots  peuvent  descendre 
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OQ  monter  à  ToloDté  ;  qu*un  exercice  condnoel^ 
xtne  nourriture  abondante  et  une  quantité  de  li^ 
^queurs  spiritueuses  distribuée  à  chaquelioinme, 
entretiennent  les  forces  d*un  équipage ,  tandis 
que  les  prisonniers  de  guerre  ^  victimes  infor- 
tunées d'une  barbarie  et  d'une  cupidité  égales , 
sont  réduits  à  une  nourriture  insuffisante  et  de 
mauvaise  qualité  ,  et  sont  privés  de  Tusage  de 
toute  espèce  de  s[Nritueux,  quoique  ce  tonique 
•leur  soit  jugé  nécessaire.  On  refuse  aux  prison- 
niers  ces  boissons  spiritueuses,  parce  qu*un  tel 
refus  entre  dans  le  système  de  destruction  de 
leur  santé.  L'administration  des  prisonniers  de 
guerre  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  sont  enfermés 
sous  les  verroux  seize  heures  de  suite ,  pendant 
les  nuits  d*|iiver,  et  qu'ils  sont  aussi  hermétique- 
ment fermés  qu'une  boëte  parfaitement  .jointe, 
sur  laquelle  on  a  rabattu  son  couvercle.  Dansée 
cachet  d'éternelles  douleurs ,  l'air  est  tellement 
chargé  de  vapeurs  humides  et  délétères ,  que  les 
chandelies  s'en  imprègnent  au  point  de  cesser 
de  brûler  ;  ces  vapeurs ,  aspirées  et  expirées  tour* 
à-tour  par  des  poumons  en  suppuration ,  portent 
bientôt  ce  même  genre  de  mort  dans  les  indi- 
vidus qui  n'en  étaient  pas  encore  atteints  ;  elles 
sont  si  fétides ,  si  épaisses ,  si  chaudes  j  qu'on  a  vu 
quelquefois  les  gardiens  crier  aii  secours ,  à  l'in* 
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cendie ,  lorsqu^un  des  hubleaux  ouyert  dans  an 
de  ces  cas  de  nécessité  dont  nous  avons  parlé  » 
portait  jus<]u*à  eux  les  exhalaisons  {>rûlaQtes  qui 
s'échappaient  de  ces  cachots  infects.  Le^  craintes 
ou  réelles  »  ou  simulées  des  gàrdtieàs  ,  ont  été 
quelquefois  portées  si  loin ,  qvCoA  ae  firâpàrait 
il  faire  ^ouer  les  pompés' dans^ les  batteries,  mat 
gré  les  reitiontrances  des  prisonniers  qui  se 
voyaient  menacés  d'nn  nouveau  fléau  ,  celui  de 
rinondati|9n  à  travers  les  grilles  de  leurs  cachoti. 
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CHAPITRE   XLV. 

1\ÉGI5IE   en  NOCRRtTDRE   DES   PRISONNIERS  SUR    T.ES 

Pontons. 


Uir  accordé  pour  dliaqué  homme ,  jprisonniér 
de  guerre ,  une  livre  et  demie  (la  livre  anglaisé 
n*est  que  de  quatorze  onces  de  France)  dua  f 

pain  gtx>ssiér  et  rempli  d'eau  ^  une  demi-livre  ou 
sept  onces  de  viande  de  très-mauvaise  qualité  ^  f 

deux  onces  d^^ruau  et  uu  gros  d  ognons  :  c'est 
la  ration  dit  prisonnier.  Deux  jours  de  chaque 
semaine ,  Ton  substitué  à  la  viande  une  livre  de 
poisson  salé  :  c'est  alternativement  de  la  morue 
et  du  hareng.  Les  jours  du  hareng,  les  pri- 
sonniers Tabandonnent  aia  fournisseur  qui  leur 
donnent  un  sol. 

Le  faux  pont  et  la*  batterie  de  chaque  ponton 
ont  obtenu ,  comme  faveur,  de  ne  pas  recevoir 
ensemble  lé  poisson.  La  partie  des  pri$onniei*s 
qui  reçoit  la  viande,  met  dans  la  marmite- la 
quantité  ordinaire  d'eau  ;  et  ce  jour  là ,  appelé 
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jour  de  demi-viande ,  tout  le  monde  reçoit  m 
lavage  pour  soupe.  Ce  lavage  débilite  l^estomach 
au  lieu  de  le  fortifier,  mais  il  of&e  du  moins  un 
aliment  chaud.  Deux  canols  ont  le  privilège 
exclusif  de  parcourir  la  rade  avec  des  provisions; 
elles  consistent  en  beurre,  thé^  café^  sucre, 
chandelle ,  pomme  de  terre  et  tabac.  Ces  prif i- 
légiés  afferment  leur  droit  :  cela  seul  suffit  pour 
prouver  que  les  denrées  apportées  sont  avariées, 
de  mauvaise  qualité,  et  se  paient  sur  les  pontons 
un  tiers  au-dessus  du  prix  de  terre.   Pour  ces 
provisions  ainsi  que  pour  celles  que  le  Gouver- 
nement accorde,  il  faut  prendre  ou  laisser;  il  n'y 
a  pas  de  choix.  La  réponse  unique  que  Ton  fait 
à  toutes  les  plaintes  portées,  est,  dans  Tnn  et 
Tautre  cas,  ù/iaù  is  too goodfor  French  dogs, 
cela  est  trop  bon  pour  des  chiens  de  Français. 

L'on  peut  concevoir,  mais  Ton  ne  saurait  dé- 
truire l'étendue  des  abus  dont  les  malheureux 
prisonniers  sont  victimes  chez  une  nation  avide 
de  gain,  dépourvue  de  la  moindre  délicatesse 
dans  les  moyens  de  satisfaire  cette  passion ,  et 
toujours  animée  par  un  violent  sentiment  de 
haine.  Ces  abus  sont  commis  avec  d'autant  plus 
d'impunité,  que  ceux  qui  s*y  abandonnent  ont 
la  certitude  que  toutes  les  plaintes  portées  contre 
eux  leur  seront  adressées  à  eux  -  mêmes ,  ou 
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leur  reviendront  nécessairement  si  elles  ne  sont 
pas^  soustraites  ou  rejetées.  A  cet  égard ,  j'ai  élé 
témoin 9  ii  Norman  Cross ,  de  monstruosités, 
d^actes  de  perfidie,  auxquels  je  refuserais  moi- 
même  de  croire  si  la  preuve  ne  m'en  était  pas 
personnelle  (*).  Le  pain  et  la  viande  étaient  de 
di  mauvaise  qualité,  qu'on  avait  à  craindre  des 


(*)  Le  système  d'assassinat  et  de  craautë  a  été  suivi  dans 
les  deux  dernières  guerres  par  le  iransport-office  y  qui  a 
toujours  à  sa  léte  les  mêmes  hommes ,  avec  un  acharne- 
inent  et  une  méthode  qu'il  serait  presqu'impossible  de 
croire.  Dans  la  première  guerre ,  trente  mille  hommes  sont 
morls  d'inanition^  en  cinq  mois.  J*ai  vu  à  Norman-CrosSy 
un  cojn  de  terre  où  près  de  quatre  mille  hommes ,  sur  sept 
qui  étaient  dans  cette  prison^  ont  été  enfouis.  Les  vivres 
étaient  cliers  alors  en  Angleterre,  et  notre  Gouvernement,, 
dit-on,  avait  refusé  de  payer  un  solde  de  compte  dont  on 
le  prétendait  redevable  pour  $es  prisonniers. 

Pour  acquitter  ce  solde ,  tous  les  prisonniers  furent  mis 
à  la  demi-ration  ;  et  pour  être  bien  sûr  qu'ils  périraient , 
on  défendit  sévèrement  l'introduction  de  vivres  à  vendre, 
comme  cela  était  d'usage.  Au  défaut  de  quantité  on  joignit 
la  qualité  détériorée  et  malfaisante  des  vivres  qu'on  dii- 
.tribuait.  On  donnait],  quatre  fois  la  semaine^  du  biscuit 
mangé  de  vers,  du  poisson^  des  viandes  salées  ;  trois  fois , 
un  pain  noir  mal  cuit,  confectionné  avec  des  farines  gâtées 
ou  du  blé  noir  :  on  était  saisi,  aussitôt  après  l'avoir 
mangé,  (Inné  (espèce  d'ivresse  suivie  d'un  violent  mal  de 


à 


(  588  ) 

maladies  épidémîques.  Les  plaintes  des  prsoft* 
niers  devenaient  des  clameurs.  Je  portai  mbi* 
même  une  plainte  régulière  au  capitaine  PresS' 
laud,  dont  j*avais  à  me  louer  :  cet  officier  me 


tête,  de  fièvres  »  de  diarrhëe,  avec  rongeur  aa  visage  :  beaiï- 
coup  mouraient  attaques  d'une  sorte  de  vertige.  On  distri-* 
buait  pour  légumes  des  haricots  qui  ne  cuisaient  pas  da 
tout  9  enfin  des  centaines  d*hommc«  toaibaient ,  chaipe 
)our  9  morts  de  faim  ou  empoisonnes  par  la  qualité  des 
vivres*  Ceux  qui,   immédiatement^  ne  monraiént  pas, 
devenaient  graduellement  si  faibles ,  qu'ils  ne  digéraient 
plus  :  et  ce  qui  est  horrible  à  redire ,   et  pourtant  de  la 
plus  exacte  vérité,  c'est  que  des  malheureux  affamés,  d'un 
tempérament  un  peu  plus' robuste,  allaient  chercher  dans 
les  excrémens  de  leurs  compagnons  de  Souffrance ,  des 
haricots  non  digérés^  et  les  mangeaient  après  les  avoir 
«oumis  à  un  léger   lavage.    D'autres  attendaient  l'ias^ 
tant  où,    après   avoir  mangé  »   les  estomachs  affaiblis, 
qui  ne  pouvaient  plus  supporter  aucune  nourriture ,  reu-^ 
dissent  ce  qu'ils  avalent  pris,  pour  i^en  nourrir  à  leur 
tour.  La  faim  ne  connaissait  point  de  bornes  ;  oik  gardait 
déis  cadavres  cinq  bii  six  )ours  de  suite  sans  les  dédârer, 
))our  obtenir  leurs  rations  :  les  voisins  appelaient  cela  vifrê 
de  son  rnori,  Milord  Cordower,  colonel  du  régiment  de 
Carmanhênj  de  garde  à  la  prison  de  Porchesler,  ^tanten* 
tré  un  jour  dans  l'intérieur ,  avec  son  cheval  qu'il  attaAa 
à  une  des  barrières  ^  en  dix  minutes  son  dietal  fut  déjjteoé 
et  mangé.  Lorsque  milord  vint  pour  le  reprendre ,  après 
q'ielques  recherches  on  l'informa  du  fait  ;  il  jrefusa  de  le 
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Lr;)îcait  hi>n>  Le  lendemain  de  ma  plainte/  dei 
jfiîcieçs  pris  dai\3  les  deux  balaillons  de  milice 
commis Â  la  garde  de  la  prison,  et  quelques  par^- 
liculiers  que  nous  ne  connaissions  pas,  entrè- 
rent au  moment  de  la  distribution  des  vivres; 
ils  avaient  à  leur  lête  Presslaud ,  qui  vocifé-  - 
paît  d'afîreuses  imprécations  contre  les  prison- 
niers. On  représenta  les  vivres;  et  comme  ceil« 
scène  ^yait  été  préparée,  les  vivres  étaient  bons 
pe  /our-là.  Un  procès -verbal ,  auquel  les  prison- 
nierç  ne  furent  point  appelés,  constata  qu'ils 
étaient  de  bonne  qualité;  chacun  des  signataires 
répéta  ^  l^envî  que  les  Français  étaient  des  cô- 
quins^  des  scélérats,  qui  se  plaignaient  toujours  ; 
qu'îl3 .étaient  tpu jours  prêts  à  se  révolter ,  et  quVl 


croire,  et  dit  qu'il  n'y  ajouterait  foi  (pie  quand  on  lui  fe- 
rait voir  les  débris  de  son  chevah  II  fut  facile  de  le  satis- 
faire  :  on  le  conduisit  où  étaient  la  peau  et  les  entrailles,  et 
UJd  misérable  affamé  acheva  de  dévorer,  en  sa  présence, 
la  dernière  pièce  dç  viande  crue*  Uu  énornfte  chien  de  bou- 
cher, ou  plutôt  tous  les  chiens  qui.ent;*aient  dans  la  prison, 

w 

avaient  le  m^e  sort. 

Une  foule  de  témoins,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers 
de  la  marine  de  TOrient  et  de  Brest,  peuvent  attester  la 
vérité  de  ces  faits  :  c'est  par  eus  que  je  me  les  suiâ  fait  ré— 
péter  mille  et  mille  fois ,  pour  me  former  à  l'habitude  de 
les  entendre,  et  à  la  possibilité  de  Les  cruiic.^ 
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faudrait  en  fasIUer  quelques-uns  poçr  reJteBipt& 
Effectivement,  les  prisonniers  eurent  à  essayer 
ce  jour  ià  un  traitement  plus  cruel  encore  que 
celui  des  jours  précédens.  Les  choses  reprirent 
le  lendemain  leur  train  ordinaire;  les  vivres  ne 
devinrent  pas  meilleurs,  et  II  falkit  se  taire,  con- 
tinuer à  être  exposé  aux  ravages  de  la  maladie,  et 
mander  ou  mourir  de  faim. 

Les  prisonniers  peuvent  bien ,  s^ils  le  veulent, 
se  procurer  quelques  provisions ,  autres  que 
celles  apportées  par  les  canots ,  avec  la  permis* 
sion  du  commandant,  parle  moyen  des  femmes 
de  soldats  qui  composent  la  garde  :  pour  cet  effet, 
on  les  envoie  à*  terre  deux  fois  la  semaine , 
mais  on  tombe  dans  un  autre  malheur.  Cette 
espèce  de  vampires,  apostées  pour  la  ruine 
des  prisonniers,  ap[>ortent  rarement  ce  qu^on 
leur  a  demandé,  plus  rarement  encore  elles 
prennent  la  qualité  désirée  ;  elles  doublent  tou- 
jours le  prix  ;  et  si  elles  se  trompent  dans  le  choix 
des  provisions,  ce  qui  arrive  souvent ,  elles  vous 
forcent  de  prendre  ce  qu'elles  ont  apporté,  et 
qu'elles  ne  reportent  jamais,  à  terre  :  toujours 
elles  ont  raison ,  et  toujours  les.  prisonniers  ont 
ton.  Comme  l'argent  a.  été  donné  d  avance  ^eil^ 
rendent  le  compte  qu'il  leur  plait. 
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CHAPITRE  XLVL 


Habillement  des  Prisonniers. 


Oi  les  prisonniers  sont  mal  nourris ,  ils  sont  plus 
mal  Têtus  encore,  s'il  est  possible.  Le  règlement 
iippiirenù  à^  Tadministration  porte  que  les  pri- 
sonniers doivent  recevoir,  tous  les  dix-huit  mois, 
une  veste  à  manches,  un  gilet  sans  manches,  un 
pantalon,  deux  paires  de  bas,  deux  chemises  « 
une  paire  de  souliers  et  un  chapeau.  Je  ne  doute 
point  que,  dans  la  comptabilité,  le  Gouvernement 
ne  paie  le  vêtement  du  prisonnier  sur  ce  pied. 
Cependant,  il  est  de  fait  incontestable  que  les 
prisonniers  ne  reçoivent  pas,  une  fois  en  quatre 
ans,  rhabillement  complet,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire,  tel  que  Tadministratlon  le  fixe.  Aussi 
long-lemps  qu'il  reste  au  prisonnier  quelques- 
unes  des  guenilles  avec  lesquelles  il  est  entré 
en  prison ,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement.  S'il 
touche  quelque  argent  de  sa  famille .  circons- 
tance que  Tagent  ne  saurait  ignorer  ,  puisque 


A 


(  39»  > 

tout  argent  adressé  à  un  prisonnier  passe  par  ses 
Diams,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement:  aussi ,  la 
Yiudité  de  la  plupart  des  prisonnier^  est  «elle 
effroyable  !  ils  sont  rongés  de  vermine;  elle  est 
indestructible,  et  tout  le  monde ,en  est  inondé. 

D^un  autre  côté ,  les  vétemens  qu'on  distribue 
sont  coupés  de  manière  qu'ils  ne.  peuvent  phy- 
siquement servir  tels  qu'ils  sont  y  même  à  des 
hommes  de  petite  taille.  On  est  obligé  de  tout 
refaire;  les  pantalons  n^ont  ni  fonds  y  ni  ceinture  ; 
il  en  entre  ordinairement  trois  dans  la  recoupe 
de  deux  ;  le  gilet  sans  manches  s*emploie  toujours 
pour  élargir ,  pour  renforcer  aux  coutures  le 
gilet  à  manches. 

Il  résidte  d'un  tel  désordre  dans  la  fourniture 
des  choses  que  probablement  personne  n'ins- 
pecte avec  soin ,  parce  que  tout  le  monde  y 
trouveson  compte  ;  il  en  résulte  que  quinze  jours 
après  uqe  distribution  quelconque  d'habits ,  la 
moitié  de  ceÛK  qui  les  ont  reçus  ont  été  obligés 
d*en  vendre  une  partie  pour  mettre  le  reste  en 
4tat  de  servir  (*). 

(^)  Le  sieur  /^oo/Zr/f^^,  capitaine  de  vaisseau,  agent  de& 
prisons  de  Porstmouth  et  Fortony  ^tait  on  de  ceux  qui  pa- 
raissait vouloir  faire  }e  mieux  son  service  ;  il  faisait  distri-- 
Iwieç  avQc  «»^c?td'c5;actitude  Us  chemisesauxépo^es  ducs  ; 
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m^ïs  au  moment  même  de  la  dlstributioD ,  son  tecrëtaire 
les  reprenait  moyennant  un  schelling;  ces  chemises  sont 
payées ,  dit-^on,  parle  Gouvernement ,  trois  scbellings.  Les 
pontons  de  Porismouth  et  Forton  ne  comptaient  pas  moins 
de  douze  mille  prisonniers  :  on  peut  calculer  quel  devait 
être  son  bënëfice.  Du  reste  il  n'y  avait  pas  plus  d'exactitude 
dans  ces  deux  prisons^  que  dans  les  autres,  sur  la  distri«^ 
bution  du  reste  des  vêtemens  ;  et  la  nourriture  ëtait  en 
quelque  sorte  plus  mauvaise  apiikX^hatham^ 
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CHAPITRE    XLVII. 


AROtKT  ADRESSÉ  AUX  PRISONNIERS  PAR  LEURS  FAMILLES. 


di  les  prisonniers  ont  à  soufinr  de  grandes  prli 
Tadons»  des  maux  réels  dans  ce  qui  concerne 
leur  habillement  et  leur  nourrlturet  ils  n^ont  pas 
moins  de  difficultés  à  éprouver  pour  recevoir  les 
secoors  qu^ls  attendent  de  leur  patrie.  La  Ùl- 
miUe  d'un  pauvre  matelot,  d'un  malheureux 
soldat^  se  saigne,  s'impose  les  plus  douloureuses 
privations  afin  de  lui  faire  passer  une  modique 
somme;  le  quart  d*une  somme  aussi  sacrée 
n^arrive  pas,  dans  son  temps,  à  sa  destination  : 
elle  devient  la  proie  des  préposés  à  Tadminis- 
tralîon  du  transport  des  prisonniers.  SI  le  ma- 
telot on  le  soldat  reçoit  les  lettres  qui  lui  annon- 
cent un  secours ,  et  le  plus  souvent  elles  sont 
interceptées j  s'il  fait  en  conséquence  une  récla- 
mation, la  réponse  est  toujours  :  «  Qu'on  n'a 
'  rien  reçu  pour  lui,  qu'on  n'a  a^jcun  avis  de  ce 
«>  qu'il  demande  ».  Il  doit  s'estimer  heureux^  si 
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lu  bout  d'une  année  d*iastances  ^  il  reçoit  enfin 
;)artie  de  ce  qu^on  a  reçu  pour  lui.  Si  le  prîson- 
lier  meurt  y  sMl  est  échangé ,  s'il  est  transféré 
lans  une  autre  prison ,  la  somme  est  absolument 
)eTdue.  La  réunion  d'une  quantité  de  petites 
lommes  accumulées  de  cette  manière ,  compose 
\  l'agent  une  fortune  énorme ,  nonseulement 
>ar  les  capitaux  volés,  mais  encore  par  les  inté- 
rêts accumulés. 

II  serait  difficile  de  fixer  au  juste  le  montant 
l*un  pareil  capital  de  vols  ;  mais  certainement  il 
3st  trés-considérable,  puisque  chaque  dépôt  de 
prisonniers  ne  renferme  jamais  moins  de  quatre 
iiille  hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvent  beau- 
coup d'officiers  de  l'état  ^  d*officiers  de  corsaires , 
je  marchands ,  de  matelots  de  corsaires ,  qui  re- 
çoivent tous  d'assez  fortes  sommes  d'argent  de 
France  ^  ou  plutôt  auxqueb  il  est  envoyé  des 
(ecours  considérables.  Ordinairement,  les  ma- 
telots de  corsaires  se  font  adresser,  les  pre- 
mières années  de  leur  détention,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  gagné  de  part  de  prise.  Aussi, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  versemens  de  prison- 
niers de  Chatham  dans  les  prisons  de  Norman- 
Cross,  le  prudent  et  habile  agent  a  le  soin  de 
ne  désigner  et  de  n'envoyer  que  de  pauvres  sol- 
dats. Ses  maîtres  lui  donnent  des  instructloi^ib 


êoIlicUées,  sous  prétexte  de  punir  Ie:s  corsàiEef 
^n  les  détenant  dans  une  pri$on  plus  dure.'  ios^ 
tructions  qu*ll  ne  se  fait  pas  ^^  scrupule  de 
violer,  lorsqu'il  s'agit  de  malheureux  prisonnier^ 
qu'il  sait  bien ,  par  expérience  •  ii'avoir  plus 
aucuns  fopds  à  recevoir  de  France. 

Si  les  officiers  reçoivent,  par  la  voie  des  b^nr 
quiers ,  des  sommes  plus  considérables  et .  pour 
lesquelles  il  faut ,  de  nécessité ,.  des  quittance^ 
adressées  aux  banquiers  eux-mêmes,  le  vol  ne 
se  commet  pa^  moins;  mais  il  est  fait  avec  plu& 
d'adresse  qu'on  ne  daigne  en  employer  pour  le 
soldat  ou  le  matelot. 

L'administration  s'est  établie  la  régulatrice 
des  dépenses  et  des  besoins  des  prisonniers^ 
elle  a  ordonné  qu'ils  ne. recevraient  pas  au-delà 
de  4eux  livres  sterling ,  ou  environ  quarante*- 
huit  francs  par  semaine.  Un  officier  est  informé 
qu'il  doit  recevoir  ceat  livres  sterlings;  le  commis 
de  l'agent  lui  présente  à  signer  une  quittance  de 
la  somme  tqlale;  et  quoique  l^argent  parvienne 
à  la  caisse  de  l'agent,  au  plus  tard  cinq  jours  après 
la  quittance ,  ce  n'est  .ordinairement  qu'après  un 
laps  de  deux  ou  trois  mois^  qu'il  commence  à 
cffeciuer  le  paiement  de  deux  livres  .sterlings 
par  semaine.  Ce. capital  pcodult  un  intérêt,  parce 
qu'il  nVst  retiré  de  chez  le  banquier  que  par 
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parcelles ,  les  jours  de  paiement  ;  à  moins  que 
Tagent  ne  déplace  le  capital ,  après  quittance 
signée,  pour  l'employer  à  quelque  spéculation 
lucrative ,  afin  de  grossir  la  masse  de  ses  vols. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d'eicemples  à  Tap* 
pui  de  ce  qaef  j'avance  sur  lés  vols  faits  aux  ma* 
lelots  .  je  me  bornerai  à  un  seul,  p^n'ce  que  je 
me  suis  interposée  dans  cette  affaire.  Un  Vieux 
matelot,  Louis  Berlr and,  pnDfrenam  du'  vâis^ 
seau  le  ^Hcaiipoul,  malade  et  mourant  à  rhô^- 
"pital  du  Crown- Prince,  avait  reçu  de  sa  femme* 
'depdis  plus  de  quatorze  mois,  Tannonce  d'une 
inodique  somme  de  vingt- quatre  francs  :  on  avait 
répondu  à  toutes  ses  réclamations,  quon  rC avait 
-rirn  reçu  pour  lui.  Une  nouvelle  lettre  de  sa 
femme  lui  apprit  que  le  banquier  de  Londres 
avait  remis  cette  somme  au  bureau  des  transr 
ports ,  iljr  avait  plus  de  dix  mois.  On  fit  alors 
.une  liste  dès  invalides  à'  renvoyer;  Bertrand  y 
•fui  porté.  Qudlqaes  jours  ajpréii  on  vint  lui  fkire 
signer  la  quittance  des  vingt-quatre  iraiics ,  mais 
on  ne  les  lai  donna  pas.  Il  s'écoula  deux  mois 
•entre  l'envoi  de  la  liste  des  invalides  à  Londres , 
«t  leur  départ  pour  la  France.  Le  jour  de  l'embàr- 
^uement«  Bertrand  fut  mis  sur  le  Parlementaire^ 
•mais  il  ne  toucha  rien.  Ce  brave  hommci  avait 
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des  besoins  de  nécessité  première;  il  se  lamen» 
tait.  J'ofTris  alors  d'avancer  la  somme.  Desirani 
ne  pas  paraître  humain ,  c'est-à-dire ,  n^avoir  rien 
à  démêler  avec  ]  agent,  j'en  parlai  à  Finterprèle 
du  bord.  Il  en  fit  généreusement  Tavance  sur  ma 
responsabilité  écrite.  Il  a  eu  toutes  les  pelaes 
du  monde*  à  se  faire  rembourser. 

L'agent  de  Chaùham  et  son  commis  ^  Éli- 
saient toutes  sortes  de  spéculation  sur  Targent 
des  prisonniers.  Une  des  plus  lucratives,  et  qui 
exigeait  le  ^oins  de  fonds  y   était  celle  d  une 
brasserie  dans  laquelle  ils  n'employaient,  pour 
matière  première ,  que  les  résidus  déjà  bouillis 
d*autres  brasseries ,  qulls  achetaient  à  vil  prix; 
îls^  faisaient  de  la  teinture  de  bière.  Les  pau- 
vres prisonniers  auxquels  on  ne  permet  que 
Tusage  de  la  petite  -  bière ,    étaient  obligés  de 
s^approvisionner  dans  cette  brasserie  :  on  ne  per- 
mettait pas  à  d'autres  brasseurs  de  leur  vendre. 
Enfin  d'autres  spéculations  plus  brillantes,  mais 
moins  sures ,  ayant  ouvert  un  vaste  champ  à  Favi- 
dité  de  Tagent,  il  éprouva  des  pertes  :  le  cominis 
préte-nom  fit  banqueroute.  Si  dans  des  cas  sem- 
blables ,  qui  ne  sont  pas  rares  ^  les  prisonniers  ne 
pei*dent  pas  leur  capital,  il  est  au  moins  certàiB 
que  Tagent ,  homme  que  le  bureau  des  traos- 
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ports  n'a  pu  encore  parvenir  à  af&anchir  de  la 
responsabililé,  mettra  beaucoup  de  retard  dans 
les  remboursemens  auxquels  il  sera  tena  à  leur 
%2ird. 

I^lus  de  cent  cinquante  livres  sterlings,  bien 
connues,  ont  été  perdues  de  cette  manière, 
S|ans  compter  les  sommes  inconnues.  L'agent  de 
Chathani ,  après  la  banqueroute  de  son  com- 
mis ,  ayant  prétexté  quil  n'avait  pas  tmwfé 
les  sommes  redemandées  ^  inscriùes  sut  Son 
fivrey  des  sommes  plus  fortes  encore  h'oot  ja- 
tnais  été  payées ,  parce  que  Tagent  açaîl  trouvé 
fa  mention  quelles  tavaienù  été.  U  aurait 
pu  se  servir  du  même  prétexte  envers  toui;  le 
monde  et  pour  toute  somme  indistinctement, 
puisqu'il  avait  soin  de  faire  signer  les  quit- 
tances un  mois  d'avance  ;  il  ne  Ta  pas  osé , 
dans  plusieurs  circonstances  y  par  un  reste  de 
pudeur  ou  de  crainte.  M.  de  Metven,  prison- 
nier détenu  au  Crown-P rince ,  était  dans  Tha- 
bitude  d'envoyer,  de  temps  à  autre ,  quelque 
argent  à  une  famille  pauvre  de  Litchefield,  à 
laquelle  il  croyait  avoir  des  obligations.  L'argent 
passait  secrètement  par  les  mains  d'un  ami  de 
Londres  ;  il  arrivait  toujours  à  sa  destination. 
Une  de  ses  lettres  fut  interceptée  par  l'ageni, 
et  il  fallut  alors  se  résigner  à  envoyer  par  la 
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i^oie  permise.  Quelque  temps  avant  la  bafn(}iié- 
route  du  commis  de  monsieur  Fagent ,  M.  dé 
Merven  fit  remettre  deux  liyres  stèrlîngs  au  bu- 
reau de  ce  commis ,  à  la  destination  de  Lkcht- 
field.  Cette  somme  n'y  est  jamais  parvenue ,  et 
lorsque  M.  de  Merven  a  réclamé,  on  loi  a  ré- 
pondu qu*on  n'avait  trouvé  cet  article  écrit  sar  I 
aucun  registre» 

Plusieurs  de  ces  détails  peuvent  paraître  mi- 
natieux;  ils  doivent  intéresser  tous  les  bonf 
Français ,  puisqu'il  s'agit  de  braves  matelots  oo 
soldats  auxquels,  après  avoir  volé,  en  Ai^Ie- 
terre ,  le  vêtement  et  la  nourriture  ,  on  vole  en^ 
core  les  secours  qu'on  leur  envoie  (^) 


(*j  Jq  dois  sign.iler  ane  autre  espèce  d*abtis  »  ëlran^ 
aux  agens,  et  dont  les  prisonniers  ont  été  victimes.  Beau- 
coup de  mes  lecteurs ,  qui  peut-être  auront  rejeté  mon 
livre  avec  indiffërence ,  aitront  où  four  des  fils  ,  des  IVères 
prisonniers  en*  Angleterre  :  si  je  lésai  pi^manis  par  q iiet(|iie9 
bons  avis  9  je  serai  vengé. 

Les  maisons  Peregaux-Lafitte  de  Paris,  CouU  de  Loin 
dres^  avaient  la*  permission ,  lorsque  toute  correspondance 
ëtait  interdite,  de  se  faire  passer  mutuellement  les  fonds 
destinés  aux  prisonniers. 

Jusque  vers  le  mifieu  de  1809,  le  change  avait  été  déb-» 
vorable  à  la  France  5  et  dans  les  sommes  reçues ,  la  maison 
Coultj  après  avoir  prélevé  9iti  droits  de  banque  3  ceux  de  b 
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maison  Pé^^/i7/:i;,ctéitaisaîtsurla  somnie  la  différence  dU 
change.  En  1809,1e  change  devint  favorable  a  la  France, 
et  a  elé  porté  jusqu'à  la  différence  de  33  pour  °/o ,  pendant 
le  cours  de  1810,  1811  et  1812*  M*  Delacour,  notaire  à 
Paris,  ùl  pour  moi ,  en  i8ii,  une  remise  h  la  maison 
Peregaux^  de  2,4<^o  fr.  ;  je  reçus  de  MM.  Coult  2,400  fr. 
change  égal.  Gomme  je  m'étais  établi  l'avocat  contre  tous 
les  abus,  je  ne  manquai  pas  d'écrire  à  MM.  Coulù  de 
Londres  ,  pour  me  plaindre,  en  leur  observant  que  quand 
le  change  était  défavorable,  ils  avaient  le  soin  d*en  faire  la 
déduction  :  et  ils  me  répondirent  en  me  renvoyant  ii  Mes-^ 
sïcMvs Peregaux^  de  qui  ils  recevaient,  me  dirent-ils,  les 
comptes  tout  faits  en  livres  sterlings  sur  «les  paiemens  ;à 
effectuer.  Je  suivis  l'avis,  j'écrivis  à  MM.  Peregaux^  ({ans 
des  termes  assez  sévères; et  M.  Delaconr^  notaire,  reçut  de 
leur  part  la  prière  de  passer  «H  leur  maison  de  banque,  pour 
rectifier  une  erreur.  On  lui  restitua  environ  4oo  £•  J'ai  lieu 
de  croire  que  peu  de  semblables  restitutions  ont  été  faites* 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Mauvais  traitemeks  habituels  j  leurs  differekici 

ESPECES* 


/ 


\JncLQuÈ  temps  qu'il  fasse ,  les  prisonniers  se 
comptent  deux  fois  par  jour  ;  les  estfaliers  par 
lesquels  quatre  ou  cinq  cents  hommes  doivent 
déboucher  pour  se  rendre  à  cet  appel, sont 
roides  et  étroits  ;  ils  ne  laissent  de  passage  que 
pour  un  homme  k  la  fois.  Les  Jours  de  pluie,  les 
hommes  accumulés  dans  le  parc  rentrent  perça 
jusqu'à  la  peau  ;  les  laines  ,  une  fois  imbibées, 
ne  sèchent  plus  dans  l'atmosphère  humide 
des  cachots ,  et  ce  n'^U  pas  une  des  moindres 
causes  des  maladies  qui  moissonnent  les  pri- 
sonniers  de  guerre  Français. 

Au  moment  où  l'on  doit  compte r,  des  soldats 
descendent  pour  faire  monter  les  prisonniers ,  et 
il  se  commet  alors  des  actes  effroyables  de  bru- 
talité ;  plusieurs  fois  des  prisonniers  ont  été 
percés  de  baïonnettes ,  ou  estropiés  à  coups  d^ 


\ 
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sabre,  parce  qu'ils  ne  montaient  pas  assez  vite 
au  gré  d'un  soldat  ivre.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  aucuii 
redressement  à  espérer,  ou  à  obtenir.  Le  colonel 
J^atahle  et  moi,  témoins  et  presque  victimes 
d'un  pareil  acte  de  barbarie  ,  vîmes  tomber  un 
malheureux  sous  les  coups  de  sabre  d'un  soldat; 
il  reçut  une  forte  entaille  au  bras.  Nous  témoi- 
gnâmes notre  indignation  :  pour  tout  redresse- 
ment de  notre  plainte ,  il  nous  fut  répondu  que 
le  soldat  était  un  peu  brutal ,  qu'il  avait  bu  ; 
mais  que  pareille  chose  n'arriverait  plus.  Le 
lendemain ,  on  ordonna  que  le  colonel  Vatahlé 
et  moi  fussions  désormais  enfermés  l'un  et  l'au- 
tre ,  avant  V appel  pour  compter ^  afin  que  nou^ 
ne  fussions  pas  témoins,  et  que  nous  ne  pussionsf 
pas  nous  plaindre  de  l'assassinat  de  lios  compa- 
triotes. C'est  de  cette  manière  que  se  rend  gé- 
néralement,  en  Angleterre ,  la  justice  en  faveur 
des  prisonniers  de  guerre  français  ;  un  crime 
que  Ton  commet  contre  eux,  devient  toujours 
le  précurseur  d'une  ag^avation  de  peines  et  de 
persécutions  pour  eux. 

Je  déclare  »  avec  pleine  connaistônce  de  causey 
que  plus  de  cinq  cents  Français  ont  péri  de  cette 
manière,  sans^  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir 
justice;  qu'une  quantité  eonsidérable  restera' 
estropiée  et  hors  de  service ,  par  les  coupai  de- 
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feu ,  les  coups  de  baïonnettes  ,  les  coups  de 
sabres ,  etc.  Quand  l'assassinat  a  été  suivi  à'unt 
mort  immédiate,  ce  qui  est  arrivé  souvent, le 
rapport  du  jury  a  toujours  été  ,  justifficblt 
Ao/7z/bi^^  homicide  justifiable.  Lors  de  Phorri- 
biè  massacre  du  ponton  le  Samson ,  3i  mai 
1811,  dans  lequel  huit  hommes  furent  tuè 
sur  la  place ,  entr'autres  Monsieur  le  lieutenant 
Dubausset ^  le  jury  ne  prononça  pas  d'autre 
verdict^  que  justiffiahle  homicid.  li  n'y  avait 
aucun  motif  plausible  pour  ce  massacre: on 
peut  l'appeler  un  crime  prémédité  par  l'agent, 
le  lieutenant  commandant  à  bord  de  ce  pontoa 
et  leurs  complices. 

Apres  avoir  subi  tant  de  mauvais  traitemens, 
après  avoir  éprouvé  tant  de  dangers,  les  prison- 
niers de  guerre  Français  n'ont  encore  pasconna 
toute  l'horreur  de  leur  destinée  :  si  leur  santé  a 
résisté  à  tant  de  maux  ,  les  maladies  viennent 
y  mettre  le  comble. 
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CHAPITRE  XLIX- 

MALADIES  AUXQUELLES   SONT   SUJETS   LES    PRISONNIERS 

DE  GUERRE. 


ITHAQUE  année,  radmluistration  renvoie  une 
certaine  quantité  d'hommes ,  qu'elle  qualifie 
d'invalides ,  et  Tamirauté  Anglaise  se  glorifie 
de  cette  conduite,  comme  d'un  acte  d'huma- 
nité ;  elle  est  le  résultat  de  la  perversité  la  plus 
machiavélique ,  la  plus  infâme.  Il  eut  été  digne 
de  la  sagesse  de  notre  gouvernement  de  faire 
dresser  des  procés-verbaux  de  l'état  de  ces 
malheureux  invalides ,  qu'on  renvoyait  des  ca- 
chots d'Angleterre  \  la  nation  Française  aurait 
vu  à  découvert  la  conduite  et  les  vues  des  mi- 
nistres Anglais.  Ce  n^étaient  pas  des  vieillards 
dont  l'âge  a  épuisé  les  forces ,,  ou  des  soldats 
mutilés  dans  les  combats ,  ou  cruellement  estro- 
piés par  le  sort  de  la  guerre  ,  que  le  cabinet  de 
Londres  rendait  à  leur  patrie  et  à  la  liberté  ; 
c'étaient  des  jeunes  gens^^tous  d'une  consti  ur 
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fîoii  orîgînaîrement  robuste ,  des  hommes  dam 
la  force  de  Tâge,  mourans  de  la  poîtnne ,  assa$- 
fiîjiés  par  le  régime  des  prisons,  et  renvoyés  au 
dernier  période  de  la  maladie.  On  tue  les  bem- 
mes  en  état  de  servir ,  puî?  on  les  renvoie  en 
France ,  afin  quils  y  jnewrent  tout  àfmt^ 
plusieurs  de  ces  infurlunées  victimes  sont  mortes 
^ans  le  passage. 

Là  maladie  pulmonaire  atteint  tout  homme 
qui  a  dépassé  deujf:  années  d'emprisonnement, 
pt  la  rapidité  de  ses  ravages  est  en  proportion 
|ie  la  jeunesse  du  sujet.  Non  -  seulement  le 
ministère  ou  le  parlement  d^ Angleterre  nç 
prend  aucune  précaution  pour  prévenir  celte 
^naladie  ou  pour  en  arrêter  les  progrés;  les 
soins  médicaux ,  les  abondantes  saignées ,  le 
régime  affaiblissant ,  les  vésicatoires  prodiguée 
à  outrance;  en  un  mot,  tous  les  secours  em- 
ployés  sont  calculés  ,  au  contraire  ,  dç  manière 
à  développer  et  à  fixer  les  accidens  "  de  cette 
affection  mprtelle.  Un  jeune  chirurgien  de 
Turin ,  M.  Fontana ,  pris  dans  Tarmée  Fran- 
çaise, a  fait  sur  ce  sujet  un  Mémoire  qui  prouve 
évidemment  que  la  médecine  que  Ton  exerce 
dans  les  prisons,  est  un  auxiliaire  dont  on  se 
sert  pour  tuer  et  non  pour  guérir.  Si  Ton  crie  à 
la  calomnip,  pu  seulement  à  la  prévention  j  si 
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Ton  trouve ,  ou  plutôt  si  l'on  veut  regarder 
comme  hasardées  les  assertions  de  ce  chirur** 
gîeh  que  je  cite,  et  dont  }!al  le  Mémoire ,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  les  procès- verbaux  dressés  à 
lV>ccasion  des  prisonniers  qui  ont  été  jetés  s^ir 
les  diverses  plages  du  Continent  ^  par  les  ordres 
de  lamirauté  ;  ces  procès  -  verbaux ,  revêtus  ^ 
d'une  authenticité  incontestable  ,  démontrent 
que  le  gouvernement  Anglais  a  fait  jetçr  sur 
iios  côtes  des  ballots  de  coton  imprégnés  de  la 
peste  !....  que  ces  hommes  (  accusés  d'une  bar-- 
barie  sans  exemple  ,  d'un  homicide  continuel  « 
dans  rouvrage  d'un  autre  médecin  Français  ) , 
ont  fait  mâchurer  les  balles  par  les  soldats 
Anglais ,  afin  que  les  blessures  devinssent  plus 
dangereuses ,  afin  que  le  déchirement  des  chairs 

les  rendit  inguérissables! qu'ils  ont  vomi« 

chaqpe  année,  sur  nos  cotes,  dans  nos  foyers, 
des  bandes  d'assassins  !^...  et  que  ce  sont  enfin 
ces  mêmes  hommes  qui  ont  fait  entendre ,  de* 
puis  vingt  ans,  et  qu'ils  renouvellent  aujour^ 
d'hui  avec  une  fureur  ou  plutôt  une  rage  impla- 
cable, les  cris  de  partage  de  la  France  et  de  des-^ 
truction  du  dernier  de  ses  habitans  I... 

Les  papiers  publics  répètent  chaque  année  „ 
en  Angleterre ,  à  quatre  ou  cinq  époques  diffé« 
rentea ,  «  qu'il  n'y  ii  point  de  maladies  algu^ 
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»  parmi  les  prisonniers  Français,  qu'on  y  remar- 
a  que  seulement  quelques  rhumes ,  et  que  ja- 
»  maïs  les  prisonniers  ne  se  sont  mieux  portés.* 
Ces  déclarations  hypocrites ,  ordonnées  par  le 
ministère ,  sont  faites  pour  étouffer  les  cris  des 
prisonniers  Français  ;  elles  ont  pour  but  d'em- 
pêcher que  des  personnes  humaines  puissent 
s'intéresser  à  eux.  Les  prisonniers  sont  trop 
faibles  pour  être  attaqués  de  maladies  aiguës  ;ils 
sont  dévorés  par  celte  maladie  de  poitrine,qu'on 
apelle  rhufne  dans  le  cabinet  de  Saint- James.  Je 
le  répète  ,  et  malheureusement  sans  crainte  de 
pouvoir  être  démenti ,  il  n'est  pas  de  prisonnier 
qui  ne  soit  attaqué,  plus  ou  moins ,  de  cette 
maladie  après  un  an,  ou  deux  ans  tout  au  plus, 
de  séjour  dans  les  cachots  fermés  d'Angleterre. 
Généralement ,  sur  six  mille  prisonniers ,  deux 
mille  en  sont  affectés  de  manière  à  ne  guérir 
jamais,  à  périr  peu  à  peu  dans  Tespace  de 
quatre  années;  mais,  dans  cet  intervalle  de 
lemps ,  le  tiers  environ  de  ces  deux  mille  pri- 
sonniers ,  dévoué  à  une  mort  certaine ,  sera 
renvoyé  en  France  au  dernier  période  de  la  ma- 
ladie, et  les  deux  tiers  restant  expireront  dans  les 
prisons.  £n  attendant ,  de  nouveaux  sujets  s'af- 
fecteront de  la  même  maladie  ,  et  seront  soumis 
au^   mêmes  chances  de  de3truction.  Voilà  le 
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calcul ,  la  méthode  invariable  du  ministère  bri- 
tannique. La  plupart  des  prisonniers  renvoyés 
en  France ,  ont  été  assassinés  d'avance.  Les  mi- 
nisires seraient  plus  humains  s'ils  déclaraient, 
une  fois  pour  toutes,  qu'on  ne  fera  plus  de  pri- 
sonniers sur  le  champ  de  bataille  ;  les  ministres 
seraient  moins  atroces ,  s'ils  obligeaient  leurs 
généraux  à  traîner  à  leur  suite  dans  toutes  leurs 
guerres  ,  comme  en  Amérique  ,  des  Indiens 
chargés  de  massacrer  tous  les  soldats  Français , 
que  le  sort  de  la  guerre  ferait  tomber  dans  leurs 
xnains. 
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CHAPITRE    L. 


.CHANGE    DES    PRISONIOERSi 


usqxt'a  répoque  des  négociations  ouy  ertes  entre 
le  général  DumousUer  et  M.  MacAensie,  toutes 
les  démarches  relatives  à  l'échange  des  prisonniers 
avaient  eu  lieu  dans  une  sorte  de  secret  diploma- 
tique. Beaucoup  de  prisonniers  étaient  incertaine 
de  quel  côté  se  trouvaient  les  torts  ou  les  fautes  ; 
beaucoup  croyaient  que  les  efforts  du  gouver- 
nement Français  n'avaient  pas  été  assez  grands , 
assez  pressans ,  qu'en  un  mot  ses  ofiEres  avaient 
été  insuffisantes.  Des  matelots,  des  soldats,  des 
officiers  même  ne  sont  pas  des  publicîstes  :  la 
question  des  étages,  cette  question  si  simple,  à^ 
naturelle ,  était  mal  entendue  ou  mal  inter* 
prêtée  (*),  L'astuce  et  la  perfidie  Anglaises  né 


(^)  De  prétendus  penseurs ,  malgré  toutes  les  explica- 
tions quWleur  a  données  sur  cette  question  des  otages,  ont 
^audace  de  dire  encore  aujourd'hui  qu'ils  ne  rentepdcAl 
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rayaient  pas  été  davantage  dans  la  capitulation 
de  l'armée  d'Hanovre.  Et  pourquoi  n'avaît-on  pas 
amené  celte  armée  toute  entière,  prisonnière 
en  France,  avais- je  entendu  répéter  mille  fois 


pas 9^  ou  .plutôt  ont  la  mauvaise  foi  de  feindre  de  ne  la  pas 
çnteodre ,  pour  la  blâmer.  Qu'on  me  permette  donc  d'en 
dire  an  mot.    * 

^  Depuis  Charles  II,  la  guerre  dernière  a  été  la  septième  dans 
laquelle ,  contre  toute  espèce  de  bonne  foi  et  de  droit  des 
gens  9  contre  la  stipulation  même  du  traité  de  Rismck^léf 
Anglais'  ont  fait  arrêter,  en  pleine  pai^^  les  vaisseaux  de 
la  France ,  contre  laquelle  ils  méditaient  la  guerre  ,  et  les 
pnt  trouvés  de  bonne^rise  lorsqu'elle  a  été  déclarée  ,  en 
confisquant  les  marchandises  ^et  gardant  les  équipages  et 
les  passagers  prisonniers  de  guerre»  Cet  usage  qui  est  une 
véritable  piraterie,  mais  qui  se  continuera  par  rAngleterre, 
aussi  longtemps  que  les  puissances  maritimes  n'auront  pas* 
le  courage  de  la  détruire  par  une  garantie  entre  elles,  prend 
^on  origine  dans  un  vieux  statue  des  Plantagenets^  qui 
porte  que  toutes  prises  faites  dcpub  les  hostilités  commen- 
cées jusqii'à  la  déclaration  de  guerre ,  sont  confisqnablcs 
au  pro^t  du  Roi.  Cet  usage  infâme  est  trop  utile  au  gou- 
vernement qui  trouve  dans  ces  confiscations  une  ressource 
de  plusieurs  centaines  de  millions  ,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  aucune  ta?e  en  commençant  U  guerre,  pour 
qu'il  y  renonce  de  bonne  volonté. 

L'arrestation  des  otages  en  France,  contre  laquelle  l'igno- 
rance^ le*  manque  d'esprit  public,  d'amour  du  pays  ,  ont 
tant  déclamé,  n'était  qu'une  juste ,  qu'une  faible  repré-i 


à 
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avec  impatience?  La  capitulation  violée  de  Saint- 
Domingue  était  presque  un  objet  de  mauvaise 
plaisanterie  ;  enfin ,  les  négociations  de  M.  Mac- 
kensie  firent  cesser  tous  les  doutes  :  elles  des- 
sillèrent les  yeux  les  moins  clairvoyans  parmi 
nous. 

Cetle  négociation  était  un  piège  infâme ,  que 
le  ministère  Anglais  tendait  à  la  ^onne  foi  du 
gouvernement  Français.  Nous  avions  un  intérêt 
majeur  dans  cette  négociation,  nous  en  avons 
suivi  les  moindres  particularités  avec  une  atten- 
tion éclairée:  rien  ne  nous  a  échappé,  Ton  n'a 


saille;  car  les  otages  arrêtes  en  France»  ne  présentaient 
de  garantie  que  celle  des  personnes ,  comme  prisonnières 
de  guerre  ;  tandis  que  l'Angleterre  avait  viole  et  les  per- 
sonnes et  les  propriétés ,  et  jeté  dans  nos  places  maritimes 
un  desordre  qui  avait  entraîne  la  raine  des  meilleures 
maisons  :  ruine  dont  le  contre-coup  s*élait  fait  ressentir 
dans  toutes  nos  villes  manufacturières  de  Tintérieur. 

C'est  avec  douleur  que  je  répéterai  ce  que  )'ai  entenda 
dire  en  Angleterre  même  :  Des  autorités ,  chargées  de  l'ar- 
restation de  ces  otages^  s'établissant  juges  d'un  acte  de  jus- 
tice dont  elles  n'étaient  que  les  exécutrices^  Qnt  commis  l'in- 
fidélité  d'avertir  les  Anglais  qui  se  trouvaient  près  d^elles» 
et  de  faciliter  leur  évasion.  Ces  indignes  Français  ont  été 
les  ennemis  y  les  véritables  ennemis  qui  nous  ont  tenus 
douze  ans  prisonniers* 


i 
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pu  nous  tromper.  Nous  désirions  l'échange  avec 
une  passion  difficile  à  exprimer;  eh  bien  !  nous 
tremblions  tous  que  la  France  n'acceptât  dé- 
finitivement des  propositions  qui  auraient  remis 
dans  leurs  foyers  tous  les  prisonniers  Anglais  ^ 
sans  que  notre  patrie  obtint ,  peut-être  ,  un  seul 
homme  véritablement  à  elle,  un  seul  citoyen 
Français ,  ou  du  moins  un  seul  Français  qui  ne 
fût  pas  invalide  ou  mourant.  Les  prétentions  du 
ministère  Anglais  et  son  habileté  diplomatique 
étaient  telles,  qu'il  recevait' tout,  et  qu'il  ne  don- 
nait rien. 

Dans  cette  malheureuse  affaire  de  négocia- 
tions pour  échange  de  prisonniers ,  c'est  nous , 
nous  seuls  qui  avons  été  frappés;  et  plus  notre 
intérêt  a  été  grand  dans  cette  circonstance» 
moins  notre  opinion  doit  être  suspecte.  Je  le 
déclare  donc ,  je  le  déclare  Sur  mon  honneur,  et 
f  ai  soixante  mille  témoins  pour  me  démentir  » 
depuis  la  rupture  des  négociations  pour  l'échange, 
toute  espèce  de  murmure  cessa  contre  le  gou- 
vernement Français: 

Aussitôt  après  la  rupture  de  la  négociation ,  le 
ministère  Anglais  fit  circuler  parmi  nous,  avec 
profusion ,  une  adresse  écrite  en  français.  Noi/s 
brûlâmes  avec  ignominie  cette  adresse',  nous 
nous  résignâmes  à  souffrir ,  à  mourir  !  Il  nous 
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et  de  Tamour  de  la  patrie ,  meurt  avec  le  jour 
qui  Ta  vu  naitre;  un  mémoire  demeure,  par 
la  négligence  d^un  subalterne  ,  enseveli  dans  la 
poussière  desburfeaujc;*  un  livre  reste,  et  sll 
trouve  quelques  lecteurs  indulgens  ou  curieux , 
il  produit  tôt  ou  tard  sou  effet.  Combien  je  se- 
rais heureux  si  je  pouvais  atteindre  ce  but ,  seul 
objet  de  tous  mes  désirs  !.... 

L'Angleterre ,  dans  les  précédentes  guerres , 
donnait  aux  officiers  prisonniers  trente  sols  par 
jour,  de  solde,  un  shellihg  et  trois  pençet; 
jusqu'à  la  guerre  d'Amérique,  cette  somme.suf- 
fisait ,  parce  que  le  prix  commun  des  denrées 

.  était  à-peu-près  celui  de  tout  le  reste  de  TEu- 
Tope^  et  elles  étaient  généralement  à  bon  mar- 
ché. Les  échanges  d'ailleurs  étaient  fréquens , 

'  surtout  pour  les  officiers  ;  car  ,  quoique  dans  la 

guerre  de  sept  ans  les  Anglais  eussent  adopté  le 

système  de  ne  point  échanger  les  matelots ,  peu 

d'ofiBciers  furent  gardés  au  delà  de  six  mois. 

Fendant  la  guerre  dernière ,  qui  a  duré  douze 

.  années,'  il  ny  a  eu  aucun  échange  ou  renvoi 
d'aucune  espèce  ;  et  les  officiers  de  terre ,  sur- 
tout depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  ont  été  très-scrupuleusement  gardés.  Le 
pain  a  valu  plusieurs  fois  seize  et  dix-huit  scJs 
la  livre  de  quatorze  onces,  jamais  mçins  de 
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six  sols.  Le  prix  courani  établi  est  généralement 
buit  sols.  Le  pain  est  dans  presque  tout  l«  pays 
Tétaloo  ou lobjet  de  comparaison  générale,  sur 
lequel  se  mesurent  toutes  les  autres  val.eurs  de 
nécessité  première.  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  le 
gouvernement  anglais  a  intérêt  et  vent  que  le 
pain 9  ainsi  que  toutes  les  denrées,  produits  de 
*  son  sol,  soient  à  un  prix  très  élevé.  La  maia 
d'oeuvre  a  suivi  cette  élévation  graduelle ,  et  un 
numéraire  factice  (  le  papier  monTiaie  ) ,  jeté 
dans  la  circulation,  avec  une  abondance  qui 
n'a  plus  de  mesure,  en  satisfaisant  à  toutes  les 
demandes,  n  a  pas  permis  encore  d'apercevoir 
que  toutes  les  valeurs,  en  Angleterre ,  soiu 
tout  à-fait  hors  de  proportion  avec  celles  du 
reste  du  monde. 

Les  officiers ,  prisonniers  de  guerre ,  ont  reçu 
'  un  baiissétnent  de  solde  de  trois  pences  ^ceslr 
è-dire,  une  solde  journalière,  d^un  shelling  eê 
sixptsnces  f  ou  trenre-six  sols,  somme  bien  au- 
dessous  des  besoins  dans  un  pays  où  le  dernier 
nianouvrier  n^estpas  payé  moins  de  quatre  shelr 
lings,  et  où  Touvrier  ordinaire,  le  talUeui:,  le 
cordonnier,  sont  payés  de  cinq  à  sept  shellings 
par  jour.  La  plupart  de  ces  officiers,  qui  n^avaient 
de  fortune  que  leur  épée,  dépouillés  succès* 
sivement  par  les  Anglais ,    par  le^  Guérillas 

^7 


/K^pagnols,  à  l'escorte  desquels  on  les  avait  li- 
vrés, enGn,  par  les  Portugais,  à  Lisbonne ^  ar- 
rivaient nns  et  dans  letat  le  plus  déplorable  de 
santé.  Quelques  camarades  s'empressaient  de 
leur  donner  les  premiers  secours;  mais  çessecoui^ 
^idmioistcés  par  des  malheureux,  pauvres  eux-- 
mêmes, étaient  toujours  beaucoup  trop  faibles 
«en  raison  des  besoins  ;  et  ceux  qui  les  recevaient 
comme  ceux  qui  les  donnaient  y  vivaient  dans 
un  état  de  privations,  de  misères  dont  n'ap- 
procha jamais  la  classe  la  plus  indigente  d*au^ 
cun  pajrs.   J'ai  vu  des   officiers   français,  des 
jeunes  gens  accoutumés  à  une  sorte  d'aisance 
^ans  leurs  familles ,  se  réunir  quatre  dans  un 
galetas,  où   ils   se  partageaient  deux  grabats, 
quelquefois  n'ayant  pour  reposer  leur  tête  qu'un 
morceau  de  toile,  dans  laquelle  ils  introdui- 
saient un  peu  de  paille ,  ou  que  les  plus  indus- 
trieux suspendaient  en  forme  de  hamac  ^  vivre 
^es  mois  entiers  de  pommes  de  terres  bouillies^ 
n^ayant  d'antre  assaisonnement  qu'un  peu  de  sel 
«t  des*  débris  d'os  de  tête  de  boeuf,  ne  sortir  que 
rarement  et  chacun  à  leur  tour,  pour  ménager 
i'uiniqne  paire  de  bottes  ou  de  souliers  de  la 
communauté;  et  après  avoir  ainsi  épargné  de 
quoi  se  procurer  quelques  véremens  sur  leurs 
économies  ,  finir  j>iir  succomber  à  la  pénurie 
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de  vitres,  fslire  des  maladies  gràtes,  quelques-: 
uns  mourir. 

Leduc  dë'FcItre,  ministre  delà  guerre^  fa- 
tigué par  les  lettres  dans  lesquelles  nous  lui 
faisian^  !e  tableau  de  nos  souffrances ,  eut  Fin- 
tentien  de  nous  fiîire  téuchër  la  moitié  de  notre, 
traitement^  à  l'imitation  du  ministre  de  la  ma- 
rine, qui  n'a  jamai3  cessé  de  le  faire  poar  son. 
aame.  Cepenciant,  comme  c'était  une  irinoTatibn 
pour  la  guerre  ,  il  fallut  en  référer  au  conseil 
d*£iat.  Les  hommes  chamarrés  de  b  rode;  i  ts , 
que  la  générosité  du  maître  avait  depuis  long^ 
temps  mis  hors  d'atteinte  de  la  misère ,  en  re- 
jetèrent la  proposition,  à  l'unanimité.  Ceux 
qui  font  le  mal  en  ressentent  rarement  les  effets: 
gorgés  de  richesses ,  il  n^eàt  pas  probable  qu  au- 
cuti  d'eux,  rendu  à  sa  médiocrité  première,  ie 
trouve  dand  le  même  état  de  niîséré  auqtfël  ils 
ont  condamni  leurs  c6mpatrit)tes. 

Le  Gouvernement  anglais,  par  un  sentiment 
de  justice,  autant  que  par  la  conscience  de  sa 
dignité  nationale,  paie  à  ses  officiers,  prison- 
niers de  guerre,'  leurs  appointetnens.  Il  a  fait 
plus  :  convaincu  que  parmi  les  otages  il  se  trou* 
yait  beaucoup  de  jeunes  gens  sans  fortune, 
voyageant  pour  leur  instruction ,  et  qui  n  app;  r- 
teuaient  à  aucun  rang  dans  l'armée,  il  leur  a 
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fait  payer,  en  France,  cent  livres  slerlings  char 
que  année,  ou  deux  mille  quatre  cents  francs. 

Il  faut  en  conveuîr  :  c'est  ainsi  qu'un  Gouver- 
nement ê*hoùore ,  et  mérite  rattachement  de  ses 
sujets.  Disons  plus ,  c'est  ainsi^ue  Tesprit  public 
se  fortifie  en  favetir  d'un  Gouvernement  dont  le 
sujet  utile,  et  qui  Va  bien  servi,  sait  n'en  être  point 
oublié  lorsqu^il  est  tombé  dans  le  malheur. 

Puisse  le  même  état  ne  pas  se  renouveler!  et 
le  Gouvernement  français ,  mieux  éclairé  sur  ce 
que  ses  oEBciers  ont  à  souffrir  par  TinsufE- 
sance  de  la  solde^  dans  un  pays  où  tout  est  hors 
de  prix,  étendre,  à  l'avenir,  jusqu'à  eux  sa 
justice  (*). 


.  (*)  Goldsmiih  f  qui  écrivait  pendaot  la  guerre  de  sept 
ans,  fait  le  même  reproche  au  Gouvernement  français, 
d'abandonner  totalement  ses  prisonniers,  et  en  prend 
Mcasion  de  v.  nter  Thiimanité  de  ses  compatriotes ,  qui,' 
dil-ll,  ont  cessé  de  voir  dans  les  Français,  détenus  en 
Angleterre ,  des  ennemis ,  mais  n'y  voient  plus  que  ide$ 
honunes  sonffrans ,  qu'il  faut  soulager ,  et  pour  lesquels 
ils  ont  fait  d'abondantes  souscriptions. 
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CHAPITRE    LU. 


Projets  de  l'Angleterre  sur  l'Europc^ 


vj£  chapitre  est  court  :  dans  dî<  ans  il  sera 
devenuuii  livre. 

Si  la  destruction  des  Antilles  et  de  leurs  riches 
productions  est  nécessaire  à  TAngleterre ,  aînsî' 
que  nous  le  montrerons  dans  Tun  des  chapitres 
suivans^pdurreiidre  laGrande  Bretagne  proprié- 
taire et  dispensatrice  des  richessesdu  monde,pouF 
arrêter  les  progrés  d'une  ennemie  qu'elle  comr 
mence  à  voir  d*un  œil  non  moîtis  jaloux ,  et  que 
déjà  elle  redoute  presque  autant  que  nous  (  les 
Etats-Unis  d'Amérique  ][,  il  nelviiest  pas  moins 
utile  d'obtenir  enZurope  la  possession  degrandcs 
villes  maritimes  qui  lui  servent  d'entrepôt,  et 
assurent  en  méme-tenips  sa  domination  sur  toutes 
les  puissances  du  Continent» 

Le  projet  que  je  dévoile  ici  paraîtra  sans  doute 
extravag.mt  ;  mais  un  tel  projet  existe,  et  jeu  <â 
^ula  preuve  en  Angleterre:,  de  la  boucha  de  pec- 
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sonnages  împorians.  Eu  excitantdes  guerres  cor>- 
tinuelles,  en  prenant  part  à  toutes  les  guerres^ 
après  avoir  fatigué  le^  divers  peuples ,  après  les 
avoir  irrités  contre  leurs  propres  gouverneraens, 
l'intention  du  gouvernement  anglais  (  et  cette 
intention  naît  d'un  besoin  devenu  indispensable 
pour  l'Angleterre  )  est  d'amener  uu  déchirement 
général.  Il  se  flatte  qu'il  pourra  appeler  alors  toutes 
les  grandes  villes  maritimes  de  l'Europe ,  même 
les  capitales  de  royaumes  et  d'empires,  Pét«rs- 
bourg«  Copenhague,  Stralsund,  Dantzick  ,  Lu- 
beck, Hambourg,  Bruine, Embden,  Amsterdam, 
Rotterdam  ^  Anvers  ,  Dnukerque  ,  Nantes^ 
Bordeaux , Bayonne ,  Lisbonne,  Cadix,  Cariha- 
gène,  Barcelone,  Marseille,  Naples,  Messine» 
Venise/rriesle ,  Fiume,  Constantinnplemémei 
si  Jamais  les  événeméns  le  permettent ,  à  une 
prétendue  liberté  poli;ique  et  commerciale,  sons 
le  nom  de  ^villes  ansêatiqiies  conpdérées;  qu'il 
g^irnisonnera  ces  villes  de  troupes  appartenant  à 
T  Angleteri  e,  sous  prétexte  de  protéger,  de  main- 
tenir leur  liberté  maritime  ; 

Que  pour  récompense  d'un  si  grand  bienfait, 
il  ne  demandera  que  Teulrée  et  la  sortie  libre  de 
vses  vaisseaux  dans  leurs  ports,  en  ne  payant  que 
les  droits  municipaux,  et  la  facilité  d'établir  des 
comptoirs  dans  leurs  vilbs  qae  de  cette  uuuière 
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enfin  il  formera  un  empire  ou  monarchie  uniyep- 
selle,  dont  toutes  les  parties  resserrées ,  unies  par 
les  liens  du  commerce ,  formeront  aulour  du 
Vieux  Monde  une  ceinture  qui  ne  permettra  à 
aucun  produit  brut,  à  aueun  objet  manufacturé 
dentrer  ou  de  sortir^  qu'au  profit  et  par  la  vo- 
lonté de  l'Angleterre^ 

• 

.  Pour  s'assurer  tout  à  la  fois  de  la  dépendance 
de  ces  villes,  et  repousser  les  entreprises  de  léui& 
anciens  souver^ins, Te  gouvernement  anglais  aura 
à  leur  portée  des  Colonie&puremerit  anglaises  qui 
tes  surveilleront:  Allànd ,  dans  la  Baltique  ;  Hé- 
lîgoland ,  dans  la  mer  d'Allemagne  ^  à  Tembou-^ 
chure  del'Eibe;  les  côtes  d'Kcosse  et  d'Angle- 
terre, vis  à- vis  les  Pays  Bas  et  la  France  ;  Santona 
destiné  à  faire  un  second  Gibraltar,  dans  le  golfe 
de  Gascogne;  Gibraltar,  Minorque,  Malte,  Cor- 
ft>u,le8  ilesToniennes ,  seront  ses  colonies.  AUanrV 
Santona ,  Mînorque  et  Cjrfou  manquent;  mais 
qu'où  se  donne  la  peine  de  lire  les  écrits  poli- 
tiques sur  la  prospérité  future  de  l'Angleterre ,  et 
enverra  que  la  prétention  à  leur  possession  a  déjà 
été  annoncée» Voilà  comment  il  fautque  la  dette 
publique  anglaise  soit  acquittée. 

11  est  vrai  que  pour  que  ce  projet  s'ex-îcuie- 
pleinement ,  il  foui  que  la  France  soit  coqipléte- 
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ment  détruire;   maïs  nos  malheurs  sont  assez 
grands ,  n^antic^ipons  pas  sur  e«ux  à  yenîr. 

II  est  vrai  qu*ii  faut  que  les  hautes  destinées  de 
la  Russie  s'arrérent:  mais  qu^nn  soulèvement  se 
fasse  à  Pétersbôurg ,  où  les  Anglais  ont  défk  com^ 
mandé  ou  suspendu  à  leur  gré  de  grandes  réviV- 
lutions  C^),  où  les  richesses  eommerciates  sont 


Ç)  Il  n'est  pas  un  individu  qai  ne  vous  ré|>ète ,  à 
Londres,  avec  une  sorte  d'orgueil ,  que  ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  couimantlé  la  taoH  de  reUiperetir  Paul ,  |>onr  avoir 
osé  faire  la  paix  avec  la  France,  Après  la  paix  deXilsiU» 
les  commerçans  de  Londres  eurent  l'impudence  d'ouvrir 
des  paris ,  da|u  lecafë  de  Lojd ,  quo^  Temperenr  Alexandre 
ne  vivrait  pas  six  mois.  Ce  fait  est  de  notoriëtë  publique* 
Après  le  traité  d'Erf  urlh ,  les  mêmes  paris  se  renouvelèrent, 
mais  moins  violemment. L'inexécution  de  ce  traité,  d'après 
h^quel  la  Russie  prenait  l'engagement  de  fermer  ses  ports 
ù  l'Angleterre  9  appaisa  I9  fureur  des  parieurs* 

M.  Perccval ,  dans  la  session  qui  suivit  la  cainpagnc  <'e 
Wagram,  et  vers  la  fin  de  cette  session^  pour  se  débarrasser 
des  reproches  qu'on  lui  faisait  que  la  guerre  d*£spagne,  qui 
iasrpi'alors.  avait  consommé  Mne  quantité  considérable 
ci'iiommes  et  d^argent^  n'avait  produit  aucun  résultat; 
«lit  qu'à  la  campagne  suivante  on  mettrait  sur  les  bras  du 
chef  de  la  France  tant  d'affaires  dans  le  Nord ,  que  la 
Chambre 9 cette  fois,  serait  contente  des  résultats.  M.  Per- 
revnl  fut  pressé  de  s'expliquer  si  déjh  il  avait  noué  und 
\  ]iau\elIo  coalition  cpii  dût  être  aussi  mdhcureuse  nue  Ic^ 
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dispensées  oo  taries  par  eux;  qu'une  guerre  ma* 
ritime  Inégale ,  puisqu'aucune  puissance  en  £a«- 
rope  n'a  d'escadre  que  l'Angleterre  «  soit  déclarée 
et  terminée  dans  un  court  espace  ;  qu'un  roi  de 
Pologne  national  soit  élevé  par  ce  nohle  peuple 
sur  son  ancien  trône,  aujourd'hui  à  moitié  re- 
construit; qu'enfin  la  Suéde,  entraînée  pour  re- 
conquérir  sa  Finlande,  le  Danemarck  contenvi 
par  l'expectative  d'indemnité,  se  fassent  les  alliés 
de  l'Angleterre  ;  et  la  Russie,  pressée  |>ar  tous  ces^ 
événemens  dont  on  ]*accablera  à  la  fois,  reportera 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Moscow;  l'An- 
gleterre aura  encore,  dans  ce  cas,  la  gloire  de  se 
laire  appeler  la  libératrice  de  l'Europe ,  la  fonda* 
trice  de  villes  libres  arrachées  ^u  despotisme 
des  rois. 


prëcédentes.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  h  la  Chambre  5  ré- 
pondit, avec  un  ton  mystérieux ,  M.  Perceval  ;  mais  le  génie 
entreprenant ,  l'esprit  inquiet  da  chef  de  la  France ,  ne  doi-- 
vent-ils  pas  vous  répondre  que  pour  peu  qu*on  lui  en  donne 
le  pins  léger  prétexte,  le  Nord  sera  troublé?  M.  Perceval 
fut  assassiné  au  commencement  de  la  session  suivante. 

Les  glaces  ont  été  la  cause  de  la  destruction  de  l'armée 
française.  Si  cette  campagne  a  été  le  résultat  d'insinua» 
tiens  et  de  coalitions  liées  par  l'Angleterre,  il  faut  convo> 
nir  que  c'est  il  un  coup  de  dez  et  non  pas  à  la  sage  pré- 
voyance de  son  alliée  9  que  la  Russie  a  dû  son  salut* 
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-  Venise,  qui  se  ressouvient  de  ses  honneurs 
passés ,  et  l'Italie  qui  veut  être  une  nation ,  nW 
besoin  que  d*un  léger  appui  pour  se  tirer  du  joug 
de  TAutriche ,  restée  sans  alliés  ^  sans  uésois  ;  et 
cet  appui ,  l'Angleterre  le  leur  procurera. 

-  La  grandeur  du  roi  des  Pays-^Bas  oe  sera  que 
passagère;  la  Hollande  donna  jadis  des  inquié- 
tudes à  l'Angleterre;  ses  grandes  villes,  partie 
de  la  confédération,  avec  garnison  anglaise,  n'en 
donneront  plus. 

i  Pas  un  bâtiment ,  pas  un  bateau  de  cabotage  ou 
de  pêche,  ne  naviguera  que  sous  pavillon  anglais, 
ou  sous  celui  de  sa  confédération.  Toute  commiv 
nication  par  mer  sera  interdite  d^tat  à  Etat, 
ou  ne  se  fera  qu'avec  permission  de  l'Angleterre; 
elle  proportionnera  les  importations  et  les  expor^ 
talions ,  non  pas  aux  besoins  des  consomuiateurs^ 
mais  aux  chances  de  sa  cupidité  ;  elle  établira  le 

• 

prix  de  toutes  les  denrées,  et  commandera  la 
famine  ou  l'abondance ,  comme  elle  Ta  fait  dans 
rinde,  lorsquellea  cru  nécessaire  à  rétablisse- 
ment ou  à  l'affermissement  de  sa  puissance,  de 
faire  périr  de  faim  des  millions  d'habitans,  dans 
ces  contrées  magnifiques ,  et  si  infortunées  de^ 
puis  l'administration  de  lord  Clives. 
.  Les  blés  de  la  Barbarie ,  de  la  Sicile ,  du  Nord, 
et  les.blés  de.  France  ^  seront  achetés  à  de  haut^ 
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^rix.  Lorsque  la  disette  sera  Men  établie,  une 
portion  de  grains  sera  graduellement  revendue > 
xle  manière  à  décupler  les  bénéfices  de  la  valeur 
4le  la  totalité;  alors ,  1^  reste  sera  bn^lé,  comme 
on  brûlait  naguéres  en  Hollandela  surabondance 
commerciale  du  poivre  et  du  girofle. 
/  Qu'on  ne  croie  pas,  je  le  répète,  que  je  parle 
ici  par  conjectures.  Je  dis  ce  que  j'ai  entendu  dire 
en  Angleterre  par  des  hommes  qui  avaient,  dans 
ice  pays,  la  réputation  d'hommes  d^érat,  de  pro- 
fonds; penseurs  »  dans  un  temps  où  Fou  ne  faisait 
pas  entrer  dans  les  chances  prévues  lesévénemens 
^e  18149  niais  dans  un  temps  où  Ion  accordait  à 
•  la  France  toute  la  latitude  de  hautes  prospérités, 
auxquelles  son  heureuse  étoile  Tavait  appeler 
^'usqu'a^ors ,  c  ctait  précisément  dans  ces  hautes 
prospérités ,  qu'on  cherchait  à  entrevoir  la  pos- 
sibilité 4'ua  grand  déchirement,  cVun  déchire- 
;mcnt  futmr  que  l'on  regardait  comme  inévitable. 

Au  reste,  les  projets  de  T Angleterre  sur  l'Eu- 
rope sont  déjà  à  moitié  eocéculés,  grâce  à  Ifi 
•fausse  politique  de  toi^s  les  cabinets  qui  se  pré- 
cipitent aveuglément  dai^s  ralliance,  c'est-à- 
dire  ^  sous  la  4Q(Hinatliain  anglaise. 

N^aypns-poiis  pas  déjà  mêi^«  i|n^  4p  nos  y îlles , 
qui ,  depuis  plusieurs  nnpées ,  tombée  sans  s*e|i 
apercevoir  sou^  Tiafluençe  jinglaise^  l^\  ^  al^an* 
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donné  la  plus  grande  partie  de  ses  bénéfiees  conv 
mereiaux ,  et  doit  finir  par  la  ruine  totale  de  se» 
anciens  habitans  si  elle  continue.  Une  quantité 
considérable  de  maisons  anglaises  est  venue  s'é* 
tablîr  k  Bordeaux  ;  elles  reçoivent  tontes  les  mar- 
chandises de  leulr  paysi,  en  denrées  colonialcB 
ou  objets  ouvragés  9  destinés  à  porter  la  mort  à 
nos  manufactures.  Elles  font  sur  ces  marchan- 
dises des  bénéfices  considérables ,  qui  les  mettent 
à  portée  de  rehausser,  sur  ki  place ,  les  prix  de 
nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie,  si  elles  le  jugent 
nécessaires  pour  détruire  la  concurrence. 

Ces  vins,  ces  eaux-de-vie,  nos  grains ,  et  quel- 
ques autres  objets,  sont  embarqués  par  ces  mai- 
sons, et  même  par  le  peu  de  Français  qui  font 
des  expéditions  sur  des  b4timens  anglais,  de  pFé?- 
lérenee  aux  h6rres,  parce  que  eesbàtimens,  qui 
sont  venus  chargés ,  et  qui  ont  déjà  reçu  un  firét, 
pour  lesquels  les  chargemens  de  retour  sont  tous 
préparés,  peuvent  fréter  à  bien  meiUeur  compte 
que  les  bâtimens  français  qui  ne  sont  pas  sûrs 
de  trouver  un  fret  de  retour ,  et  de  ne  pas  êlrc 
obligés  de  revenir  sur  leur  lest.  ' 

G*est  ainsi  que  notrtf  co.nnnierce  pérît  dans  U 
main  des  nationaux ,  que  notre  navigation  mar- 
chande se  détruit  à  Bordeaux. 

Je  dis  le  mal  :  c^st  dans  la  m:)in  de  la  Iégi3<- 
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laiure  qu  est  le  reméfie  de  décourager  rétablis- 
sement des  comptoirs  anglab  en  France.  Pro- 
mulguez une  loi  dont  les  dispositions  soient  à- 
peu-prés  celles  du  bill  de  navigation  en  Angle- 
terre ;  et  malgré  nos  malheurs ,  notre  situation , 
notre  richesse  territoriale,  nous  rendront  ce 
que  nous  devons  être. 

Il  n'en  est  pas  des  négocians  anglais  qui  s^éta- 
blissent  en  pays  étranger,  comme  de  ceux  des 
autres  nations.  Un  Italien,  un  Allemand,  un  Es* 
p.9gnoI^  s'établissaient  en  France;  naturalisés,  leur  « 
famille  devenait  française  :  après  deux  généra- 
tions, elle  ne  connaissait  plus  d'autre  origine. 
Un  négociant  anglais  établit  une  maison  de  com- 
merce à  l'étranger,  il  y  fait  fortune  :  arrivé  à  un 
certain  âge ,  il  reporte  cette  fortune  dans  sa  terre 
natale;  un  fils ,  un  neveu  viennent  recommencer, 
et  ils  feront  la  même  chose  pendant  dix  généra- 
tions. Malheur,  malheur  au  pays  1  malheur  à  la 
ville ,  qui  permettent  chez  eux  Imtroduction  de 
maisons  de  coinmerce  anglaises  I  La  destruction 
commerciale  de  ce  pays ,  son  appauvrissement , 
seront  toujours  le  prix  de  Thospitalité  accordée. 
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PitOJETd  D£  L^AlfGLETERlté  SUR  bA  BfEDITBIUU!«CB. 
— i.  VÉRITAiLÊà  BtttTIf S  Ott  L*Ul^T  D^TËRBindE  A  SC 
FAIRE  CEDER  MaLTHE. 


VAUTRE  le  besoin  de  se  fôrrfier  une  Colohîe  pro- 
tectrice des  villes  libres  Anséànque  de  la  Mé- 
diterranée, du  golfe  Adriatique;  ou t^e  le  be<>ôiii 
de  s^assurer  à  elle  seule  le  commerce  dé  cette 
partie  du  monde  comme*  de  toutes  les  autres  ; 
r  Angle  terre,  eh  se  donnant  Malthe,  a  encore 
tu  rinfernal  projet  d'ethjiechex',  de  ce  côté, 
toute  espèce  d'intention  où  de  pfogré^  de  cul- 
tures i  de  denrées,  dôrit  elle  deàllne  lés  planta- 
tions ailleurs.  Amie  de  l'humanité  (dci  hicia? 
c'est  elle  qui  se  dohne  ce  titré  fastuèàx^,  elle  né 
Veut  pas  que  lei  Grecs,  Ibri^-tèhips  dégradés' 
sous  lé  bàtbh  turô  5  que  cette  terre  classique ,  qui 
fournit  tant  d'hommes  illustres,  doHt  nous  ne 
prononçons  le  nom  qu'avec  respect ,  qui  l'ap- 
pelle tant  de  nobles  souvenirs,  sorte  de  l'état 
d'abjection  dans  lequel  elle  est  tombée. 
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Elle  ne  veut  pas  que  l'Egypte  voie  Tancienne 
fertilité  des  bords  du  Nil  renouvelée^  sa  popu- 
lation accrue,  et  surtout  cette  malheureuse  por 
pulation  arrachée  aux  fourmens  des  Mame- 
lucks  ;  dé  vils  calculs  mercantiles  auxquéb  cette 
Reine  du  monde  (c'est  encore  elle  qui  se  qualifié 
ainsi)  soumet  tout,  s*opposent  à  ^raccomplisse- 
ment  d*un  bien  dont  leâ  suites,  peut  être ,  se^* 
Paient  incalculables  pour  le  bonheur  de  1  espèce 
humaine,  pour  les  jouissances  de  la  grande  fa- 
itnille  européenne. 

Il  n  j  a  pas  de  doute  que  TEgypte  produirait 
en  abondance ,  si  on  le  lui  demaûdaît,  le  sucre  ^ 
le  café,  rindigo,  le  coton,  etc.;  que  sa  popu- 
latlon  enlevée  à  la  cruauté,  aux  caprices  des 
Mameloucks,  soumise  à  de  bonnes  lois,  donne- 
rait en  peu  d'années,  à  des  prix  extréhiement 
bas,  toutes  ces  différentes  denrées.  Ce  fut  cer- 
tainement une  conception  bien  sage  et  bieâ 
phîlantropique ,  que  celle  du  premier  voydgeuf , 
qui ,  âpres  avoir  parcouru  ce  beau  pays ,  en  sug- 
géra ridée  ;  et  c'est  un  grand  malheur  pour  Tes* 
péce  humaine  que  nous  Tayons  tenté  sans  succès^ 
puisque  notre  ennemi  n'a  pas  eu  la  générosité 
de  reprendre  ce  projet.  (♦)• 


■^      w 


(*)  C'c&l  un  fait  ccrlain  cl  urès-facile  à  vérifier /que 
Magallon  f  consul  général  de  Id  république ,  en  E^pte, 


I 
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La  raîdon  pour  laquelle  il  ne  Ta  pas  faiti  cVst 
que  l'Egypte ,  voisine  de  l'Europe  avec  les  diffé- 
rentes puissances,  de  laquelle  il  serait  presque 
impossible  dé  lui  interdire  tonte  communicatioDi 
n  aurait  pas  permis  à  F  Angleterre  de  conseryer 
exclusivement  le  monopole  de  ses  marchandises, 
comme  elle  peut  le  faire  dans  Tlnde,  où  elle  se 
promet  bien  que  désormais  aucun  autre  vaisseau 
ji*abordera  que  les  siens.  La  crainte  de  voir  un 
chemin  plus  court  et  plus  facile  se  r'ouvrir  de 
l'Egypte  dans  Tlnde  par  la  ,mer  rougç  et  le 
golfe  persique,  et  que  nous  n  y  pénétt*assions  par 
ce  chen^in^  n'a  été  que  le  prétexte  qui  Ta  déter- 
inînée  à  nous  suivre  en  Egypte. 

Un  de  mes  amis,  commandant  précédemment 
Jes  Iles  de  Zanthe  et  de  Céphalonie,  m'a  assuré 
que  les  habitans  de  ces  iles  et  de  beaucoup  d'au- 
tres dans  TArchipel,  depuis  qu^ils  étaient  passés 
à  la  France ,  avaient  commencé  à  planter  des 
cafés  y  qu'ils  y  réussissaient  à  merveille ,  mais  que 
le  premier  soin  des  Anglais,  lors  de  leur  occu- 


d*après  un  grand  nombre  de  Mémoires  qu'il  avait  envoyés, 
tous  relatifs  à  une  entreprise  sur  l'Egypte»  reçut,  avant 
l'entrée  de  M*  de  Talleyrand  an  ministère ,  un  congé  pour 
revenir  en  France.  Ce  n'était ,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
donner  des  ren$eignemen«  à  l'appui  de  ces  M<huoires* 
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))atit)nde  ces  îles  >  fut  de  faire  arraclier  les  càle9% 
de  détruire  les  colons,  et  de  ne  permettre 
d'autre  culture  que  celle  du  régU^e  dont  les 
revenus  sont  si  ihédiocres,  qu'ils  ne  permettent 
pas  au  propriétaire  de  se  procurer  même  les 
premiers  besoins.  ' 

C'est  aux  puissances  riveraines  de  la  Médi* 
tierranée,  c'est  à  celle  dont  les  vastes  projets 
tendent  à  franchir  le  détroit  des  Dardanelles  » 
pour  prendre  sous  sa  protection  immédiate 
tine  population  dont  la  réligkm  est  la  mém« 
que  la  sienne  ;  c'est  à  Tempereur  de  Russie ,  diè» 
îe^  qu'il  appfirtient  d^accomplir  un  projet' qu^ 
nous  n'avons  su  qu'ebancjiev. 


^  ad 
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CHAPITRE  LIV/ 

Projets  de  L^ÂNGLETenRE  sur  les  Antilles. — L^Lnds 

DJ^STOSE  i^  LEOB  EN  rOURNIR  LES  PRODUITS. 


l^Bs  Antilles  .  ne  doivent  jamais  se  relever , 
elles  doiyent  périr.  L'Angleterre  a  prononcé 
anathêbae  contre  elles,  et  cette  paissance  est 
aajourdliui  assez  forte  pour  qa*iine  telle  volonté 
ait  son  exécution. 

C'est  des  riches  et  vastes  contrées  de  Flndos- 
tan  9  pays  susceptible  de  produire  ,  dans  la 
plus  extrême  abondance ,  toutes  les  denrées  de 
luxe  dont  les  Européens  avaient  été  chercher 
les  plants  et  les  graines  en  Asie ,  pour  les  porter 
dans  les  Antilles ,  que  TEurope  tirera  dan^  peu 
d'années  les  sucres  »  les  cafés  nécessaires  à  sa 
consommation,  etc.,  à  bien  meilleur  marché 
que  ne  peuvent  les  donner  les  Antilles.  L'Inde 
peut  les  fournir  à  un  prix  presque  aussi  mo- 
dique que  les  légumes  les  plus  communs  de  nos 
jardins ,  parce  que  fe  prix  de  la  main-d'œuvre 


V 
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D*e8t  lien,  absolument  mn^  comparé  au  prix 
d'£m*ope  «  à  celui  des  AntiIIeS|  surtout,  où  le  pro- 
priétaire d'hatntaUou  doit  se  couvrir  de  la  valeur 
delà  terre ,  de  celle  des  bâtimens  d'exploitation , 
du  prix  de  Fesclave  qu'il  a  acheté ,  des  chances  , 
de  maladie  et  de  rmortalité  sur  lesquelles  le 
cultivateur  qui  emploie  les  mains  libres  dans 
i;^n  pay9  où  la  valeur  première  de  la  terre-et  des 
bâtimens  sont  presque  nfuls ,  n'a  point  à  calculer. 
.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ce  nouvel  ordre 
de  choses  doit  s'établir.  Nous  sommes  au  moment 
de  voir  le  commerce^prendre  une  direction  qui 
ne  permettra  à  r£urope  de  recevoir  les  produits 
de  rinde  que  par  des  mains  anglaises ,  que  par 
la  voie  de  TAngleterre  :  c'est  elle  qui  fixera 
leur  valeur  et  le  prix  des  transports  et  le  mono- 
pole qu'il  lui  plaira.  Il  ne  faut  plus  que  le  temps 
nécessaire  pom*  que  les  cultures  de  Flnde,  telles 
que  les  Anglais  les  ont  projetées ,  soient  conso- 
lidées et  en  plein  rapport  Alors  les  Antilles 
seront  détruites. 

Déjà ,  la  population  noire  des  Antilles  a,  dans 
les  infernales  conceptions  de  l'Angleterre  ^  une 
destinadon  &  laquelle  le  monde  n'échappera 
pas. 

Alliée  de  l'Angleterre ,  recevant  d'elle  des 
vivres ,  des  vaisseaux  y  des  munitions ,  cette  po  - 


I 
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pulation  qui  ne  manque  pas  de  bravoure ,  qui 
est  aujourd'hui  dressée  aur  arAiês,  qui  hait  le 
travail,  qui  nes'y  livr^quelorsqu'on  Vj  dontraint; 
cette  population  noire  formera  une  chaîne  de 
pirates  qui  inC^teront  toutes  les  mers  d*Anië- 
rique,et  s'opposeront  sans  cesse,  et  de  toater 
parts,  à  la  prospéritéde  ce  Continexit.  C'est  arrnr 
que  l'Angleterre  médite  et  a  résoin  de  se  veDger' 
lie  l'uiiion  Américaine  j  ^e  cette  fille  révoltée  y  à 
laquelle  la  gronde  Bretagne  a  voué  une  haine 
implacable. 


•  •         ;  ,         » 

\  CHAPITRE  LV. 

r  -  '  ■  .  .         '  • 

>  .  ^      ■  ■ 

Malheureuse  $ituati(>ii  db  lIkoe^detenue  souecb  de 

l    TOUS  LES  ORMIVES  DE    AlCH ESJBES  I*OUK  L*AlïGI:.ET£KRf!. 


v/uTAB  les  richesses ,  produit  êe  la  terre  que 
ics  Anglais  doivem  retirer  de  l'Indé,  déjft  de- 
puis {dosieurs  années,  ils  en  retirent  une  im- 
«lense  qaantité  d^or ,  et  ils  ont  en  oela  donné 
•im  démenti  fàrmel  aux  écrtrainsqui,  jusqu'au 
commeDcement  de  ce  siéde,  avaient  dit  que 
llnde  ne  recevant  aucune  marchandise  en 
échange  pour  citflles  qu^on  allait  y  chercher ,  le 
paiement  ne  poirvant  s^en  faire  qu*âvéc  de  Tor 
^ui  ne  revenait  plqs^  Tlnde  finirait  par  englou* 
tir  tout  l'or  de  TElurope.  Cette  observation  vraie» 
a^ant  que  T Angleterre  se  fût  faite  souveraine  du 
territoire  et  deshabitans  de  l'Indexa  cessé  main- 
tenant de  l'être. 

La  Compagnie  Anglaise ,  au  nom  de  laquelle 
s'exerce  la  souveraineté ,  lève  des  impôts  consi- 
dérables t  qu'elle  se  fait  payer  en  or.  Tousses 
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employés  civils  et  militaires,  depais  legoarer- 
neur  et  lés  directeurs  de  la  Compagnie  jusqa^aa 
dernier  caporal  anglais,  comihettent  sur  les 
Indiens  d'horribles  exactions,  qu'ils  tirent  ea 
6r;  et  cet  or,  aujourd'hui,  reflue  chez  eu^,  en 
Europe  et  dans  tous  leurs  comptoirs. 

Le  plus  mince  employé  anglais,  celui  auquel 
on  permet  d'établir  un  débit  ou  regrat  de  seU 
revient ,  après  peu  d'années ,  couvert  d'or,  et  re- 
çoit du  peuple  Anglais,  par  allusion  à  ses  ri- 
chesses, la  dénomination  de  Nabab  (^^.^    * 

Tout  est  exaction  ^  tout  est  monopole  dans 
rinde.  Les  Indiens  ne  peuvent  rien  acheter, 
rien  vendre,  rien  débiter  entre  eux;  les  pro^ 
duits  de  leur  sol  sont  déposés  danis  des  maga<^ 
sins  anglais  ;  onjeur  distribue ,  soit  en  commes-' 
tibles,  soit  en  matières  à  ouvrager,  ce  qu'ils 
doivent  consommer  ou  employer.  Les  mêmes 
magasins  reprennent  leur  travail  et  leur  en  don- 
nent le  prix.  Comme  les  prix  d'achat ,  de  re- 


("*) J*avai$  dansiiipnvoisinage>  a  Biitiops TVahham^tX 
pour  juge  de  paix  du  lieu  ^  un  M.  Croodfad  dont  rimmeose 
fortune  a  ctë  faite  dans  Tlnde  ,  par  un  regrat  de  sel;  c'est 
en  me  parlant  de  cette  ' fortuné  qu*ils  jalousaient,  que 
que1(|ues  Anglais  m'ont  appris  tous  les  genres  d'exactions 
au^tj^uçlsjes  paarreA  Indiens  sont  soumi9# 
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ren^ç  et  du  travail  sont  fixés  parle  conquéranf , 
et  que  ce  conquérant  n'a  pas  Thabitude  d'être 
généreux;  les  malheureux  Indiens,  depuis  qu'ils 
S9nt  passés  sous  la  domination  anglaise»  mar- 
chent graduellement,  en  raison  de  l'excès  de  leur 
misère ,  à  une  dépopulation  effroyable  :  ce  que 
veulent  leurs  tyrans  qui  9  quand  ils  ont  cru  né- 
cessaire d^accélérer  cette  dépopulation^  voyant 
que  le  fer  et  la  flamme  ne  répondaient  pas  assez 
tôt  à  leur  attente ,  ont  fini  par  les  exposer  à 
toutes  tes  horreurs  de  la  famine. 
.  L'or  est  maintenant  le  revenu  le  plus  clair , 
la  richesse  la  plus  assurée  que  TAngleterre  tire 
de  rinde.  Le  commerce ,  ont  dit  à  la  Chambre 
des  Communes  du  Parlement  les  directeurs 
de  la  Compagnie,  ne  présente  plus  d'avantage 
dans  la  balance ,  et  ils  ont  raison. 

L'Amérique^  le  Levant,  presque  tous  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  peuvent  fbunûr  aux 
manufactures  de  l'Europe  plus  de  cotons  qu'il 
n'en  faut  pour  leur  consommation  ;  et  les  ou-* 
vrages  fabriqués  avec  ces  cotons,  beaucoup  plus 
variés  que  ceux  de  l'Inde ,  les  surpassent  aujour- 
d'hui en  beauté.  Les  mousselines,  plus  fiiies  et 
plus  belles ,  sont,  dit-on ,  de  moins  de  dwiè^^  et 
conservent  moins  leur  blancheur  au  lavage; 
mais  elles  coûtent  moitié  moins,  et  la  modicité 


jèl^urprlx  détruit  toul-&-fait  la  co&currei.ee 
de  celle  de  Vinde» 

Les  schalls  àe'  Cachemire,  les  Peries  ^  le  dia- 
mant de  Gqloonde^  sont  les  seules  chi^s^  ^ue 
VEùrope  ne  foamisse  pas,  si  ce  n'est  le  premier 
article^  dont  le  bssa  et  la  qualité  ont  été  si 
parfaitemeat  'miités  par  nos  maniifactures  fran- 
çaises, que  leb  connaisseurs  mérne  ont  de  )a 
peine  &  en  faif^  la  différence.  L*art  de  faire  les 
broderies  on  bordures  de  schaUs  dé  Cachenfiirei 
est  la  seule  chose  qui  novs  manqéie  ;  et  jusqu'à 
ce  que  n6us  Payons  trouvée ,  ceux  de  Ffnde  au*% 
ront  la  préférence  :  mais  cet  objet  de  mode  pas- 
sagère n'est  pas  considérable^ 

Le  gérofle ,  d'abord  planté  à  Cayenne  par 
M*  PoÎTre^  ancien  intendant  de  l'Ilede-Prance, 
s 7  est  multiplié,  ainsi  qu'à  la  Martinique,  ou  il 
a  été  apporté;  ef:  déjà  on  n'a  plus  besoin  de 
celui  de  l'Inde.  Il  en  est  de  même  du  cannée 

■ 

fier ,  qui  a  réussi  parfaitement  à  la  Martinique, 
U  n'y  a  pas  de  doute  que  eesdéux  arbres  ne 
réussissent  trés^bien  sur  les  bords  de  la  Médi* 
terranée.  Le  poivt^ier  de  Java,  mal)gtë  le  soiii 
des  Hollandais  pour  empêcher-  sa  transplanta- 
tion, réussit,  ditou,égaI^mef)tdi![nsles  Antilles* 
Ainsi  il  est  donc  vrai  que  l'Inde  n'a  pins  rien  à 
offiir  au  commerce  de  j'Eurt^pe,  c0mme  Tout 
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di(  les  directeurs  de  ia  Compagnie ,  qui  paisse 
tenter  les  aventuriers  à  entreprendre  ce  voyage, 
.  £t  c'est  précisément  parce  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  voient  que  les  anciens  béné* 
fices  sur  les  marchandises  de  Tlnde  ne  peuvent 
plusse  renouveler,  qu^ils  veulent  en  tirer  des 
produits  d'une  autre  espèce  i  en  j  transplaiïtanC 
les  sucres,  les  cafés,  rindigo^  pcair  què.les  In* 
diens  puissent  continuer  à  leur  payefi  parles  bé- 
liéfices  de  ces  produits ,  les  tributs  énormes  qu'ils 
leur  ont  imposés  ;  autrement  il  en  $erait  bien- 
tôt de  leurs  malheureux  sujets ,  dans  Cette  partie 
du  monde f  comme  de^  Egyptiens  et  des  Grecs 
sous  la  domination  turque,  affairés  sous  le  joug  d(^ 
leurs  tyrans;  découragés. par  les  vexations  de 
tous  genres,  pour  leur  arracher  jusqu'à  la  der-^ 
nière  pagode  (^)  f  ou  jusqu'au  dernier  grain  de 
poussière  d  or  :  une  fois  tout  épuisés,  les  Indiens 
«e  refuseraient  de  se  livrer  à  la  moindre  industrie, 
puisqu'elle  u'aurait  pour  but  que  de  satifaire 
l'insatiable  cupidité  de  leur  maître. 

Le  commerce  de  la  Chine,  si  l'on  en  excepte 
lesthés^  ne  présente  pas  beaucoup  plus  d'av'an** 
tage  maintenant  que  celui  de  Flnde  pour  les 


(*)La  pagode  est  une  monnaie' d'or  couranlc% 


lJT^  te. 
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nàvîgateiira  européens ,  depuis  que  nons;  avosi 
surpassé  les  porcelaines,  et  iqpie  nos  siCMenes, 
plus  belles,  mieux  fabriquées  et  à  bien  meillear 
compte  que  celles  de  la  Chinei  ne  leur  permettent 
iplus  ja  concurrence.  Les  amateurs  d*oirrrages 
d'un  goût  bizarre,  les  admirateurs  des  belles 
couleurs,  peuvent  encore  rechercher  les  pa- 
piers peints  de  Chine;  niais  ce  dernier  objet  de 
simple  curiosité. ne  suffît  pas  pour  remplir  les 
avances  d'expéditions  lointaines.  Et  comme  les 
thés  semblent  devenus  un  besoin^  bien  que 
pourtant  ils  ne  sont  qu'une  mod^»  attendu  que 
comme  objet  médicinal  et  digestif,  ils  peuvent 
être  facilement  substitués  dans  nos  pharmacies  ; 
il  peut  arrivek'  que  le  commerce  de  Chine  n*at- 
ti.e  plus  aucun  navigateur ,  et  que  les  thés  ve- 
nant en  caravane  par  la  Tartarie  et  la  Russie, 
suffisent  aux  consommations  de  TEurope.  C*est 
cet  état  de  choses  inévitables  que  les  Anglais 
veulent  prévenir,  en  portant  dans  Tlude  des 
richesses  d'une  espèce  nouvelle,  pour  que  sa 
possession  ne  devi^ine  pas  nulle  dans  leursmains. 
Dupleix, commis  de  la  Compagnie  françabe 
dans  VInde,  est  le  premier  européen  qui  ait 
imaginé  d'acquérir  une  souveraineté  pour  le 
clompte  de  sa  Compagiiie,  et  il  a  manqué  porter 
sa  tête  sur  Téchafaifd» 
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Olives,  commis  de  la  Compagnie anglake, qui , 
alors,  marchait  à  peine  Té^l  de  la  Compagnie 
française ,  entrait  bientôt  tout  TavaiOOtage  de  ce 
système  ;  et  il  ne  manqua  pas  d'imiter  l'exemple 
de  Dupleix;  son  payjs  l'en  %  réeoitipensé  par  le 
titre  de  Lord,  et  W  paisible  possession  d'im- 
menses rtchesses. 

Si  le  système  de  Dupleix,  que  nous  repous- 
«imes  comme  une  affreuse  injustice  ^  eût  été 
sxxWi^  il. est  probable  que  les  Indiens  y  auraient 
gagné  :  les  Anglais  auraient  été  contenus ,  et 
n'ainraient  jamais  osé  sç.  livrer  aux  excès  de 
]|>arbwe  dont  ils  se  sont  rendus  coupables. 


f 
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CHAPITRE    LVI. 

BaSKFAlTS  INSEPARABLES  DE   L^ALLl^CE    DE    L^AnGLC* 

•  t. 

TERRE,  POUR  LES  NATIONS  QUI  Y  ONT  EU  RECOURS, 
«.é-.  SltUATlOU  DU  PORTUGAL,  -—  COMMBSiCE  DL 
LlSfiÔNNfi  y  TOUT«A-FAIT   E^^ËV^  AUlt   PORTUGAIS; 

—^  Vins  DÉ  Porto, 


JLioRSQUB  Louis  XIV  eut  placé  son  petit- fib 
sur  le  trône  d^Espagne,  le  Portugal,  notre  allié 
fidèle  depuis  que  nous  avions  rétabli  sa  monar- 
chie et  la  maison  de  Bragance^  fut  obligé  de 
chercher,  malgré  la  reconnaissance  qui  nous 
l'attachait ,  un  autre  aHié  assez  fort  pour  le  pro- 
téger contre  Fambition  d*un  voisin ,  son  ennemi 
naturel ,  devenu  notre  ami  ;  et  F  Angleterre,  pour 
le  malheur  du  Portugal,  fut  ce  nouvel  allié  au- 
quel ir  eut  recours. 

Le  Portugal  était  alors  le  royaume  de  FEurope 
qui  avait  le  plus  d'or;  mais  cette  abondance  de 
richesses,  qui  lui  venait  du  commerce  presque 
exclusif  de  FInde»  avait  déjà  commencé  à  porter 
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un  coup  funeste  à  son  agriculture,  à  son  iudas* 
trie,  en  raison  de  l'immense  quantité  de  bras 
employés  à  son  commerce  >  à  sa  navigation ,  en- 
levés par  l'émigration  dans  ses  Colonies.  Le  mal 
cependant  était  réparable,  avec  une  sage  législa* 
tion  et  des  encouragemeps  donqés  à  propos  aus; 
cultivateurs,  aux  manouvrîers  :  les  Anglais  le 
rendirent  incurable. 

Leur  premier  soin ,  immédiatement  après  l'al- 
liance ,  fut  d^exiger  un  traité  de  commerce  qu'ils 
établirent  sur  les  bases  les  plus  favorables  pour 
eux  ;  et  en  introduisant,  à  un  prix  trés-bas,  beau- 
coup au-des$ous  de  celui  auquel  les  Portugais 
pouvaient  les  établir  depuis  le  rehaussement  de 
la  main-d'œuvre  par  l'abondance  de  l'or  et  l'é- 
puisçment  de  la  population,  toutes  les  marchan- 
dises dont  ceux-ci  pouvaientavoir  besoin,  même 
les  grains  pour  leur  consommation  ;  l'agriculture^ 
aussi  bien  que  toute  espèce  d'Industrie  nationale^ 
furent  détruites  sans  retour. 

Introduits  dans  rinde  sur  les  pas  de  leurs  alhës, 
aous  prétexte  de  les  protéger  contre  Tinvaslon 
des  Hollandais,  qui  déjà  avaient  disputé  aux 
Portugais  quelques«uns  de  leurs  comptoirs,  s'é- 
taient emparés  des  lies  à  épiceries,  a  valent  établi 
une  Colonie  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  comme 
point  de  reconnaissance  et  de  refuge  pour  le 
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passager  ;  la  pi*otebno0  promise,  et  que  Ve^ke^^ 
glaisaccordéréfir',  se  réduisît  à  Veià'parèr  detànt' 
le  commerce  de  leurs  protégés  \  et  ndh-seodenfeiit 
ds  les  annuller  compléteDr^m  dans  cttcé  paTGe- 
du  monde  ^  mais  même  de  lesf  eti  expnfacr  Mit* 
à -fait,  au  point  qu*à  peine,  dans  les  derniers 
temps  f  un  où  deux  bàidmens  portugais  aBaietit-' 
ils  par  an  dans  Flnde  et  à  Goâ  ;  TÎUe  dont  la  po-' 
pulation  même  est  d'origine  portugaise ,  et  dont 
févéque  compte  parmi  ceux  du  PortugaL 

Le  Brésil,  colonie  américaine  d^abord  né-' 
gligée,  pouvait  consoler  ta  mère- patrie  dek' 
perte  du  commerce  de  Tlnde  par  la  fertilité  de 
son  sol ,  la  richesse  de  ses  produits,  qu'elle  appor-î 
tait  dans  le  port  de  Lisbonne.  Les  Anglais  nW 
pas  même  permis  que  le  Portugal  profitât  dé  cette 
partie  de  sa  propriété.  ^  * 

Il  ét^it  impossible  de  faire  arriver  directemeqt 
à  Londres  les  produits  du  Brésil ,  surl'introdac-' 
tion  desquels  les  revenus  publics  du  Porterai' 
étaient  entièrement  fondés;  mais  des  maisons 
anglaises ,  établies  à  Lisbonne ,  s*en  rendirent  les 
propriétaires  ou  les  commissionnaire^  exclusifs  i 
elles  allèrent  les  chercher  elles-mêmes  en  portant 
au  Brésil 9  soit  sous  leur  pavillon,  soit  sous  pa- 
villon portugais ,  les  objets  d'échange  tirés 
d'Europe;  enfin  elles  s'attribuèrent  à  elles  seules 
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tous  les  profits  d'emmagadîneitient;  de  vente  et 
d'exportatkm  de  ces  produits  dans  les  différens: 
marchés,  de  manière  que  les  habitans  de  Lis- 
bonne lie  furent  plus  qu'une  misérable  popula*; 
Bon  de  méndians  sans  commerce  ^  sans  ouvrage , 
let  €fùe  le  gouvernement  du  Portugal  ne  tira 
kii-méme«  d'une  Colonie  qui  devait  faire  la  ri- 
chesse de  son  peuple ,  d'autre  bénéfice  que  celui 
des  douanes  (*). 


(*)  Le  commerce  de  T Angleterre  avec  la  Russie ,  se  fait 
prëcisëment  de  la  même  manière.  Des  maisons  anglaises  ' 
établies  à  Pétersboarg ,  et  dans  tous  les  grands  ports  delà* 
Bnssie ,  font  les  achats^  emmagasinent  »  exportent  sur  dés' 
bàtimens  anglais  toutes  les  marchandises  russes^  après  avoir' 
Mçu  par  ces  mêmes  b&timens^  toutes  cdlcs  anglaises  né- 
cessaires à  la  cojisommatîon»  ocr  que  la  mode  a  introduit^- 
en  Russie ,  même  celles  étrangères  à  l'Angleterre  »  ni«iîs, 
4ont  elle  s'est  approvisionnée ,  telles  que  nos  eaux-de-vie , 
nos  vins ,  ceux  du  Portugal ,  les  denrées  coloniales ,  etc. 
.  Sur  cent  bàtimens  sortant  des  ports  de  Russie,  chargés 
de  marchandises  russes  «  quatre-vingt-dix  sont  anglais^  ex-  ^ 
pédiés  pour  compte  de  maisons  anglaises.  Le  mal  ira  tou- 
joiirs  croissant;  et  les  richesses  de  la  Russie  sont  destinées 
à  aller  toutes  s'engloutir  en  Angleterre,  et  sa  marine  vouée ^ 
à  la  d^tniction ,  si  dans  peu  une  loi  ne  défend  pas  Texpor*  • 
t^tion  des  marchandises,  produits  du  sol  russe,  sur  d'antres 
bàtimens  que  sur  des  bàtimens  nationaux  :  si ,  comme  J9 
l'ai  dit  ailleurs  ci  de  notre  nation  ^    rétablissement  de. 
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Si  la  ville  de  Lisbonne  parut  Conserver  encofé, 
du  milieu  de  sa  misère  réelle,  vthe  apparence  de 
^plendexir,  elle  dut  aux  maisons  anglaises  en* 
richies  à  ses  dépens,  et  dont  le  luxe  insolent 
insultait  au  malheur  dé  ses  alliés  dontelles  étaient 
lia  cause;  elle  le  dut  au  séjour  de  que^qQes  éti^o- 
gers,  à  un  établissement  ecclésiastique  séculier 
iTés-nombreux  :  je  n'ajouterai  pas  à  sa  coi/r,  j'ai 
eu  plus  d'une  fois  des  détails  sur  l'état  de  pénurie 
de  cette  cour  qui  m'affligeaient  moi-intiéme  pro: 
fondément|  quand  je  la  comparais  à  ce  quelle 
iivait  dû  être  sous  Dom  Juan  V,  le,  plus  magni- 
lique*  le  plus  riche  souverain  de  TEurope  en 
numéraire^  et  depuis  le  régne  duquel  il  s'était  il 
peine  écoulé  un  peu  plus  de  soixante  ans. 
'  Une  seule  branche  de  culture  est  restée  au 

Portugal,  parce  qtt*utîle  aut  Anglais,  i.'s  ontcm 

,        •  -      ■  - .  •  •     •     •'    ■  I 

luaison  anglaises  ,  en  Russie ,  n'est  pas  dëcouragé  par  ioh» 
les  moyens  possiMes.  Il  n^est  pas  d'expédients  auxquels  le 
corooierce  anglais  ,  je  pourrais  dire  TAngletenne ,  n'ail  le- 
(ïoTxrs  pour  s'emparer,  à  rëlranger,  de  tootes  les  maisoùr 
qui  jouissent  de  quelque  crédit ,  qudnd  il  parait  impossible' 
de  les  détruire  :  celui  d^y  inti^oduire  iiflgelidre  anglais,  ptfr 
exemple^  est  un  des  plus  communs.  Ce  que  )*ki  ràdaur 
la  maison  Beuman  y  àe  Fr.1ncfdrt--8ttr*ie-Mein  ,*  cette 
introduction  d'un  gendre  ,  est  une  pierre  d*atteaie:  t^t  ou 
tard  les  maisons  Bettmari  finiront  par  être  des  maisoa» 
anglaises  à  Francfort  comme  h  Bordeaux. 
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-devoir  Li  protéger.  Cette  cultute  est  celle  Jm 
vignes  du  Douro,  dont  les  vins  sont  connus  soiu 
le  nom  de  vins  de  Porto.  Cependant  tout  en: 
protégeant  la  récolte  de  ces  vins,  le  génie  com- 
merçant anglais  l'a  fait  de  minière  à  tenir  lé 
malheureux  cultivateur  portugais  dans  un  étab 
de  dépendance ,  d 'alternative ,  de  misère  et  d'es- 
pérance, tel  que  tous  les  bénéfices  sont  pour 
les  marchands  anglais. 

Une  fximmission  an^aïse ,  établie  àOppoito,' 
doit  recevMr,  en  vertu  d'une  convention  ou 
charte  passée  (il  7  a  environ  cinquante  ans,  à  un; 
\ffi%  fixe,  une  quantité  déterminée  de  vins;la- 
quelle  quantité  paraît  avoir  été  portée ,  dans  le 
principe,  au-delà  même  de  ce  que  ie  Portugal  . 
produisait  alot^,  défalcation  faite  de  sa' propre' 
oraisoittmata'on.  D'après  cette  convention ,  il  est 
strictement  interdit  aux  Portugais  de  disposer' 
d'une  aeale  pipe  de  vîn  eb  faveur  d'aucune  nation 
étrangère, ou  d'en  erbbarquer eux-mêmes  dans 
leui-s  bâtimens,  an-rdeU  de  la  quantité  nécessaire' 
poui*  les  équipages,  et  de  la  dorée  du  voyage 
présnmé; 
.  lia'rèct^edesvinà^tit'saiéte  à  des  chances 
«fabondihce  et  dé  disette,  les  propriétaires, 
p.oof  se  iki^tre  danis-Iecas  dt^remptiraviteetac- 
.tit  ude  ha  marché  ^u'ib  regardaient  comme  avan<- 
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tageux,  ont  planté  des  vignes  dont  les  récolter 
ont  fini  par  dépasser  de  beaucoup  la  quantité 
convenue. 

.  La  côinmissiou ,  dans  les  premières  années, 
s^est  chargée  du  surplus  au  même  prix ,  non  seu- 
lement pour  ne  pas  décourager  le»  planteurs 
anciens,  mais  même  pour  en  encourager  de  nou- 
"veauxà  suivre  leur  exemple  ;  et  enfin,  quand  elle 
a  vu  que  les  récoltes  étaient  presque  doubles  de  la 
quantité  convenue,  alors  elle  a  invoqué  la  con«- 
irentioa ,  en  déclarant  qu'elle  se  bornerait  à 
prendre  désormais  cette  quantité ,  que  si  elle 
&e  chargeait  du  reste  ,  elle  ne  le  ferait  qu'à  un 
prix  débattu,  sans  qu'il  fut  même  libre  aux 
Portugais,  si  on  ne  s'accordait  pas  sor  ce  prix, 
de  disposer  autrement  que  pour  leur  consom- 
mation intérieure  de  cette  portion  restée  à  leurs 
charges. 

La  commission  avait  fait  des  avances  considë- 
râbles  aux  planteurs  ;  il  fallait ,  ou  résîKer  le 
marché,  en  remboursant  ces  avances,  ou  se  dé- 
terminer à  arracher  une  portion  des  vignes  plan- 
tées. Le  premier  parti  était  impossible,  faute  d'ar- 
gent. M.  le  nuirquisde  PombaUes^  alors  n^nistre, 
voulut  prendre  le  second;  mais  comme  il  minait 
tptalement  une  quantité  considérable  de  familles, 
((rejetait  daus  riûactivité ime  portioa  de  lapo- 
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^ulation  livrée  à  ce  genre  de  culture ,  et  à  laquelle 
îleul  été  difficile  de  faire  prendre  une  autre  di- 
rection ^  il  fallut  plier.  Depuis  ce  temps,  chaque! 
année, les  vitis  delà  moitié  des  propriétaires  sont 
Aiarqués  pour  être  einlevés;  mais  afin  de  paraître 
mettre  autant  dé  justice  que  possible  dans  cette 
dbuvre  d'iniquité,  ils  lé  sont  alternativement  de 
manière  que  le  propriétaire  qui  a  livré  une.  an- 
née à  la  commission,  ne  livrera  pas  l'année  su!-- 
vante. 

Les  vins  de  ces  derniers  ne  sont  pas  moins 
enlevés  que  les  autres  par  lâ  commission ,  mais 
ils  le  sont  plus  tard,  à  un  prix  qui,  quelquefois, 
rie  va  pas  au-delà  du  tiers  de  celui  enlevé  par 
suite  de  la  convention ,  ce  qui  remet  le  prix  du 
tout,  compensation  faite  des  deux^  bien  au- 
dessous  de  celui  originairement  convenu. 
:  Par  cette  subtilité,  les  Anglab,  qui  seuls  dis- 
posent à  de  très-hauts  prix  des  vins  de  Porto  dans 
tous  les  marchés,  sont  parvenus  à  tenir  les  pro- 
priétaires et  les  cultivateurs  d^ns  un  état  de  nii- 
sére  si  absolue ,  qu'excepté  dans  la  ville  d'Op- 
porto,  les  habitans  des  bords  du  Douro,  un  peu 
plus  nombreux  que  dans  certaines  autres  pro- 
vinces, ne  m'ont  cependant  pas  paru  jouir  de' 
plus  d  aisance. 

Enfin ,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  ifiém^ 

if 
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le  merrain ,  qui  sert  à  faire  les  tonneaux,  est 
apporté  par  les  Anglais  qui,  non  contens  da 
bénéfice  qu'ils  font  sur  L'importation  et  la  yenV^ 
de  ce  merrain  9  font  encore  Qonstruire  pour  le 
compte  de  la  commisssion  y  les  tonneaux  qu'ils, 
revendent  aux  :  proprié toires., .  qn  dédi|ction  da 
vin  qu'ils  doivent  en  recevoir;  etque,  comme  le^ 
prix  de  ces  tonneaux  est  ^%é  par. eux,  les  pro- 
priétaires qpi  se  trouvent  dèi  Tannée  dans  ln- 
quelle  leurs  vins  ne  sont  pas  marqués ,  sont  ea-^ 
éore  quelquefois  redevables,/lçuf^  vins  livrés , 
d^un  surplnst  de  prix  des  tonneaux  q.ui  leur  Qot> 
été  fipurnis. 

Si  le  Portugal  fiitresté^  à  lui-mârae  maître  de,, 
son  commerce  9  au  lieu  de  se  ji^ter  ea^  leS:bn^ 
d^un  allié,  perfide ,  qui  lui  a  tput  enlevé ,,  qpi , 
profitant  de  ses  malheurs ,  s'eH*  fait  céder  jusrj 
qu'aux  liés  Madère,  pour  s'en  approprier  le^yiils; 
il  n'y  a  pa^  de  doute  qu'il  ne  serait  pas  tombée 
dans  l'état   d'abjection   et  de  pauvreté   dansi 
lequel,  nous  l'avons  trouyé..  Je. dois,  dire^  poujr 
rendre  hommage  à  la  vérité^  que  les  Portugais^ 
m'ont  paru  un  peuple  brave»  industrieux,.  pa«; 
tient  9  aimant  le  Ira vail  ;  qu  il  ne  leur  a  manqué 
qu'un  gouvernement  qui.  ait  marché . un  peu,- 
pltis  avec  les  Ibmîéres  de  son  siècle ,  pour  dé- 
velopjp^r  toutes  les  beU<es  qualités  de  cette  natiqn, 
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et  un  allié  moins  injuste  que  TAngleterre  ^  à 
laquelle  au  surplus  tous  les  gens  éclairés  da 
Portugal  rendent  complètement  justioe,  et  qu'ils 
ne  dét^tent  pas  moins  cordialement  que  ne 
doivent  le  faire  désomuMS  tous  les  vrais  Français. 
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CHAPITRE    LVII 


VOYAGECPI  ANGLAIS. 


JLj£s  Anglais  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  étals» 
voyagent  beaucoup;  les  voyages  sont  même  pour 
eux  un  objet  important  de  spéculation.  Le  lord, 
Favocaty  le  médecin,  le  négociant,  le  manufac- 
turier, le  riche  culti valeur,  voyagent;  et  le  pre- 
mier bénéfice  qu'ils  en  retirent  est   ordinaire- 
ment celui  de  la  vente  d'une  relation  imprimée 
de  ce  qu'ils  ont  vu,  dont  ils  ne  manquent  jamais 
de  gratifier  le  public  à  leur  retour  en  Angleterre, 
Le  second  bénéfice  est  d^acquérir ,  soit  au  sénat, 
soit  dans  leur  profession ,  une  plus  grande  célé- 
brité, et  d'arriver,  par  conséquent,  plus  promp- 
temenl  et  plus  sûrement  à  ]a  fortune  :  car ,  dans 
toutes  les  conditions,  un  Anglais  recherche  avant 
toutes  choses  la  fortune.  Enfin  ,  l'objet  dont  ils 
ne  s'écartent  jamais  da^s  leurs  voyages,  c'est 
d'arracher   aux  savans  des  diverses  contrées, 
pour  lesquels  ils  soi\t  loujpurs  chargés  de  |['écom:: 
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mandations,  et  qu'ils  flattent  avec  beaucoup  de 
soin ,  des  découvertes  qu'ils  s'approprient  po!ir 
les  appliquera  leurs  arts»  Ces  dérouvertes  sont 
généralement  rapportées  ensuite  en  France,  lé- 
gèrement déguisées,  y  sont  reçues  comme  le 
produit  dune  imagination  anglaise; méthode  qui 
jusqu'à  iv'ésent  n'a  pas  peu  contribué  à  la  repu- 
talion  des  manufacturés  de  la  Grande-Bretagne, 
plus  on  débite,  dans  ces  voyages  imprimés, 
de  contes  absurdes,  de  mensonges,  de  calomnies 
sur  le  pays  parcouru,  sur  le  peuple  visité  ;  plu» 
l'auteur  a  de  vogue.  Des  milliers  d'Anglais  ont 
traversé  la  France  dans  tous  les  sens,  y  ont  sé- 
journé des  années  entières,  ont  reçu  des  habitans- 
des  lieux  où  ils  ont  passé  des  invitations  jour-' 
naliéres,  ont  vécu  dans  l'intirailé  des  familles 
les  plus  respectables,  dans  lesquelles  ils  ont  pii 
observer  assez  bien  p»  ur  rendre  justice  aux 
usages,  à  l'urbanité,  à  l'aisance  de  ces  familles: 
et  cependant  on  voit  ces  bommes  dénigrer  ce» 
mêmes  familles,  à  leur  retour  en  Angleterre. 
S'ils  n'ont  pas  écrit  eux-mêmes  leurs  voyages , 
on  les  voit  avoir  la  mauvaise' fbi  de  lire,  de  faîre- 
Kre,  de  répandre  autour  d'eux  avec  profusion.^ 
d'appuyer  de  leur  témoignage  les  relaiions  de. 
leurs  compatriotes ,  dans  lesquelles  on  assure 
gravement  que  toutes  les  femmes  françaises 
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n^out  aucune  espèce  de  décence  ou  dé  renn^ 
que  dans  ce  paj^s  les  épouse  et  les  pères  prosti* 
tuent  publiquement  leurs  épouses  et  leurs  filles 
à  Tetra nger  qui,  quelquefois,  est  obligé  de  les 
repousisier  avec  dégoût.  On  les  voit  assurer  jeffrpn- 
témeiit  que  l^  malpropreté  des  Français  et  de 
leui'S  femcnes ,  d^nsleur  habillemeot,  comme 
dans  toutes  lés  habitudes  de  leur  vie,  ofFre  un 
spectacle  hideuic ,  et  hideto  au  point  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  leurs  maisons ,  ou  s'asseoir  à 
leur  table  «  sans  en  être  ;*epQussé  autant  par 
Fodeur  insipide  des  mets  et  par  la ,  saleté  des 
maîtres  qui  les  offrent,  que  par  celte  des  valets 
qui  les  servent  ;  op  tes  voit  assurer  positivement, 
que  la  conversation  des  gens  de  prétendue  bonne 
éducation,  de  prétendue  bonne  compagnie,  est 
toufoors  remplie  d^expre^sions  grossières  ou  in- 
délicateSt  dont  il  eft  impossible  que  les  oreilles 
chastes  d'une  Anglaise  ne  soient  pas  bles- 
sées «  etc. ,  etc. 

Si  un  Français,  jeté  dans  ce  pays,  indigné  de 
là  répétition  de  tant  d  absurdités,  de  tant  d'in- 
justices ,  se  récrie  auprès  des  gens  que  lui  ou 
les  siens  auront  comblés  de  prévenances  et  de 
bonté  en  France  ;  s'il  se  plaint  de  cette  illibé- 
7 alité,  il  n*obtient  qu'un  ricanement  satyrique» 
et, pour  toute  réponse,  celte  phrase  qui  décèle 
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plus  de  politique  que  de  politesse  et  de  loyauté  , 
thaù  is  good  for  John  Bull,  ù  increases  hiè 
love  for  is  countiy  :  <«  Cela  est  bon  pour  Jean 
»  Taureau  (  le  peuple  anglais  )  ^  c'est  ce  qui 
B  accroît  son  amour  pour  sou  pays  ». 

Quand  on  étudie  les  Anglais  dans  leurs  pro^ 
près  foyers  ,  Ton  est  forcée  dfe  convenir  que  si  ce 
décri  de  toutes  les  nations  ^  un  but  politique  « 
nécessaire  pour  forcer  leur  peuple  à  aimer  son 
pays  e^lusivemerU  à  tous  les  autres  «  ils  ont  ob- 
tenu  un  [4eia  sUQcés ;  et  TEurope ,  qui  a  secondé^ 
à  cet  égards  les  i^nglais  de  Joules  ses  forces ,  doit 
être  pleinemexit  satisfaite. 

En  effet,  l'immense  quantité  d'ouvrageSy  dans 
ce  genre  de  décri  général  des  nations  continen- 
tales^ qui  se  publient  en  Angleterre ,  la  répé-> 
tition  fréquente  y  surtout,  de  leurs  passages  les 
plus  injurieux  dans  les  journaux,  où  tout  An- 
glais qui  n'a  pas  reçu  une  éducation  académique 
fait  son  cours  d'instruction  méchanico  -  philo- 
sophico-politique ,  ont  fini  par  persuader  à  la 
masse  de  la  nation,  qui  croit  de  bonne  foi  à  ces 
calomnies,  que  TAngleterre  est  le  pays  du  monde 
le  plus  favorisé  par  la  nature  ;  que  son  peuple 
est  le  peuple  le  plusgrand,  le  plus  noble ,  le  plus 
généreux,  et  certainement  le  plus  brave  qu'il  y 
ait  sur  le  globe  ^  que  les  productions  que  son  sol 
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lui  refuse,  loin  d'être  regrettables,  puisque  son 
commerce  les  lui  fournit  avec  abondance ,  sont 
UQ  signe  de  misère  et  de  malédiction  pour  le 
climat  mal  sain  qui  les  donne  ;  que  la  tempéra- 
ture de  l'Angleterre  est  la  seule  bonne ,  la  simule 
qui  produise  des  hommes  vigoureux  et  bien  por- 
taus,  tandis  que  partout  ailleurs  Tespéce  est 
lapguissante,  faible,  manquant  de  tout ,  et  adon- 
<  née  à  tous  les  vices. 

Cette  prédilection  absurde  serait  néanmoins 
excusable^  si  elle  ne  devenait  pas  la  source  de 
préjugés  dangereux  pour  Tétianger  que  le  mal- 
heur ou  la  curiosité  jéte  sur  les  plages  de  cette 
Tauride  moderne;  en  ce  qu'elle  tient  contre  lui 
le  peuple  en  état  d'hostilité  perpétuelle.  Elle  est 
portée  si  loin,  que  souvent  un  Français,  intro- 
duit même  dans  les  cercles  les  plus  respectables, 
est  fatigué,  insulté  de  questions  qui  ne  décèlent 
pas  moins  d'ignorance  que  d'impolitesse ,  et  cela 
dans  les  objets  les  plus  importans ,  comme  dans 
les  sujets  les  plus  minutieux. 

Par  exemple ,  à  l'apparition  d'un  melon,  pro- 
duit informe  de  la  serre  chaude,  dont  l'odeur  et 
le  goût  ne  sont  pas  plus  supportables  l'un  que. 
l'autre ,  on  vous  demandera  sérieusement  s'il 
croit  des  melons  en  France;  une  autre  fois,  si 
vous  aviez  mangé  du  bœuf  avant  de  venir  en 
Ai\glelerre. 
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Des  verjus  cueillis  à  une  treille,  que  Tex- 
position  au  midi,  et  la  chaleur  excitée  par 
des  tuyaux,  n'ont  pu  conduire  à  maturité  ,  fe- 
ront extasier  toute  la  compagnie,  et  amèneront 
i/ifailliblement  Timpertinenle  question  :  Avez- 
vous  des  raisins  en  France? 

Les  bornes  d'un  chapitre,  quelque  étendu 
qu'il  pût  être,  ne  contiendraient  que  dans  un 
cadre  trésHresserré  toutes  les  sottises  de  ce  genre, 
(^'un  Français  doit  se  plier  à  entendre ,  chaque 
joui:,  sur  son  pays;  SQttises  qu'il  teiiterait  enyain 
de  réfuter;  car,  souvent ,  ceux  qui  débitent  en 
sa  présence  le  plus  de  ces  contes  ridicules  ,  con- 
naissent la  France  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 
Mais  le  that  is  necessary  for  John  Bull ,  est  U 
loi  suprême  à  laquelle  un  Anglais  ne  peut  dé* 
f  oger  sans  être  un  mauvais  citoyen. 
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CHAPITRE  LV III. 

Ghahdes-Hootes.  —  Voitures  pcbuques.— PostïI 
•—.aubekces. 


1j* Angleterre  est  paifaitemént  conpée  de 
grandes  routes  dans  tous  les  sens;  aucune  n'est 
pavée ,  toutes  sont  ferrées  en  caiHoatages  et  très- 
bien  entretenues.  La  facilité  qu-on.t  les  Ang}^ 
de  faire  par  eau,  une  grande  partie  des  gros 
transports ,  ne  contribue  pas  peu  A  cet  entretiea. 
Le  non  pavage ,  remplacé  par  le  ferré  en  gros 
cailloux  brisés,  achève  le'reste;  carie  parage^à 
raison  des  chocs ,  des  cahots  eontinnels  qa'3 
cause,  brise  les  voitures  et  les  marchandises, 
étonne  et  fait  fendre  la  corne  des  chevaux.  Les 
rues  des  grandes  villes  sont  seules  pavées. 

L'activité  du  commerce  exigeant  une  grande 
facilité  dans  les  communications»  il  [n'est  pas  de 
pays  où  les  voitures  publiques  soient  aussi  mul- 
tipliées, aussi  propres,  surtout  aussi  commodes. 
Lorsqu'on  a  voyagé  en  Angleterre,  Ton  aboote 
des  voitures  publiques  de  France,  l'on  n'eatre 


C460 
>ltS6  dans  celIesH:î  iju'avec  rêpognanoe^  et  firappé* 
l'uA  danger  dont  le  gouvernement  Français  ne* 
ft^est.  jamaia  ooeupé^de  garantir  lea  voyageurs. 

£n  Asigleterre ,.  un  voyageur  est  un  homme  i^ 
e»  France  il  nJest  qii-une:  marokanditei  A  Lon- 
Ate&^  le:ollojs€ni  voj'age  commodément,  et  la 
marchands»  est  iran^Kntée  de'soncôtë  ;  à  Paris  ^^ 
le  citoyien  est.  subordonné  à<  la  cargaison  de  la^ 
diligence)  tt  il  doit  courir,  sans  se  plaindre  r 
toualeftpérits'qu8»raviditède  racfaninistnBitîon  des* 
postes,  lui  faid  courir,  en  surchargeant  de  poids 
et  devidume  la^  masse- informe ,  lacfaarette  com* 
tnercialé  dans  laquelle  Fadminij^raiiôn  le  force 
d'enttfer^ 

Chaque  )our>  à^  chacune  des-  vingt -^  quaire 
beores  de  hi  journée ,  il  part  de'  Londres^  pour 
tootes^les  estrémitésdu royaume,  dan^  toutes  les 
directions,  doux  cents  voitures  publiques,  sans 
comprendre  dans  ce  nombre  les*  Toiturefr  de  la 
banUefie,  qui  ne  dépassent'  pas  les  petites  villes , 
les  villages  environnans,  à  la  distance  de  dijc- 
liuit  milles.  La  même  quahtilé  de  yoktt^ëè  Vieut 
aboutirai!  centre  commun ,  à  la  capitale -,  datis  le! 
même  espace  de-  temps^ 

Le  droitde  teijir  des  voitaresr  pulAJqUés -n'est 
point  vendu,  ou  affermé;  il  n'appartient  à  aû- 
<Hine  compagnie  privilégiée  :  ce  droit  est  cdui  de 
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chacun.  Un  impôt  £xé  sur  chaqoe  voilure,  est 
déterminé  en  raison  de  sa  capacité  et  des  plaça 
qu'elle  peut  contenir^  en  raison  du  noœbrede 
chevaux  qui  doivent  7  être  attelés,  et  de  Fespace 
qu^elIe  doit  parcourir  :  cet  impôt  laisse  à  tout 
spéculateur  la  faculté  d  établir  autant  de  toi- 
tures qu'il  le  veut,  en  payant  au  fisc  la  sonuae 
taxée.  Le  public  retire  certainement  un  grand 
bénéfice  d'une  disposition  semblable,  parla 
multiplication  des  voitures,  ^par  leur  propreté, 
leur  solidité ,  l'activité  dans  le  service .  et  la  mo- 
dération  dans  les  prix.  La  rivalité  des  entrepre* 
neurs  établit  ces  avantages;  le  public  choisit  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  il  en  profite ,  et  le  fisc  j 
gagne.  Voilà  la  bonne  administration.  Il  en  est 
des  voitures  publiques,  conmie  des  restaont- 
teurs,  des  théâtres,  des  journaux;  les  mauvais 
se  ruinent,  et  les  bons  s^enrichissent.  L'état  pré- 
lète  toujours  son  droit,  et  plus  il  y  a  de  mouve* 
ment  ou  de  consommation ,  plus  le  trésor  public 
reçoit 

La  poste  aux  lettres  est,  en  même  temps,  It 
première  entreprise  de  voitures  publiques.  Une 
caisse  commode,  disposée  pour  quatre  places, 
reçoit  ce  nombre  de  voyageurs  :  une  caisse  sus- 
pendue, qui  fait  prolongement  de  la  première^ 
et  sert  de  siège  au  cocher  f  contient  sur  le  de*" 
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Vant  une  partie  des  lettres  et  paquets;  le  reste 
est  déposé  dans  une  troisième  caisse,  prolongée 
sur  le  derrière  «  et  sur  laquelle  est  assis  un  gàr- 
dieu  armé.  Cette  disposition  donne  à  la  voiture 
la  forme  d*une  longue  dormeuse.  Le  cocher  et  le 
gardien  peuvent  placer,  chacun,  deux  personnes 
à  coté  d'etix;  huit  personnes  montent  sur  Tim- 
périale ,  et  ces  voyageurs  du  dehors  paient 
moitié  du  prix  établi  pour  le  .dedans. 

Le  gouvernement  reçoit  net  la  presque  totalité 
du  produit  des  lettres  et  paquets,  les  dépenses 
et  les  frais  d^administration  étant  à-peu«prés 
couvertes  par  les  voyageurs.  • 

Les  autres  voitures  publiques  sont  construites 
sur  le  même  plan  que  celles  de  la  poste  aux 
lettres;  seulement  leur  caisse  est  plus  large  et 
renferme  six  places  en  dedans.  Toutes  sont 
attelées  de  quatre  chevaux  conduits  par  un  seul 
cocher.  La  forme  de  la  voiture,  les  garnitures, 
la  beauté  du  vernis ,  les  attelages  et  la  sellerie , 
ont  la  beauté ,  le  fini  dos  attelages  et  des  équipa- 
ges de  maîtres. 

Tous  les  entrepreneurs  de  ces  voitures  parais* 
sent  faire  également  bien  leurs  affaires.  Quelque . 
courte  que  soit  la  distance ,  personne  ne  voyage 
à  pied  en  Angleterre ,  parce  que  Ton  est  sûr  dé 
tfouver  des  voitures  ix  toute  heure  et  sur  toutes  - 
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les  roat^s.  Le  prix  est  calculé  sur  le  nombre  de 
milles  à  parcouriiVt  et  ce  prix  est  trés-modéré 
pour  les  voyagieurs  qui  se  placent  en-  dehors  de 
la  voiture. 

Les  Anglais  voyagent  sans  attirail^  sans  ba- 
fftfjjPé  Un  voyageur  prend  son  meilleur  habille- 
ment; il  met  dans  ses  poches  un  paquet  de 
lioge  ;  il  est  sûr  de  rencontrer  partout  les  mémei 
ressources,  que  ches  lui  ;  il  revient  avec  les  mêmes 
facilités  dont  il  a' joui  en  allant.  Un*  Anglais  ne 
prend  jamais  de  ces  précautions  *  ridicules  aux- 
quelles s'assujétit  le  voyageur  Français,  précau- 
tions qui  donnent  à  ce  dernier  l'apparence  d'un 
homme  qui  va  faire  lé  tour  du monde. 

Les  postes  aux  chevaux  ne  sont  pas  le  prÎTi- 
lége  d'un  iiidividu;  lé  relais  n'est  pciint-^placéà 
one  distance  marquée^  l\>nt  aubergiste  qui  tient 
tne  grande  maison  9  est  maiti^  de  poste  moyen- 
nant, un  dVoitde  licence  annuel,  dboitpalculé 
sur leiiombi^e  de  chevaux  et  de  voitures  qu'il 
tient;*  il>  aoôrédke  ainm  son  auberge.  Les  rocites 
sont  exactement  marquées  de  bornes  militaires: 
le»  frais  de  pbst&se  paient  aekm  la  quantité  de 
milles  plitcourus. 

On  trouve  à  toutes  les  postes,  ou  platâl 
dans  tx)ates'  les  auberges  des  chevaux*  et  des 
voitures;  ce-  sont  généralement  des  coupés 
à  trois  places  de  fonds  et  sans  devant  On  attelé 
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lieux,  ou  trois  chevaux  conduits  pak*un  postillom 
lues  frais  de  route  ^  lorsqu'on  voyage  seul ,  revien*- 
nent.à-'peu-prés  au  double  du  prix  de  France; 
maïs  9  à  deux  personnes  et  à  trois  ^  ces  frais 
diminuent  et  sont  même  moitié  moins  chers 
qu'en  France ,  parce  que  le  prix  reste  le  mémen 
Trois  personnes  peuvent  n'avoir  que  deuxche« 
'vaux,  et  ne  paient  pas  plus  qu'une  seule.  Une 
diligence  à  quatre  places  ne  paiera  que  quatre 
chevaux,  quoique  vous  puissiez  placer  encore 
deux  domestiques  à  côté  du  cocher,  et  un  troi- 
sième, en  arriére ,  sur  un  siège  suspendu  entre 
les  ressorts.^  .    .  i 

Dans  aucune  contrée  de  TEurope,  ces  voi* 
tures ,  les  chevaux  et  les  harnois,  ne  dépareraient 
pas  les  écuries  et-les  remises  du  plus  riche  prot 
priétaire  :  elles* sont  conduites  avec  rapidité;  et 
Ton  n'a  pas,  comme  sur  le  Continent ,  les  oreilles 
écorohées  par  les  claquemens  de  fouet  d'un  pos-^ 
tillon  salement  vêtu  ^  et  qui  fatigue  sans  cesse 
des  haridelles  attachées-  avec  des  cordes.  ; 

Les  auberges,  sans  avoir  la  richesse  et  la 
beauté  des  hôtels  des  grandes  villes  d'Allemagne, 
de  rhôtel  de  Dessain  k  Calais, les  auberges  sont 
beaucoup  plus  propres,  infiniment  mieux  tenues 
que  les  plus  belles  auberges  de  France.  Le  ser-** 
yice  intérieur  ea  est  fait  par- des  domestiques  des 
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ûtnx  sexes  :  tous  sotit  tiëoemment  vêtus ,  toib 
•ont  he%  formes  et  les  habitodes  ties  laquais  et  dei 
fyBÊxms%  de  xJiamîbre  des  grandes  tnaisons. 

L'anieub(ement  des  t^anibres  à  coucher  est 
Ymit4e>  RMis  trér-f^ropciB}  partout  un  tapis  de 
pML  Cek»  des  sailes  à  «sanger  qui  senrent  à  la 
ïbb  de  salons  ou  de  parlok^  est  toujoan  de  la  plus 
Igràdde  fr^Teté<  La  «  vaisselle ,  la  veirerie^  le 
Unffe  'ÛB  table ,  ne  ^ nëseolem  point  tses  formes 
^î<osttêtts  qa*on  recnarqae  dans  les  aubères  de 
i^raace;  poiot  de  Unge  taicbé,  quoique  bUatc  ;  da 
fKt^m  enviées  fines  ^  dkme  blancheur  éblouis* 
sâRte;  des  tables  d'acajou  du  plus  beau  poli;  de 
Tai^eftyrerie  «i  petite  qaanti^  ^  nass  présentant 
le  brillant  qu'eUe  à  ioraqn^elle  «ort  des  mains  de 
i\ûtfèTrè.  Dss  Anglais  se  pci^teUt,  généralement| 
Ira  nantîen  4e  ceMe  propreté  qu'on  retrouve 
lisFAs  tontes  ics  maisons;  jamais  ils  ne  salissent 
inutilement^  ou  par  défaut  de  pnèeantion  »  fap- 
liartemesit  dans  lequel  ils  se  trauFent  ;  et  ils 

tious  soattrèS'Siqpérieurs^i  tdufi^ai^dans  toin 
ce  qiiî'oéiiceraeleswticles^ceoliapître. 

Non  Senlement  les  fgttmdes  «Montes  seoU:  par« 
fmefoent  entreténneîs^  k-pelt^prés  taèiiM  M.  de 
Tnrgdt  dont  tes  F*rtaçaîs  n'ont  (jamais  asses 
apprécdé  les  services^  et  enferèrenir  les  nôtres 
après  la  suppression  tic  la  corvée^  naais  mtett 
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ii^s  {ilus  petites  routes  de  traverse  ne  sotit  pas 
tenues  avec  moins  de  soin;  chaque  propriétaire, 
chaque  fermier,  entrefi^niuit  À  ses^  dépens  devant 
sa  propriété^  parce  qu'il  sent  que,  quoiqu'il  en- 
tretienne pour  Tusage  du  voisin ,  ce  vpisin  entre-^ 
tenant  à  son  tour  pout*  lui  /  ils  regagnent  lés  uns 
^C  lès  autres  au-delà  de  leurs  dépenses,  par 
réconomie  des  chevaux  beaucoup  moins  fati- 
gués ,  souvent  même  estropiés  dans  de  mauvat» 
chemins ,  et  par  le  ménagement  d'équipages 
beaucoup  moins  brisés. 

Pour  cette  sorte  d'amélioration,  le  gouverne- 
tnent  n^a  d^àuitres  moyens  que  èeux  de  la  per- 
SHa^lon ,  et  le  b6n  exemple  donné  par  les  grand>s 
propriétaires.  De  sages  administrateurs,  des  ad- 
ministrateurs Inldligens  et  sans  morgue ,  qui 
sachent  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  admi- 
iiistrèS)lës  convaincre  que  c'est  dans  leurs  intérêt â^ 
qu'ils  les  administrent^  et  non  p£Ks  dans  les  inté^ 
l*êts  du  gouvernement  seulement,  ou  plutôt  leur 
{>ersùaâéi*  que  ces  dent  intérêts  n'en  font  qu'un , 
4j^u'iU  sont  inséparablement  nnts^  produirimt  Cif 
'  genre  d^améliordtion  si  désirable. 
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CHAPITRE  LIX. 


Végétation.  —  Axîriculture» 


X 


Il  suffit  de  parcourir  un  coin  de  TAngleterr^ 
pour  conveltir  qu'il  sef'ait  difficile  de  trouver 
partout  ailleurs  une  végétation  plus  brillante 
dans  le  mois  de  mai  :  nulle  part  la  verdure 
lie  se  conserva  aussi  belle ,  pendant  aussi  long- 
temps. Rien  n'est  comparable  à  la  beauté  d'un 
bojulingrin  (*);  Therbe  rase,  égale,  d'un  vert 
foncé  9  offre  à  l'œil ,  pendant  neuf  mois  de  suite, 
le  spectacle  d'un  tapis  parfaitement  uni;  noa 
prairies  émaillées  de  fleurs  sont,  à  l'égard  de 
ces  boulingrins ,  ce  qu'un  beau  tapis  de  Turquie 
iést  à  une  serge  vçrte.  Mais  si  cette  verdure  tant 


(^^  Boulingrin ,  mot  francisé  par  corruption  des  deux 
mots  anglais  bowling green ,  liltëraloraent ,  ^verdure  bou" 
lanùe ,  ou  pour  jouer  à  la  boule ,  ^owl,  bouler.  Les  An- 
<^4ais  sont  dajOd  Tusa j[e  d^  £|irç  d^  verbes  dé  tous  Icun 

fiul)StdJBti|s,  . 
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vantée  est  une  grande  beauté,  quel  est  le  pajrs^ 
(jui  voudrait  l'obtenir  au  même  prix?' 

Un  ciel  constamment  triste  et  brumeux,  ja- 
mais un  beau  jour  dans  la  belle  saison;  rare-* 
raent^  il  est  vrai,  de  ces  pluies  d'orages  qui 
déracinent  et  entraînent  avec  elles  Tespérance^ 
du  cultivateur;  rarement,  pendant  Thiver,  de 
ces  froids  piquans  qu'on  éprouve  dans  des  con- 
trées beaucoup  plus  méridionales;  mais  des^ 
frimas  qm  se  renouvélent  tous  les  mois  de  l'an-^ 
née;  quelquefois  les  quatre  saisons  dans  les. 
jours  d'été  ;  des  brouillards  éternels  plus  ou^ 
moins  denses  ;  une  humidité  générale  et  conti- 
nuelle dans  Tatmosphére  ;  enfin ,  de  petites^ 
pluies  pendant  toute  l'année  :  telles  sont  les^ 
causes  de  la  verdure  anglaise. 

Quelle  en  est  aussi  la  conséquence  ?  '  Jamais* 
une  planta  n'arrive  h^  sa  maturité,  excepté  les' 
légumes  de  Tespéce  des  racines,  la  pomme  de* 
terre,  la  carotte,  le  navet ^  le  radis.  Les  autres 
légumes  se  mangent  en  verd  ;  ils  pourriraient 
sur  pied,  plutôt  que  de  se  conserTer  jusqu'à 
l'état  que  nous  appelons  légumes  secs.  Le  ha-^^ 
ricot  se  mange  vert  et  en  gousse ,  et  rarement* 
ce  légume  arrive  à  Tétatde  maturité  qui  permet 
de  le  manger  en  graine.  Le  pois  vert  se  mange- 
au3^  trois  quarts  mur^  mangé  plutôt,  il  est  do 


^ 


inanyaise  qualité  :  àt  on  le  servait  ^sc^me  jhqM 
faisons  no$  petits  pois,  il  S€)fait  shqb  goût  exmnk 
^auôuiie  saveut,  Ls^asé  plus  tard  dans  le  chaiapa 
le  pied  se  rouit  pai^  ki  fl%k\e  ^  kn  graine  se  noir* 
pît  et  prend  un  gbût  désagr^^^*  fi^  est4e 
fnéme  du  lup^n,  delà  kntiUe^  de  \st  fèw^. 

L'herbe  des  praêrîes^  se  coupe  yertei  les  hli$ 
se  récoltenb  verd&  :  fx>int  de  nkoissQna  dorée^i 
tout  s^  desséche  ap^^  la  çoype.  Aucpoe  plaole  y 
aucune  graine  n'airive^  sofi  point  de  perlée* 
tion,  malgré  les  apparences  de  la  pltis.  belle 
végétation,  Il  faut  renouveler  chaque  année  les 
espèces  y  et  tirer  les  grains  du  Oontifient  ^  si  Ton 
veut  évl^pr  la  dégénéralion.  Le  blé  lui-mâm^ 
ne  l'éviterait  pas,  à  les  fermiers  ne  preoaîeiil 
leurs  semences  dan^  1er  blés  de  la  Baltique. 
La  Suéde  fournit  "la  graine  de  n<|vel  ^  la  Bijaiie 
çetle  du  cbai^vre;  la  France  celle  du  ^^Ei-^Mit 
de  la  luzerne,  du  trèfle^  du  bartéot^  du  pois ^ 
delà  fève,  etc. *,^  la  hollande  e|  lesP^s-^Sai 
fournissent  toutes  tes  autres  p  anieapotagéies. 

La  âilade^de  quelque  espèce  qu'elle  soit, 
n'est  pas  susceptible  de  se  pcavoi»  et  de  blau- 
çbiré  Toutes  sant  grele3  et  verles  t  ettesfoamis- 
sent  de  bonne  heure  Ii(  tiige  qui  doit  patter 
graine;  mais  elles  restent  stériles.  On  ne  teit 
que  de  petites  malades,  df  l'espèce  d^  c^Ueq^ 
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nos  jardiniers  recueillent  dans  )es  premiers  joura 
du  printemps ,   loi^qu'iU  veulent  éckireir  les; 
plancbea  destinées  à  h,  tran^antation» 

Jamaîa  un  fruit  mur,  oueiUi  dana  nn  jxnânn 

anglais,  n'a  paru  su^  kt  t^Jaie  de  son  proprié? 

taire;  la .afrre  chaude  produit  aeide  queiqfii^, 

fruits  inodores  et  sans  goût  d^rKaciikiié^iaàit 

qn^il  n'avait  jamais  trqAivé  en  Angleterre^  de  fruits 

mûrs,  que  les  pofl|inie& cuitea ; il.ajouta^t  qpe  ks 

kme  de  Nâples  était  pfaM  ehaud^  qupe^  le.  soleil  d^ 

Londrea.  Cette  plaisanterie  était  exagérée ,  SMÛa 

renfermait  vérité  jusqu'à  o wtaîn  point.  Lea  fruits 

en  général^  Iqs  légujnes  surtout,  oi^t  â-peo^pré^ 

4e  goût  4o  ces.  légnai^  oneiUts  dans  nos  jarçtin^ 

voisins  des  grandes  vîUes,  dont  Tarrosoi^?  c«  les 

engrais  forcent  la  végétation.;  ils  n'ont  pas  de 

aaveur  .via  fécule  même  de  ponuye  de  terre  est 

moins  abondante  qu'^n  Fiance*  La  pumme  de 

terre  an^^aîse  ^^nme  moùis  de  cette  matiét e 

extraotive ,  nour tissante ,  gUuiiieuse ,  propre  à 

&ire  de  l'amidon,  que  nos  cbymistea  comparent 

a  la  gélatine  animale,  et  qu'ils  pnt  vecoiuuio 

être  de  la  même  nature. 

,  Voilà  les  vices  du  climaj;  :  voici  comment  l^ksin 

dpsLÔe  S/'e£foi^c6  d'y  repiédier. 

L^aglrioulture  est  portée  à  nn  point  de  per^ 
fr^ipn  dpnt  on  nt^approcbcdsias  aucune  con'<! 
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trée  de  TEurope;'  elle  a  créé  une  classe  dé^^ 
gnée  sous  le  nom  de  Gentlemen farmers\  gen- 
tilshommes fermiers,  qui  semblent  n'avoir  rien 
de  commun  avec  les  fermiers  des  autres  pays , 
en  ce  que  cette  classe  se  rapproche  bien  davan* 
tàge  du  riche  manufacturier  et  du  négociant  des 
yilles ,  que  du  paysan. 

Les  instrumens  aratoires,  les  charrues,  char- 
rettes ,  semoirs,  soiit  beaucoup  mieux  soignés  et 
plus  commodes;  ils  sont  finis  en  sortant  des 
mains  de  l'ouvrier ,  et  sont  peints ,  ainsi  que 
leurs  ferrures  à  vis  et  écroux.  Ces  objets  sont 
plus  chers  qu'ailleurs;  mais  leurxprix  est  com- 
pensé par  la  durée,  la  commodité  et  par  plus 
dé  propriété  relativement  à  leur  destination; 
ils  produisent  plus  d'ouvrage  en  moins  de  temps, 
et  procurent  plus  de  profit. 

Les  écuries,  les  é tables,  sont  construites  sôli- 
dément,  tenues  avec  plus  de  propreté  qu'en 
France.  Le  char)*onnage  et  les  équipages  des 
chevaux  n'ont  rien  de  cette  mesquinerie,  des 
misérables  apparences  qu'offrent  nos  travaux 
champêtres;  tous  les  traits  sont  en  chaînettes,  à- 
mailles  fines  de*maillons  formant  un  quarré, 
soutenues  par  dé  larges  lanières  en  èuir,  en 
forme  de  dbssiére.  On  ne  surcharge  pas  le  che- 
val d'un  collier  qui  lui  ronge  la  crinière,  qui  lo 
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garotte  et  déchire  son  poitrail.  Les  colliers  an- 
glais ont  la  forme  agréable  et  légère  de  ceux  de 
nos  chevaux  de  cabriolets  ;  ils  sont  brisés  et  bou- 
clés ,  ils  ne  tracassent  point  le  cheval ,  et  ne 
Taccoutument  pas  à  se  défendre,  s'il  a  la  tête 
et  les  oreilles  sensibles» 

Les  attelages  des  fermiers  ne  le  cèdent  point; 
en  beauté  aux  chevaux  de  carosse  ;  ils  n'en  dif- 
férent guère  que  parce  qu'ils  sont  à  tous  crins. 
Presque  tous  les  fermiers  font  des  élèves;  el  la 
bonne  tenue  de  leurs  équipages,  fait  qu'ils 
vendent  leurs  poulins  à  un  prix  proportionné  à 
leur  réputation. 

Autrefois  TAngleterre  récoltait  beaucoup  plus 
de  blé  qu'aujourd'hui  ;  le  haussement   consi- 
dérable du  prix  de  la  main-d'œuvre  ne  lui  per-; 
mettant  pas  de  donner  le  blé  produit  de  son 
sol  à  aussi  bas  prix  que  celui  qu'elle  va  chercher' 
pour  ses  semences ,  et  qu'elle  importe  pour  faire 
face  à  sa  consommation;  elle  a  changé  la  nature 
de  ses  cultures:  et  quoique  la  population  ait- 
augmenté  d'un  tiers,  en  Angleterre ,  depuis  la 
révolution  de  1688^  on  ne  récolte  pas  aujour- 
d'hui dans  ce  pays  la  moitié  du  blé  qu'il  pro- 
duisait alors. 

L'humidité  perpétuelle  de  l'atmosphère,  fait 
une  prairie  perpétuelle  de  tout  le  pays,  même 
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3es  c^teaipL;  une  gran4ç  partie  àt%  terpesla^ 
foourables  ont  été  conveitiesen  prés.  L#  produit 
jQumaUer  à^s  beurres  et  ftoipages ,  celui  des 
laines»  la  Tente  des  cuirs  ^  de  la  viande  pour  le» 
boucheries  t  pour  les  si^aisoiis  >  opt  enrichi  les 
fermiers ,  et  mis  le  peyple  k  nortée  de  catison-*^ 
mer  plus  de  viande ,  et  de  ^\xt%  d'une  maDiére 
plvs  substancielle.  On  préfère  aujourd'hui  I^ 
cidture  despr^iines,  lorsqu'ellea  sont;  faites  et 
closes:  ou  n'a  que  la  peine  d'y  jeter  chaque  an- 
liée  quelques  fumiers ,  d'ameqer  ou  de  détovur^ 
i>er  les  irrlgsttiuns  ;  en  outre ,  V(  faut  peu  de  bras^ 
et  la  plupart  se  louent  à  la  journée  daas  le  mo- 
ment du  travail.  Les  produits  sont  sûrs  et  à  bé- 
néfice égal;  la  dépense  d'exploîtaiion  est  moind^en^ 
de  deux  tiers ,  que  celle  d'une  grande  ferme  en 
terres  à  blé;  enfin,  ce  genre  de  cultures  ou. 
d^exploits^tion  A'exjge  presque  point  de  bâti:-, 
mens. 

Il  n^j  a  ni  loups  ^  ni  bétes  fauves  en  An^e- 
terre.  l#es  chevaux  de  Ijuxe  sopt  placés  dans  les. 
écuries;  les  étables  ne  i:en ferment  pour  Tordî- 
:^aire  que  des  bêtes  malades.  Les  chevaux  de 
travail,  le  mouton ,^  sont  jetés  dans  une  prairie 
elose\  ainsi  que  toute  autre  espèce  de  bétail;Us  j 
séjournent  toute  l'apnée ,  nuit  et  jour  ;  ils  n*oat 
pas  besoin  d'étiç  gardés.  Des  baies  trçs-foifles,^Ia 
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plupurt  en  0Qudrier,iie  laissent  aucune  îisue^  le«  , 
tailles  de  ces  haies  servent  à  faire  des  claies  pour 
parquer } les  clôtures  sont  resserrées,  distribuées 
de  manière  àneipettreen  consommation  qja'une 
petitie  portion  de  la  prairie^  et  i  ménager  la 
pousse  du  reste. 

De  simples  han  ards  servent  d'abri  contre  les 
nfsiges  ou  les  fortes  pluies  de  Tfaiver.  Si  la  neige 
est  trés-épaisse  9  Ton  jéte  sous-  ces  bangard$t 
dans  la  prairie  pendant,  tout  )i&  temps  de  rhlyer^ 
du  foin  et  des  turneps  poiur  la  uourrijLure  de^ 
l^stiaux. 

Le  foin  n'est  jamais  serré  dan^  les  greniers,  il 
€St  ram9ssé  ep  meule  dans  un  coin  de  la  prairie; 
il  y  est  couvert  avec  sa  partie  la  piasgrosaiére; 
il  se  conserve  de  cette  manière  une  ^  deux  années 
de  suite;  il  se  resserre  ^  s'affaisse  sur  lui 'même , 
et  se  desséçlie  ruQ|ns  qu'en  bottes.  Notis  avons 
en  France  la  mauvaise  coutume  de  le  bolteler  :  il 
prend  plus  de  piai;issière»  éprouve  du  déchet,  et 
coûte  plus  de  frais.  Lors  de  la  conspuunation  ^  le 
fermier  anglais  le  coupe  à  1^  ineule,  avec  de  larges 
pouteaux,  et  en  carreaujç;  je  n'ai  jamais  vu  If  s 
chevaux  mapger  ce  foin  avec  dégpût«.La  méthode 
anglaise  est  incontestablement  préférable  à  la 
pâtre. 

]Le  gQuvçmement  ^  pour  pe  pas  être  exposé  4 
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Toîr  tomber  tout  à  fait  la  culture  da  bîé ,  est 
venu  au  secours  du  fermier  ,  en  mettant  des 
droits  considérables  à  l'importation  pour  la  con- 
sommation; afin 9  dit-il,  que  le  fecmier  puisse' 
6outeuir  la  concurrence ,  et  être  abondamment 
récompensé  de  ses  frais,  payer  ses  taxes»  le  pris* 
de  ses  fermes,  et  améliorer  ses  cultures,  en  répan- 
dant autour  de  lui  l'aisance. 

Cette  raison  n'est  que  la  moitié  de  la  yéritable. 
Si  le  gouvernement  ne  venait  pas  au  secours  da 
feimier,  pour  que  le  blé  soit  toujours  tenu  à  un 
prix  élevé,  et  que  le  pain  ne  soit  jamais  au-dessous^ 
de  six  sols  la  livre;  bientôt  l'Angleterre  ne  pro- 
duirait plus  un  seul  grain  de  blé.  Que  deviendrait 
alors  le  peuple ,  slil  se  trouvait  une  nation  assez 
puissante  pour  parvenir  à  la  bloquer,  et  à  lui 
couper  toute  communication  avec  le  Continent? 
Que  deviendrait-il  même  dans  l'état  actuel  »  si 
cette  circonstance  heureuse  pouvait  se  présenter 
pour  l'Europe ,  si  le  monde ,  ce  qu'on  n'a  pas 
eu  le  courage  de  faire,  était  fermé  à  l'Angleterre, 
ou  l'Angleterre  au  monde  ? 

Chaque  ferme  laboure  une  petite  quantité  de  * 
terre  à  blé,  et  l'on  dirait  presque  que  cette  cul- 
ture a  le  bétail  pour  objet.  Les  terres  labourées 
se  divisent,  comme  en  France,  en  trois  parties; 
1  une  est  ensemencée  en  froment,  l'autre  Test  en 
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aroineoa  en  orge  rannéesulvante^eila  troisième 
est  couverte  de  turneps,  du  iQzerne  ou  de  trèfle. 
On  jéte  dans  la  prairie  le  turneps  coupé  en  tran- 
ches, mêlé  avec  du  foin;  lorsque  le  f^hamp  de 
turneps  est  dépouillé  d'une  grande  partie  de  la 
récolte ,  on  retourne  la  terre ,  afin  de  mettre  le 
reste  à  découvert,  et  Ton  y  parque  les  moutons; 
ils  achèvent  de  consommer  ce  reste,  et  ils  four- 
nissent de  Tengrais  à  cette  terre  qui  ne  se  repose 
jamais. 

En  générs^l,  l'agriculture  est  beaucoup  mieuic 
entendue  en  Angleterre  qu^en  France;  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  met  sa  gloire  à  bien  cul^» 
tiver,  plutôt  qu*à  cultiver  une  grande  étendue 
de  terre.  La  quantité  d'engrais,  son  emploi,  le 
choix  de  Fengrais  convenable  à  la  nature  du 
terrein ,  sont  les  résultats  de  longs  tâtonnemeng 
et  d'une  sage  expérience  ;  tout  y  est  subordonné 
au  climat  et  à  rexpérience*  pratique* 

La  plupart  des  propriétaires  font  valoir  :  presque 

tous  les  baux  sont  à  long  terme.  L'on  n'hésite 

pas  à  faire  des  essais,  des  avances,  des  mise3 

^jfghoTs  considérables  :  on  a  le  temps  d'en  profiter 

soi-même,  d'en  recueillir  les  fruits. 

Si  nos  fermiers  faisaient  un  meilleur  emploi 
de  leurs  terres,  s'ils  mettaient  à  profit  leurs  terres 
pendant  l'année  où  Us  les  laissent  reposer,  nos 
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Cultivateurs'  auraient  une  plus  grande  quantité 
de  bétail  :  ils  feraient  plus  d^éTéves^  de  mdilears 
élèves;  et  cette  vente  leur  procureraît  de  grands 
bénéfices.  Cette  augmentation  debëtafl  Fournirait 
plus  de  nourriture  aux  hommes  t  plus  d*engraia 
à  la  terre  ^  et  elle  deviendrait  plus  fertile.  Depu's 
la  révolution  t  nos  terres  ont  éprouvé  de  sensibles 
améliorations  «  les  cultures  ont  gagné  par  la  ré- 
sidence habituelle  des  propriétaires)  et  il  est 
probable  qu'avec  le  teinps^  les  lumières  de  nos 
sociétés  d^agriculture  »  et  les  encoaragemens  ac 
cordés  par  le  gouvernement^  hob  terres  gagner 
ronl  encore  à  Favenir. 

Un  des  principaux  dnconi'agetnens,  un  dès 
meilleurs  exemples  à  donner  par  les  grands  pro* 
priétaires  qui  ne  Cultivent  pas  eux-mêmes ,  sernit 
%  prolongement  des  baux. 
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CHAPITRE  LX  et  dernier. 
CONCLUSION. 

Tableau  bacxX)urci  db  l*Angleterre.  -*-  Caracterk 
français  y  oe^ssine  par  un  des  auteurs  anglais  le 
plus  recherché,  le  docteur  goldsmith  ,  extrait 
DU  Citoyen  du  Monde ^  ouvî^age  imprime  en  i  7  £0, 

I.ETTRE    ijr««. 


J^A  sitttMiiion  insnlaire  de  TAngleierre ,  sa  posi- 
tion au  nord-ouest  de  l'Europe,  la  rend  sujéle 
è  des  brumeâ  fréquentes^  à  des  brouillards 
épais,  à  de  petites  plqîets  presqive  continuelles, 
qui  rendent  son  séjour  généralement  triste,  et 
donnent  à  ses  habitans  une  teinte  de  mélanco- 
lie, une  habitude^  réfléchir,  qui  font  que  ce 
peuple  est  |4us  propre  qu'aucun  antre  à  rete-^ 
vohrjlmpression  dss  grandes  passions,  à  deve^ 
^ir  plûsénclin  àeommeitré  de  grands  crrmes. 

Les  froids  deTfaiver  j  sont  plus  longs,  mais 
leur  intensité  est  beaucoup  moins  considérable 
que  dans  certaines  provinces  de  la  France,  dont 
la  situation  est  de  plusieurs  degrés  plus  méri« 
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dionale  que  celle  de  TAngleterre;  les  pluieéi 
les  brouillards,  coupent  en  quelque  sorte  la 
durée  du  froid;  la  verdure  y  est  plus  belle^  plus 
durable  que  dans  aucune  autre  contrée,  en 
raison  de  Tétat  de  fraîcheur «t  d'humidité  du  sol; 
mais  aussi  aucun  légume,  aucun  fruit  n'y  vient 
en  maturité j  les  arbres  de  la  grande  espèce , 
tels  que  le  chêne,  Toi  me,  le  frêne,  /  devien- 
nent beaux,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  fatigués 
par  une  espèce  de  lychen  épais,  qui  les  recou- 
vre tous ,  et  dont  Thumidilé  facilite  la  repro- 
duction d'une  manière  prodigieuse.  Les  bois  de 
ces  arbres  sont  de  moindre  durée,  employés 
pour  la  mariné,  que  ceux  de  nos  forêts^  crûs 
sur  un  terrein  plus  sec. 

•  La  législation  civile  et  criminelle  est  une 
.vieille  fabrique  de  forme  bizarre,  incohérente, 
.mais  dont  les  lézardas  et  les  endroits  qui  me- 
nacent ruine ,  sont  masqués ,  soutenus  par  des 
ouvrages  d'un  ordre  fessez  pur  :  ce  qui  a  fait  re- 
•garder  comme  beau  l'éditice,  quand  oi>  ne  la 
pas  considéré  de  près.  De  sages  institutions  sont 
venues,  suivant  les  momens  de  besoin,  répara 
-ou  améliorer  ce  qui  était  trop  défectueux;  mais 
•le  vieil  édifice  subsiste ,  il  suffirait  d'un  instant 
de  danger  pour  que  tout  s^écroulât;  et  il  serait 
moins  facile  de  réédifier  à  sa  place ,  qu  il  ne 
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nous  Ta  été ,  parce  que  nous  avions  des  baseâ 
plus  fixes. 

Il  en  est  de  même  (les  lois  fondamentales  ou 
constitutionnelles  ;  il  n'y  a  point,  comme  en  Amé- 
rique ,  de  constitution  proprement  dite  en  An- 
gleterre^ quoique  je  me  sois  moi-même  servi 
plusieurs  fpis  de  Texpressiou  la  constiUicion 
Anglaise.  La  grande  charte  ,  quelques  statuts 
ou  concessions  arrachées  dans  différens  temps 
à  ses  rois  faibles,  le  blU  des  droits  ,  forment 
l'ensemble  de  la  constitution  violée  dans  ces 
derniers  temps ,  d'une  manière  si  manifeste,  que 
déjà  ses  portions  les  plus  essentielles  sont  pres^ 
qu*efFacées.  Telle  est^  par -exemple,  la  préro- 
gative royale,  dont  les  deux  chambres  ne  lais-^ 
sent  plus  que  l'ombre  au  chef  de  l'état ,  quand 
ils  la  font  exercer  sous  leur  contrôle  par  les  mi- 
nistres :  ce  que  ceux-ci,  de  leur  côté  ,  préfèrent, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'être  avoués,  quelque 
chose  qu'ils  entreprennent;  puisque  c*est  toujours 
avec  l'aveu  de  la  majorité  des  chefs  des  deux 
partis  dans  le  parlement  qu'ils  le  font  ^  et  par-* 
conséquent  de  n'avoir  plus  à  essuyer  de  ces 
tracasseries  parlementaires,  inévitables  quand 
c'était  le  roi  qui  gouvernait ,  et  dont  ils  exé* 
cutaieut  les  volontés ,  même  constitutionnelles. 

Tel  est  l'usage  de  caserner  les  troupes ,  intro^ 
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daft  par  M.  Piu,  quoique  sévèrement  inter- 
dit par  le  bili  àQs  droits ,  dans  lequel  le  caser- 
nement des  troupes  est  considéré  comme  Tun  des 
plus  sûrs  moyensi  d'arriver  au  despotisme  absoIut 
en  séparant  Tarmée  du  corps  de  la  nation. 

L*usage  d'introduire  àes  armées  étrangères, 
fut  ai  strictement  défendu  pàf  le  hiéme  bill,  que 
Guillaume  III  fut  obligé  de  renvoyer  les  troupe^ 
boliahdàises  qui  1  avaient  aidé  à  chasser  led 
Stuarts,  et  à  assurer  la  liberté  de  l'Angleterre. 

Tel  est  enfin  l'usage  de  déplacer  les  tn'iicés» 
accordé  sous  lé  mlnistérë  actiiel,  à  là  fin  de  la 
dernière  guerre ,  non  seulement  pour  les  portse^ 
d'un  comté  dans  un  autre ,  mais  tndme  dans  lés 
Troîs-Royaumes  indistinctement. 

Les  mœurs  sont  dépravées  beaifcoup  plus  <|ae 
je  ne  l'ai  dit  et  n'ai  pu  le  dire;  et  il  m'a  semblé, 
quand  j'ai  voulu  les  domparer  moi-même  à 
cie  qu'elfes  devaient  être  au  temps  auquel  écri- 
vait Adisson ,  qui  déjà  se  plaignait  hautement 
de  leur  relâchement,  c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement du  siècle  dernier,  que  l'état  de  dé- 
moralisation dans  lequel  sont  tombées  toutes  les 
classes ,  vient  de  la  communication  beaucoup 
plus  fréquente  entre  les  deux  sexes,  avant  qu*ils 
y  aient  été  préparés  comme  nous  par  de  longctef 
€t  douces  habitudes,  par  cet  espritcheyaletes^e 


(  483  ) 

qui  de  tout  temps  sanctifia  en  quelque  aorte  ^ 
chez  iions,  cette  cpmmonication ,  et  dont  là. 
cour  corrompue  de  Médîcis  y  sous  lés  derniers 
Valois  ^  n^arait  pu  effacer  les  anciens  souvenirs. 
Les  femmes  anîourd'hui  vivent  moins  tetiréei 
daqs  lears  maisons:  les  hommes  vivent  mcnns 
ëntr'eux  dans  les  tavernes  et  dans  les  clubs  en  An* 
gleterre.  La  saut^agenCy  qui  ne  s^est  point  adoucie 
chez  ceux-ci,  est  devenue  dans  la  comn;^unica^ 
tion  plus  habituelle  des  deux  sexes,  un  cinisme 
effronté;  tandis  que  les  liens  de  Tesclavage  trop 
bi*asqoémem  rdâchés  chez  les  autres,  avides  du 
besoin  de-  jouir  ^  ont  produit  ces  Ino&urs  mons- 
traeoses  qui  inspirent  à  Tobservateur  le  plus 
profond  dégoût 

Tou9  les  grands  crimes  dont  j'ai  parlé  ^  ont  été 
commis  dans  le  court  espace  4*à*peu-prés  six 
mois,  et  encore  j'ai  été  bien  loin  de  les  citer 
tous.  On  pent  Isàve  tous  les  six  mois  le  même  te* 
levé,  en  observant  que  la  qoanttlé  de  crimes  est 
à'peU'préi  double  dans  les  six  mois  d'hiver. 

L'extérieur  de  la  religion  a  moins  de  solen- 
nité, mais  plus  de  recueillement,  plus  de  dé- 
cèifoe  que  dans  nos  églises  :  une  croyance  dont 
Contes  les  céi*émomes  se  bornent  à  entenire  un 
sermon  la  froidenKiH:  en  chaire ,  àr  récker  des 
priéi*es,<età  chanter,  avec  assez  d'harmonie,  des 
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hymnes-  ch  langue   vulgaire,  prête   moins  à 
riniittendonqaé  la  pompe  et  le  chant  de  TéglUe 
latine.  Malheureusement  la  phrase  devenue  une 
sorte  de  manime  :  il  faut  une^  religion  aupeuplt 
répandue  pattôat,  a  tellement  pré  valu  ,^  qae 
chacun  se  croit  obligé  d'en  conserver  le  masqoe 
pour  son  voisin,  quoique  complètement  athée 
soi-même.  Jai  assisté  à  plusieurs  chapelles»  dam 
dfs  pvisons,  au  moment  àes  assises:  j'étais  au 
milieu  de  ce  que  la  nature  a  pu  produire  de  plus 
atroce  en  scélératesse  dans  les  deux  sexes.  Pres- 
que tous  les  assistans  étaient  des  misérables^  cou- 
pables des  plus  grands  ciimes,  et  cependant 
j'sturais  pu  croire  que  j  étais  au  milieu  d'œie  réu- 
nion de  saints.  Tel  est  le  caractère  anglais  :ao- 
Ciinè  autre  nation  ne  pourrait  atteindre  i  cet 
horrible  degré  de  fausseté. 

Les  costumes  sont,  comme  je  lai  dit,  génë- 
râieitient  plus  décens  pour  les  hommes,  plus 
agréables  à  Toeil  pour  les  femmes.  L^observation 
sévéï'e  du  dimanche  (à  Tivrognerie  prés), donne 
à  la  classe  ouvrière  des  deux  sexes  un  tonde 
propreté  qui  nous  manque.' 

L^amoor  des  richesses  est  la  pasmoa  dominante 
des  Anglais  :  pour  en  acquérir ,  tous  les  moyens 
leiiv  Sont  bons.  Cest  cet  amour  dés  richesses  qui, 
fusqu'â  présent ,  a  dicté  leurs  traités^  formé  kurs 
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alirances  pour  le  xpalheur  des  natians  qiu^  ont 
eu  la  faiblesse  de  recourir  à  détela  alliés ,  oh  de 
s'en  remettre  à  leur  médiaiion. 

La  dette  du  gouvernement  est  immense,  maïs 
ta  richesse  de  la  nation  Fest  dans  la  même  «pro* 
portion.  Elle  a  dans  ses  mains  et  à  sa  disposition  ^ 
le  crédit,  le  commerce,  les  fortunea  de  toutes 
les  autres;  et  tantqu'eilepourra  continuera  en- 
tretenir des  divisions,  pomme  elle  ]*a  fait  fusqu^à 
présent  entré  tous  les  peuples  du  Qondnent»  elle 
fera  Caœ  à  tout,  engloutira  et  définitivement 
paiera  tout«  hes  mots  richesse,  prospérité ,^imn* 
ileur,ne  seront  plus  applicables  qu'ârAngteterre 
ou  à  ses  heureux  sujets.  Toutes  les  grandes  {Jaces 
de  commerce,  toutes  les  villes  maritin^es.oiipQar'* 
ra  être  introduil  un  batèau.de  pèche,  seront  des 
factoreries  anglaises,  diaitis  lesquelles  r.Angl^terre 
seule  importera,  ou  doiilieUe«eulepoitita[m|)or'» 
1er  des  richesses  sur  lesquelles  elle  établi  r«  le  mo* 
Bopole  qui  lui  conviendra.  Sa  popuUUpT^  emt 
ployéedans  ses  factoreries  ,  daris  ai^jinn^s  de 
terre  et  de  mer,  dans  sa  marine  commerçante  ^ 
pourra  ne  plus  s^occuper  à  manufacturer  j  elle 
ire  sera  plus  menacée  de  rachetisme;  elle  re- 
deviendra forte  et  belle ,  comme  le  disent  ses 
médecins.  Le  Continent  lui  fournira  aes  manou*- 
vriers^  p<H>rvu  que  les  p/^oduits  de  i^iodu^trie ,  d% 
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^elqae  nature  qa'ils  soiaot,  s^ls  doiTentéfre 
Ttrsés  chez  un  autre  V  le  Notent  par  les  mains  de 
la  dominatrice  du  Mande ,  qui  mettra  le  prli  à 
Vâchat  et  à  la  vente ,  cotrameelle  aura  mis  le  prix 
anxinatiéres  brutes  importées,  qvtt  ne  produira 
pas  le  sel  sar  lequel  elles  seront  œatrées. 

Que  notre  légèreté  française^  notre  insoa* 
eîance  sur  les  grands  iatérèts  de  notre  pajs,  ne 
nous  £pdsetit  pas  eroine  quil  y  a  exagération; 
qu'op  interroge  ies  lioipines  sages  ^  les  véritables 
annsr  de  notre  beUe  France ,  les  babilans  <ie  nos 
villes  imaritimcs ,  et  on  apprendra  que  le  sjs* 
téœedfBfdàminapon  uni ver^ettepârV Angleterre! 
Mt  déjà  en  viguebr/  chez  nou&  I^^uis  le  der- 
nier traké-^  pas  un  seul  bâtimeÉdt  français  n'a 
mis  à  la  mw,  s^fns  avoir' été  visité)  quoiqu*en 
pkiitle' |Milx,  par  des  bétânens  anglais;  et  pas 
un  seul  de  ces  ¥iktîniieiis  n*a  pu^^exporter  libres 
ment  de  nos  ports,  autre  ehose<|oe  des  produits 
bruts ,  tels  qiie  des  vins ,  des  eâuK-<^- vie  y  de 
Fhnile  ei  des  grains. 

.    *   i     ,        1  -  .  f  •        •  X        • 

l.ottqi|e  nos  pins  ^iuids  éeiriiraiiis,  Viotuire, 
Montesquieu:,  Heliréiius ,  Diderot  >  Bayital  y  etc., 
s'i^jtsi^eat  tPll^  en  éloges  ^ur  la  Jioblessè,  la 
dignité^  rbaépil^îté  du  peuple  Anglais  j;  loisque 
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nos  pot^tes  et  nos  romaHciers  ne  cessaîçnt  d'exalp 
ter  la  beauté  de  ses  femmes, leur  vertu  devenu^ 
en  quelque  sorte  proverbiale ,  dana  oes  temps 
d'une  flatterie  ou  plutôt  d'un  enthousiasme  an|r 
glais,  si  général  enFranoe;  Goldsmiik  écrivait, 
dans  son  Citoyen  du  Monde  y  la  lettre  suivante. 
On  la  rapporte  ici,  parce  que  les^  principes,  ou 
plutôt  les  seatimens  qu'elle  exprime ^  sont  le 
cathéchisme  de  la  jeunesse  anglaise;  parée  qu'elle 
^$t  complètement  dans  le  goût  de  t<)Kit  ce  qui  a 
élé  écrit  en  Angleterre  sur  la  Eî^r^nce  >et  les 
français,  pendant  tout  le  siècle  dernier.  De 
pareilles  citations  sont,  en  quelque  sorte,  des 
déclarations  nationales,  des  pièces  authentiques, 
qui  mettent  un  écrivain  à  Fabri  du  reproche 
d'exagération  ou  de  partialité. 

Le  maiivais  goût  et  l'injustice  que  respire  uq 
semblable  fragment,  ne  m.'ont  point  paru  de^ 
raisons  suffisantes  pour  le  soustraire  à  Tœil  at- 
tentif de  rhomme  observateur.  C'est  un  Anglais 
qui  parle ,  et  c'est  dans  le  sentiment  de  cet  An- 
glais et  de  tous  le^  voyageurs  qui  p'ont  jamal;? 
manqué  d'écrire  dans  le  même  goût  que  lui,  que 
tous  leurs  compatriotes  sont  accoutumés  à  nous 
apprécier  et  à  nous  juger.    .  • 

«  La  première  singularité  nationale  dant  un 
voyageur  est  frappé  en  entrant  en  France ,  c  e^ 
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uûe  sorte  d'impertinente  vivacité  que  vous  re- 
marquez dans  tous  les  yeux  ,  même  dans  ceux 
des  enfans.  Ces  gens  ont  l'air  de  s'être  mis  dans 
la  tête  qu'ils  avaient  plus  d'esprit  que  les  autres , 
et  delà  vient  leur  manière  insolente  de  regar^ 
der, 

•  »  Toutes  leurs  femmes ,  celles  même  aux- 
quelles ils  aboient  de  la  beauté  «  ont  l'air  mal- 
saines et  malades.  Je  ne  saurais  trop  en  donner 
la  raison,  mais  cela  est  de  fait;  probablement, 
c'est  ce  qui  a  introduit  l'usage  du  rouge;  et 
comme  le  rouge  donne  de  très-bonne  heure  des 
rides,  une  dame  de  vingt-trois  ans  dans  cepays, 
a  déjà  Tair  passée. 

v>  Au  surplus,  attendu  que  jamais  une  femme 

en  France  ne  parait  jeune ,  on  pourrait  penser 

qu'elles  ne  se  croient  jamais  vieilles.  Aussi ,  ren- 

contres-vous  communément  une  agréable  Misi 

de  soixante  ans*  voltigeant  de  conquêtes  en  con-. 

quêtes^  cherchant  à  sauter  un  rigaudon ,  quand 

elle  peut  à  peine  se  soutenir  sur  une  béquille  , 

minaudant  comme  une  jeune  fille,  jouant  de  la 

prunelle  et  de  rëventaîl ,  parlant  sentiment  avec 

affectation ,  cherchant  à  vous  placer  la  niain  sur 

son  cœur  suffoque  ^  et  expirant  d'amour  quand 

c'est  de  vieillesse  qu'elle  va  mourir  :  probable-» 

niept^à  l'instar  des  philosophes,  c'est  son  der- 
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nier  moment  qu'elle  cherche  à  rendre  le  plud 
brillant  de  sa  vîo  (*). 

*  »  La  politesse  dès  Français  envers  les  étran- 
gers, est  ce  dont  ils  sont  les  plus  oi^ueilleux  ;  et 
à  dire  vrai,  les  riniendians  sont  les  mendîans 
les  pkis  polis  que  j'aie  connus.  Partout  ailleurs^ 
lin  pauvre  vous  demandera  rauniôn'e  avec  un 
ton  humble  et  modestement  pileux.  En  France  9 


(*)  Blilady  Moniaigu,  dont  les  lettre»  ont  en  en  An- 
|;Ieterrcla  réputation  de  celles  de  Madame  de  Sêvigné 
en  France,  et  qui  présentent  vëritablenicnt  beaucoup  plus 
d'intérêl  en  ce  qu'elles  sont  des  relations  de  voyage,  écrivait, 
environ  quarante  ans  avant  Goldsmith ,  que  nos  femmes 
étaient  inabordables  par  léar  inalpropreté ,  et  la  bonté  de 
leur  sexe  par  leurs  mauvaises  mœurs  ;  •  que  leurs  tètes 
frisées ,  blancbes  de  poudre ,  lours  visages  couverts  de 
mouches  et  d'un  pbtras  de  ronge,  présentaient  Taspect 
de  montons  de  Berry  ^  ou  d'une  continuelle  mascarade. 

Milady  Montai ga  avait,  il  est  vrai,  h  se  venger  de  la 
plaisanterie,  peut-être  un  peu  forte,  quand  elle  eût  été 
vraie  j  d'un  de  nos  compjitriotes  qui  avait  vécu  en  même 
temps  qu'elle  à  Const'anlinople ,  et  qui  prétendait  que  la 
description  du  Sérail  par  sa  Seigneurie,  devait  être  d'autant 
plus  exacte,  qn'après  s'èlre  soumise  aux  cérémonies  d'in-^^ 
troduction  par  les  Eunuques,  le  Grand  Seigneur  lui  eu 
avait  accordé  tous  les  honneurs,  et  5on  brevet  de  grâce 
pour  avoir  osé  se  poser  sur  les  mêmes  coussins  que  sa 
Haiite3se ,  sans  être  Uoury^ 
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c'est  en  vous  faisant  un  safait  ^igrcable ,  quui 
gueux  vous  demande  la  charil^  ;  et  son  renier- 
ctment  e^t  toujours  nn  spuriré  de  familiarilé» 
accompagné  d'un  légef  sigiie  de  tête- 

»  Je  nç  dois  pas  oublier  un  autre  exemple  da 
savoir-vivre  de  ce  peuple*  Un  Anglais  ne  par- 
)er4  J£^mais  sa  l^Pgue  parmi  les  étrangers ,  s'il  a 
la  certitude  que  personne  ne  Fentcnde.  Un  Ho- 
tentot  méme^s'il  voyageait ,  garderait  le  sileoce^ 
s^l  ne  savait  que  la  langue.de  son  pays.  Mais  un 
Français  bavardera  toujours  sans  s'inquiéter  si 
vous  avez  appris  sa  langue ,  et  si  vous  l'entendes^ 
bu  non  :  maître  de  la  cotiversation  dont  il  ne 
inanque  jamais  dç  ^'eipparer  »  en  fii^nt  sur  vous 
ses  yeuK  de  la  maniera  la  plus  indécente ,  il 
voiis  lait  un  millier  de  questions  auxquelles  il 
prend  la  peine  de  répondre  Idi  même,  faute 
de  pouvoir  obtenir  une  réponse  satisfaisante. 

»  Quelque  grande  que  soit  leur  politesse  en- 
yers  les  étrangers.,  il  faut  convenir  cependant 
qu'elle  ne  va  pas  à  la  moitié  de  l'admiration 
qu^ils  ont  pour  eqx-^mémes.  Tout  ce  qui  appar- 
tient à  leur  nation  est  grand,  magnifique ,  au-delà 
de  toute  expression  tout- à -fait  romantique. 
Chacun  de  leurs  jardins  est  un  paradis  «  chacune 
de  leurs  chaumières  est  im  palais ,  et  leurs 
femmes  sont  des  anges  :  et  sur  une  bagatelle 
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Yous  les  T€trre;ii  cUgnqt£||il  4^  ]ç€ii^,  ouvrant  la 
bouche  de  ra vîssenient  ^  s*çcrifeç^  tout-à-fait  ex^. 
tasiés ,  sacre.,,  que  de  beautàl  CUL-*  ÇHÇ^g^^^i 
Mort  de  ma  w>... que  d^  gn^ndeMrl  y  eùcil 
îamais  un  peuple  eçmm^  nous,?  Hou  ^sommes 
véntablemenù  Uf\e  napic^nd  hommes  !  Le  restff 
de  /a  pauvre  espèce  nestquunama,^  dehar'^ 
bores  sur  deufo  pieds  ! 

»  Je  pense  que  les  Français  pouvr^i^nt  érr4| 
les  meille(]{r$  cuîsiniçr^  di^  niofuje:  il  ne  leiic 
Tnanque  que  des  yjaudea  pour  la$  prépa,i)er.  Ils 
ont  le  subliipe  talent  de  voqs  faire  cii;iq  différena 
plats  de  boi^rgcops  d'ortie,  sept  4^  feuilles  de 

• 

chardons,  et  deux  fois  autant  de  pieds  de  ^t^n 
nouilles.  Cet,te  esp^e  de  mets  iprt  à  la  mode, 
Xi'd  pas  dç  iTiauyaisgout^  quand  o^j  j  e$t  accou^ 
tumé;  il  est  de  dlg^tion  facile,  et  ne  surcharge 
pas  Testomac  de  crudités.  Rarement  ijia  Fran<» 
çâis  dine  avec  moins  de  sept  plats  cbai^ds  ;  il  /est 
vrai  qu'ils  soi^t  iq\i^  a^ssi  substantiels  que  ceuiç 
que  je  viens  de  décrire  ;  et  plAi3  rarement  encore, 
avec  loifte  cette  munificence,  est-il  eaérat  d^ 
déployer  une  nappe  sur  la  ^jble  à  laquelle  il  vou^ 
admf  t.  Majs  il  ne  faut  pas  lui  en  savoii?  mau-» 
vais  gré>  Un  peuple  qui  n  a  pas  de  cHemise  suj^ 
le  4^%  )  peut  bieu  w  pas  avpij:  dç  nappe  à  mettre 
$ui:  la  table. 
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'  »  Il  n*e8t  pas  jusques  à  la  religioii ,  qui,  chez 
cette  nation ,  où  tout  se  dégrade ,  ne  perde  de 
sa  solennité.  Sur  toutes  les  routes ,  vous  rencon- 
trerez à-peu-prés  à  chaques  cinq  milles,  une 
Vierge  Marie,  parée  de  guenilles  sur  la  tête, 
les  joues  peintes,  et  un  vieux  reste  de  cotillon 
rouge.  Devant  elle  brûle  une  lampe ,  à  laquelle 
il  m'est  arrivé  souvent,  avec  la  permission  delà 
Plainte,  d'allumer  ma  pipe.  Quelquefois,  au  lieu 
delà  Vierge,  c^est  une  croix  ou  un  grandboo 
0ieu  de  pitié  de  bois ,  avec  tous  les  ustendies 
de  là  Passion,  Téponge,  la  lance,  les  clous,  le 
marteau,  les  tenailles,  la  ruche  à  miel;  enfin, 
jusques  à  la  bouteille  de  vinaigre.  Des  imbécilles 
sont  là,  prêts  à  vous  dire  que  celte  image  est 
descendue  du  ciel.  Dans  ce  cas  ^  ou  est  forcé  de 
convenir  que  les  sculpteurs  célestes  sont  de 
pauvres  ouvriers. 

»  En  traversant  leurs  villes,  la  vue  est  pres- 
que toujours  choquée  de  vbîr  des  hommes  assb 
aux  portes  ,  occupés  h  tricoter  des*  bas ,  tandis 
que  ce  sont  des  femmes  qui  cultivent  li 
terre  et  façonnent  lès  vignes.  C'est,  peut-être, 
par  cette  raison  que  le  beau  sexe  jouit  de  quel- 
ques privilejges  particuliers,  entr'autres ,  de  celai 
daller  à  cheval  à  califourchon,  quand  ces 
dames  toutes  fois  peuvent  s*en  procnrer  un,  cir 
Tespéce  est  très-rare ,  etc.,  etc.  » 
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D'après  ce  paragraphe,  Ton  croirait  peut-êlre 
qu'en  Angleterre  les  hommes  ne  sont  occupés 
qu'à  des  travaux  mâles;  cependant  «  un  des  re- 
proches fondés  de  leurs  écrivains,  c*est  que  leur 
population  mâle  s^énerve  chaque  jour  par  ki 
quantité  prodigieuse  d'hommes  employés  à  de$ 
travaux  qui  ne  devraient  être; ,  dans  leurs  maT 
ùufacture^s,  conQés  qu*à  Âes  femmes. 

11  y  a  peu  de  temps  que  quelques  femmes 
osent  se  montrer'dan^  les  boutiques  à  Londres. 
L'étranger  ne  peut  y  voir,  sans  surprise ,  et  même 
sans  dégoût,  dérouler  des  rubans,  chiffonner 
des  gazes,  et  minier  des  chapeaux  de  fleurs^ 
par  de  grands  garçons,  qui  figureraient  beau- 
coup mien^  derrière  une  charrue  ou  dans  une 
compagnie  de  grenadiei*Sj  que  dans  un  comp-- 
toir  de  modes.  En  France,  avant  la  révolution^ 
I^s  demoiselles  Bertin  ,Ies  demoiselles  Régnauld , 
les  dames  Beaulard,  etc. ,  étaient  qos  marchan- 
des  de  modes  les  plus  célèbres  de  Paris; on  ne 
connaissait  leurs  maris,  si  elles  en  avaient,  que 
pour  les  achats  en  gros ,  ou  la  tenue  des  livres. 
C'est  pour  nous  mettre  à  l'anglaise ,  que  le  fa« 
meux  Leroy,  rue  de  BichelieU|  a  tenu  magasin 
de  modes;  mais  on  sait  de  quelle  manière  on 
parle ,  dans  nos  cercles ,  de  cet  oracle  du  bon 
goût-,  qvii  n'appartient  à  aucun  sexe. 
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L'élonnement  et  les  fades  plaîsadteries  de 
Sterne  sur  la  politesise  franche  de  la  marchande 
parfumeuse  de  Paris,  et  la  cotirioisie  préteudue 
de  son  mari  ^  quî  se  teftait  dans  l*arrîéf e-boa* 
tiqué  ^  prouvent  deux  choses }  d'abord  qu'il  n'est 
^as  d'usage  de  faire  tenir ,  à  Londres  ,  des  bou- 
tiques de  parfumerie  par  des  femmes ,  tandb 
qu'à  Paris /et  dans  toute  la  France,  ces  bouti- 
ijues  ne  sont  tenues  que  par  elles ,  et  etisuitc 
que  l'on  rencontra  rarement  en  4ngfetètTC,deà 
^ens  aussi  polîs  que  les  marchands  de  Paris. 

Au  surplus,  il  faut  en  conveùir,  beaucoap 
de  boutiquÎBS  dans  lesquelles  on  fi^  voyait  au* 
parafant  que  des  femmes  ,  sont  aujotird'biii ,  en 
France ,  tenues  par  des  bornâtes;  et  c'est  eûcorè 
à  iiptfe  fuhe^fe  anglomanie  que  nocâ  devons 
line  inoonvenanôe  aussi  choquante. 


FIN. 
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